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OBSERVATIONS 
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HOPITAUX  CIVILS. 

N°  r. 

DISCOURS  PRÉLIMINAIRE 

A 

JM. RT em  cxperuntiafecit ;  c’eft  une  vé¬ 
rité  de  tous  les  âges  &  de  tous  les  pays  ; 
mais  on  n’a  jamais  aufli  bien  connu  que 
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dans  ce  (lècle  ,  quelle  eft  la  véritable  ac¬ 
ception  du  mot  expérience  enmédecine ,  & 
combien  il  eft  nécefTaire  de  difbnguer  la 
faufTe  expérience  de  la  véritable.  L’afTu- 
rance  que  donne  un  empirifme  imitateur, 
l’apparence  impofante  qui  naît  de  l’étalage 
d’une  vaineérudition,  ne  font  plus  regardés 
aujourd’hui  que  comme  les  attributs  de  la 
faufTe  expérience.  La  véritable  expérien¬ 
ce,  loin  d’être  une  routine  aveugle,  loin 
d’être  cette  facilité  de  retenir  une  grande 
quantité  de  formules,  eft appuyée  fur  une 
longue  fuite  de  faits  obfervés  avec  fageffe 
&  médités  avec  réflexion. 

Cette  expérience,  qui  fait  voir  chaque 
objet  ce  qu’il  eft,  exige  des  connoifTan- 
ces ,  de  l’attention  ,  &  un  efprit  jufte  ;  des 
connoiflances ,  pour  diflinguer  &c  claffer 
convenablement  les  maladies;  de  l’atten¬ 
tion,  pour  les  examiner  fous  tous  leurs  rap¬ 
ports  ;  &  un  efprit  jufte,  pour  les  confî- 
dérer  fous  leur  point  de  vue  eftentiel. 
Hippocrate  avoir,  à  un  degré  très-émi¬ 
nent,  ce  génie  obfervateur.  Profondé¬ 
ment  verfé  dans  la  philofopbie  de  fon  fiè- 
cîe ,  parfaitement  inftruit  de  tout  ce  qui 
avoit  été  enfeigné  avant  lui  dans  les  éco¬ 
les  de  Rhodes ,  de  Cnide  &  de  Cos ,  il  a 
fournis  toutes  ces  connoifTances  àl’obfer- 
vmon  ;  Se,  après  avoir  recueilli  des  faits 
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avec  une  Simplicité  admirable,  il  n’en  dé¬ 
duit  des  eonièquences  qu’avec  la  plus 
grande  circonfpeèïion.  Les  fuccefifenrs 
à' Hippocrate  s’écartèrent  bientôt  du  plan 
fimple  ,  mais  lumineux  que  ce  grand 
homme  avoit  tracé  ;  mais,  malgré  les  révo¬ 
lutions  qu’a  éprouvées  la  médecine  dans 
l’efpace  de  deux  mille  ans ,  l’efprit  d’ob- 
fervation  n’a  jamais  cefifé  d  être  connu  , 
on  le  retrouve  dans  chaque  Siècle , 
combattant  contre  les  fy dénies  introduits 
par  la  philofophie  régnante.  Parmi  les 
empiriques,  plufieurs  ne  différoient  guè- 
res  &  Hippocrate  ,  que  par  le  nom  de  leur 
Seète  ;  tels  étoient  Philinus  8c  Sèrapion . 
Chez  les  Romains,  Arétée  de  Cappadoce 
nous  a  iaifîe  le  tableau  de  la  plus  parfa,  e 
obfervation  ;  elle  eft  moins  fenfib  ,  ck 
comme  noyée  dans  les  ouvrages  volu¬ 
mineux  de  Galien  ;  mais  elle  b  alle  dans 
les  écrits  de  Celle.  A  Alexandr  e  ,  nous 
trouvons  Alexandre  de  Traites  &  Paul 
d'Ægine  ,  dignes  de  figurer  parmi  les 
meilleurs  observateurs.  Les  Arabes  nous 
offrent  leur  Rhasès  ,  leur  Albucajis ,  dont 
Freind  a  fait  connoître  tout  le  mérite. 
Guy  de  Chauliac ,  plus  étonnant  encore, 
déploya  toutes  les  qualités  propres  à  un 
obfervateur,  clans  des  fiècles  de  ténèbres, 
oii  refprit  humain  ne  fe  nourrifToit  que 
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de  recherches  abfurdes  ou  futiles.  A  la 
renaifïance  des  lettres ,  c’efl  Tefprit  d’ob- 
fervation  qui  guida  ces  hommes  iliuftres, 
qui  partageoient  leur  temps  à  interpréter 
les  médecins  Grecs,  &  à  fuivre  leurs  fages 
préceptes  auprès  des  malades.  Deux  cents 
ans  après ,  fur  la  fin  du  dix-feptième  fiè- 
cle,  lorque  de  nouvelles  erreurs ,  nées  du 
fein  des  fciences,  eurent  de  nouveau  ob- 
fcurci  la  médecine,  en  fubflituant  lafauiTe 
expérience  à  la  véritable,  les  obfervations 
iimpies  &  judicieufes  de  Sydenham  ,  dif- 
fipèrent  tous  ces  préjugés.  Enfin,  fi  la 
chimie,  la  méchanique  &  les  mathémati¬ 
ques  ne  peuvent  plus  dominer  aujourd’hui 
la  médecine,  fi  depuis  Boerhaave  cette 
icsence  eft  enfeignée  &£  pratiquée  dans 
l’Europe  d’une  manière  uniforme ,  e’efl 
que  la  médecine  fyftématique  l’a  cédé 
par-tout  à  la  médecine  d’obfervation ,  6c 
que  cette  médecine  efl  également  culti¬ 
vée  de  tous  les  côtés. 

Ce  feroit  cependant  peindre  la  méde¬ 
cine  de  ce  fiècle  fous  des  couleurs  trop 
favorables,  que  de  repréfenter  les  obfer¬ 
vations  nombreufes  dont  elle  peut  s’ho¬ 
norer,  comme  exemptes  de  défaut,  ou 
comme  fuffîfantes  pour  porter  au  dernier 
période,  les  progrès  de  l’art  de  guérir.  Le 
défaut  de  lumières,  la  prévention,  l’amour 
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du  merveilleux ,  ou  bien  une  mauvaife  lo¬ 
gique  de  la  part  des  obfervateurs ,  ont  fait 
perdre  au  public  le  profit  d’un  grand  nom¬ 
bre  défaits  intéreffans.  Ces  défauts,  on 
ne  fauroit  fe  le  diffimuler,  régneront  tou¬ 
jours  jufqu’à  un  certain  point,  parce  qu’ils 
tiennent  à  des  foiblefTes  naturelles  à  l’ef- 
prit  humain  :  cependant ,  en  multipliant 
les  obfervations ,  (k  en  les  dallant  de  ma¬ 
nière  à  établir  entre  elles  différentes  corn- 
paraifons,  les  fautes  qui  peuvent  s’y  glif- 
lèr,  deviendront  moins  fréquentes;  elles 
feront  du  moins  facilement  apperques  tk 
affez  promptement  corrigées,  pour  qu’il 
n’en  réfulte  aucune  conféquence  dange- 
reufe. 

Il  n’y  a  donc  pas  de  meilleur  moyen 
de  cultiver  &  de  perfectionner  la  méde¬ 
cine  ,  que  de  recueillir  des  obfervations 
bien  faites.  Selon  Sydenham ,  deux  con¬ 
ditions  font  néceffaires  pour  leur  donner 
l’intérêt  &  le  mérite  qu’elles  doivent 
avoir.  La  première  efl  de  rejetter  tout 
fyftême  philofophique  ;  la  fécondé  ,  de 
décrire  fimplement  &  avec  candeur  les 
faits  qui  fe  préfentent.  C’efl  en  ne  fe  con¬ 
formant  pas  à  la  première  de  ces  règles, 
que  des  médecins  recommandables  par 
leur  fcience  &c  par  leurs  travaux,  ont  été 
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de  mauvais  obfervaîeurs  ;  &  c’eft  en  obéif- 
fant  à  la  fécondé,  que  des  efprits  juftes, 
quoique  peu  ornés  de  connoiffances  bril¬ 
lantes  ,  ont  enrichi  l’art  de  guérir.  Qui  ne 
lit  pas  avec  autant  d’intérêt  que  d’inffru- 
élion ,  les  obfervations  du  chirurgien 
Lamothe ,  li  recommandables  par  leur 
clarté  &  par  leur  véracité  ? 

Il  n’efl  donc  aucun  miniftre  de  fanté, 
qui  ne  fou  redevable  à  la  médecine  du 
tribut  de  fes  obfervations.  Les  favans  doi¬ 
vent  mettre  de  l’ordre,  de  la  corrçéiion, 
de  la  clarté  dans  ce  qui  a  été  fait ,  &  diri¬ 
ger  leur  vue  fur  les  fujets  les  moins  con¬ 
nus  ,  ou  les  plus  difficiles  à  pénétrer.  Ceux 
qui  ne  font  pas  nés  pour  ce  genre  de  tra¬ 
vail  ,  ou  qui  en  font  détournés  par  un 
exercice  non  interrompu  de  la  médecine 
clinique,  font  propres  à  recueillir  les  faits 
qui  leur  paroiffient  les  plus  dignes  de  re¬ 
marque  ;  &  ces  obfervations  ne  doivent 
avoir  d’autre  ornement ,  que  l’ingénuité 
qui  les  garantit.  Les  premiers  ,  connoif- 
fant  bien  tout  le  pays  qui  a  été  parcouru 
avant  eux,  &  munis  des  reffiources  nécef* 
faires  pour  fe  reconnoître  dans  celui  oit 
ils  veulent  porter  leurs  pas ,  peuvent  fe 
lia  farder  à  faire  des  découvertes.  Les  fé¬ 
conds  plus  timides  3  mais  auffi  plus  lurs 
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dans  leur  marche,  ont  l’avantage  de  pré¬ 
senter  des  réfultats  plus  certains,  faits  peut- 
être  pour  redlifier  un  jour  les  affertions 
des  premiers. 

Tous  les  lieux  font  propres  à  féconder 
le  médecin  obfervateur  :  dans  les  villes  ? 
il  verra  les  maladies  que  le  luxe  6c  la  mol¬ 
le  (Te  font  naître,  les  complications  que 
les  paflions  fufcitent  dans  les  a  dédiions 
les  plus  (impies ,  la  fource  trop  féconde 
de  ces  accidens  fpafmodiques ,  devenus 
aujourd’hui  fi  communs, -&  la  reprodu- 
dlion  de  ces  virus  multipliés  ,  inconnus 
aux  anciens.  A  la  campagne,  ii  remar¬ 
quera  un  autre  ordre  de  maux,  produits 
par  le  befoin  ou  par  la  mauvaife  nourri¬ 
ture;  ÔZ  ce  qui  eft  plus  trille  encore  ,  ii 
y  verra  fouvent  la  nature  peu  capable  de 
lutter  contre  le  mal,  parce  qu’elle  eft 
épuifée  par  un  travail  pénible  &  préma¬ 
turé.  C’eil-là  principalement  qu'il  faut 
étudier  les  maladies  épidémiques  ,  foit 
parce  que  les  habitans  de  la  campagne  ne 
peuvent  fe  fouftraire  aux  vices  de  fatmof- 
phère ,  des  eaux  6c  des  alimens  ;  foit  plu¬ 
tôt,  parce  que  l’ignorance  6c  les  préjugés 
y  profcrivent  des  précautions  fag es,  pro¬ 
pres  à  les  corriger,  6c  fomentent  ainfi  , 
chaque  année,  la  régénérefcence  6c  la 
propagation  des  maladies  qui  en  dérive  it, 
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M  ais  s’il  efï  un  endroit  où  toutes  les 
circonflances  le  trouvent  réunies  pour  fa  - 
vorifer  l’obfervation  médicinale ,  ce  fpnt 
les  hôpitaux.  C’efi:  dans  ces  alyles  élevés 
par  la  charité  pour  le  foulagement  des 
malheureux  ,  que  le  médecin  peut  étudier 
véritablement  l’hiftoire  des  maladies  ,  Sc 
la  valeur  des  remèdes;  c’efi  là  qu’il  peut 
diftinguer  les  cas  où  la  nature  fe  Suffit  à 
elle-même ,  ceux  où  elle  a  befoin  d’être 
fécondée, &  ceux  enfin  où  fa  marche  trop 
împétueufe  doit  être  reprimée.  Divers 
préjugés  ,  qu’il  feroit  trop  long  d’ana- 
lyfer ,  ont  en  vain  obfcurci  cette  vé¬ 
rité  ;  les  hôpitaux  feront  toujours  l’école 
des  médecins,  comme  une  galerie  de  ta¬ 
bleaux  eft  l’école  des  peintres.  Les  Ara¬ 
bes  ,  fi  long-temps  dépofitaires  de  la  mé¬ 
decine  ,  étoient  fi  perfuadés  de  cette  vé¬ 
rité  ,  qu’ils  n’élevoient  jamais  une  mof- 
quée ,  fans  bâtir  à  côté  un  hôpital  &  un 
collège.  Mais,  arrêtons- nous  un  moment 
fur  les  avantages  que  promettent  ies  hô¬ 
pitaux  aux  médecins  observateurs. 

Dans  les  hôpitaux,  on  ne  juge  pas  des 
maladies  fur  que'quesfaits  vagues  ou  i foies, 
mais  fur  une  fuite  continue  de  faits  analo¬ 
gues  ou  difparates,  dont  on  peut  à  chaque 
in  fiant  faire  le  rapprochement  où  la  com¬ 
paraison  ;  ainfi  ,  bien  loin  de  conclure  du 
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particulier  au  général,  on  eft  naturellement 
porté  à  conclure  du  général  au  particu¬ 
lier.  Sans  aucun  autre  intérêt  que  le  bien 
des  malades,  le  médecin  d’hôpital  n’ell 
point  expofé  aux  préventions  que  les  paf- 
(ions  humaines  fufcitent  au  dedans  de 
nous  ,  même  à  notre  infçu;  &  rien  ne 
l’empêche  de  faire  fur  la  terminaifon  des 
maladies ,  les  réflexions  que  la  vérité  doit 
diéfer.  Dans  les  lits  des  hôpitaux  ,  les 
fymptômes  parlent  pour  le  malade  ;  quel¬ 
ques  queftions  (impies  courtes  achè¬ 
vent  d’inffruire  fur  ce  qui  n’eft  pas  évi¬ 
dent  ;  &  fans  craindre  î’ill ufion  d’un  faux 
rapport,  ou  le  trouble  d’un  babil  fatiguant, 
le  médecin  va  droit  au  point  efTentiel  de 
la  maladie.  Dégagé  des  acceffoires  qui 
ne  font  fouvent  propres  qu’à  égarer  ,  il 
fe  borne  à  un  petit  nombre  de  combinai- 
fons  ;  &  dirigeant  en  conféquence  un 
petit  nombre  de  remèdes ,  il  eft  beaucoup 
plu  sûr  de  la  vérité  de  fes  réfuîtats.  D’un 
autre  côté  ,  les  pauvres  des  hôpitaux  font 
en  général  peu  troublés  par  leurs  pallions; 
peu  agités  par  les  inquiétudes  qui  aggra¬ 
vent  les  maladies  des  gens  aifés,  ils  atten¬ 
dent  la  mort  ou  la  guérifon  avec  une  ré- 
(ignation  inconnue  par-tout  ailleurs,  &c 
ils  ont  ainfi  la  difpofition  morale  la  plus 
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propre  à  favoriser  les  efforts  de  la  nature 
&'  les  effets  des  remèdes. 

Dans  un  hôpital  ,  le  grand  nombre  de 
faits  qui  paffent  journellement  (bus  les 
yeux,  dépouillant  i’obfervateur  de  cet 
amour  du  merveilleux  qui  fait  regarder 
comme  extraordinaire  ce  qu’on  ne  ren¬ 
contre  pas  fouvent.  C’eft-Ià,  que  celui  qui 
pouffe  la  crédulité  jufqidà  la  minutie,  & 
celui  qui  porte  lefepticffilie  jufqu’à  l’incré¬ 
dulité,  doivent  venir  prendre  des  leçons 
Le  premier  y  verra  que  les  remèdes  n’ont 
pas  befoin  d’êfre  ff  nombreux  £k  ff  re¬ 
cherchés  pour  guérir,  &  que  îa  médecine 
confiffe  dans  ie  fage  emploi  d’un  petit 
nombre  d’inff rumens,  propres  à  opérer 
un  changement  favorable  dans  l’écono¬ 
mie  animale  ;  le  fécond  apprendra  ,  par 
des  exemples  frappans  ÔC  multipliés,  que 
la  nature  a  fouvent  befoin  d’être  aidée  ou 
réprimée, ’Ôt  quM  eff  des  remèdes  dont 
l’efficacité  eff:  prouvée  en  certaines  cir- 
conftances. 

Objeélera-  t-on  que  les  ordonnances 
font  mal  exécutées  dans  les  hôpitaux,  Ss 
que  tous  les  foins  ne  répondent  pas  aux 
vues  que  les  médecins  défirent  de  rem¬ 
plir  ?  Malgré  les  heureux  changemens 
faits  depuis  quelques  annéçs  dans  lç$  hô- 
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pitaux  ,  les  médecins  ont  encore  des  de- 
fîrs  à  former  fur  cet  article,  on  ne  peut  fe 
le  diffimuler  ;  mais  ces  defirs  ne  font-ils 
pas  les  mêmes,  que  ceux  qu’ils  font  tous 
les  jours  auprès  des  malades  les  plus  éloi¬ 
gnés,  foit  par  leur  éducation  ,  fait  parleur 
fortune,  de  ceux  qui  font  reçus  dans  les  hô¬ 
pitaux?  Que  de  négligence,  que  de  peti- 
tefles,  que  de  mauvaife  foi  dans  la  manière 
dont  les  gens  du  monde  fe  foumettent  aux 
confeils  de  leurs  médecins  !  Si  des  vices 
pareils  ont  exifté  autrefois  dans  les  hôpi¬ 
taux,  ils  y  deviennent  de  jouren  jour  plus 
rares  ;  tandis  que  les  gens  du  monde  font 
toujours  également  traverfésdans  leur  con¬ 
fiance,  par  leur  inquiétude  naturelle,  &C 
par  celle  de  tous  ceux  qui  les  entourent, 
D  u  côté  des  attentions ,  les  malades  d’un 
hôpital  bien  conduit  auront  peut-être  en¬ 
core  l’avantage;  les  foins  y  font,  propor¬ 
tionnellement  aux  circonftances ,  plus  ou 
moins  vifs  ,  plus  ou  moins  prolongés  , 
plus  ou  moins  délicats;  ils  ne  font  ni  tu¬ 
multueux,  ni  précipités,  ni  continuels  &£ 
accablans,  5c  capables,  comme  on  le  voit 
fouvent,  d’oter  aux  malades  ce  repos  5 1 
cette  douce  quiétude  dont  ils  ont  befoin. 

On  reproche  encore  aux  médecins 
d’hôpitaux,  de  n’accorder  à  leuis  malades 
que  quelques  minutes  ;  &  l’oppofition 
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que  l’on  fait  de  ces  minutes  avec  les  heures 
qui  fe  perdent  auprès  des  gens  du  monde, 
fait  conclure  qu'on  ne  peut  ni  connoùre , 
ni  traiter  les  maladies  dans  les  hôpitaux. 
Ce  n’efl  pas  celui  qui  refie  le  plus  long¬ 
temps  auprès  d’un  malade,  &  qui  le  fa¬ 
tigue  le  plus  de  queflions  ,  qui  connoît  le 
mieux  fa  maladie;  mais  celui  dont  le  coup 
d’œil  plus  ]ufle,  fait  le  mieux  la  faifir. 
C'ejl  moins  l'œil  qui  doit  voir  que  l’efprit , 
dit  Zimmerman.  Or  fouvent  un  trop  long 
examen  détruit  cette  aptitude  à  concevoir 
promptement  un  objet,  &  cette  prefleffe 
de  jugement  qui  caraélériie  l’obfertateur. 
Ce  n’efi  pas  à  dire  que  Se  médecin  d’hô¬ 
pital  pénètre  touiours  dans  un  inflant  la 
nature  Sc  les  complications  de  toutes  les 
maladies  qu’il  examine  ;  mais  le  doute  où 
il  relie  fur  l’état  de  tel  ou  tel  malade  ,  Si 
le  jugement  provisoire  qu’il  en  porte, 
font  fouvent  plus  avantageux  pour  ce  ma¬ 
lade  ,  qu’une  décifion  trop  hardie. 

A  l’appui  de  ces  afCrtions,  nous  pour¬ 
rions  citer  nombre  d’autorités.  Les  meil¬ 
leurs  ouvrages  de  médecine  ont  été  re¬ 
cueillis  ou  vérifiés  dans  les  hôpitaux  ;  la 
plupart  des  médecins  célèbres  de  ce  fiè- 
cle,ont  été  formés  dans  les  hôpitaux  ci¬ 
vils  ou  dans  ceux  des  armées  ;  fk  pres¬ 
que  tous  ceux  qui  tiennent  le  premier 
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rang  dans  les  principales  villes  de  l’Eu¬ 
rope,  ont  confacré  au  moins  plufieurs  an¬ 
nées  à  ce  genre  d’obfervation.  Enfin,  (i 
le  Journal  de  Médecine  efi:  de  plus  en 
plus  accueilli  du  public,  &  forme  un 
ouvrage  de  médecine  clinique  intéref- 
fant  ,  il  doit  principalement  cet  avantage 
aux  travaux  des  médecins  &  des  chirur¬ 
giens  des  difFérens  hôpitux  du  royaume: 
c’efl  fans  doute  à  caufe  de  ces  motifs, 
que  le  Gouvernement  a  voulu  que  ce 
Journal  devint  le  dépôt  des  obfervations 
recueillies  depuis  plufieurs  années  dans  les 
hôpitaux  civils. 

On  donnera  tantôt  des  obfervations. 
générales  ,  telles  que  des  topographies 
&  des  confiitutions  ;  tantôt  des  obferva¬ 
tions  particulières,  fur  les  difFérens  genres 
de  maladies  ,  foit  aiguës  ,  fait  chroniques  : 
l’ordre  des  matières  fera  plus  obfervé  que 
celui  des  temps  &  des  lieux;  mais  il  y 
aura  cependant  une  fuite  naturelle  entre 
les  différons  articles.  Parrout ,  l’agréable 
fera  facrifié  à  l’utile  ;  &  c’eft  d  ans  cette 
vue  ,  que  l’on  fe  permettra  quelquefois 
d’éclairer  &  de  développer  le  texte,  foit 
par  des  rapprochemens  propres  à  le  faire 
valoir,  foit  par  des  remarques  faites  pour 
en  rendre  l’application  plus  directe  & 
plus  frappante. 


1 6  Département 

L’époque  où  commencent  les  obfer- 
vations ,  que  l’on  nous  a  chargé  de  com¬ 
muniquer,  eft  celle  où  l’Adminiftration  a 
imprimé  une  nouvelle  activité  dans  le  fer- 
vice  des  hôpitaux  civils,  époque  hono¬ 
rable  à  l’humanité  de  notre  augufle  Sou¬ 
verain  ,  qui  a  fignalé  fa  juftice  par  des  ré¬ 
formes  faiutaires ,  &  par  des  établiflemens 
utiles  aux  citoyens  pauvres  fk  malades  : 
ainfi  nous  commencerons  par  le  tableau 
d’un  établiffement  qui  alors  fixa  tous  les 
regards ,  l’hofpice  S.  Sulpice,qui  n’a  pas 
ceffé  de  mériter  l’attention  du  public  par 
l’ordre  &  l’intelligence  avec  laquelle  on 
y  fait  le  bien. 

% 

Dcfcrlptinn  topographique  de  Vhofpice  de 
S .  Sulpice  ;  injlitution  5  réglés  &  ufages 
de  cette  maifon. 

Cet  hôpital  a  été  inftitué  par  ordre  du 
Roi ,  fur  la  fin  de  l’année  1778,  dans  la 
vue  de  foulager  les  malades  indigens  de 
la  plus  forte  paroiffe  de  Paris ,  mais  en¬ 
core  plus  dans  le  deffein  de  faire  con- 
noitre  jufqu’à  quel  point  Tordre  &  la  dis¬ 
cipline  pouvoient  concourir  au  foulage- 
ment  des  malades  dans  les  maifons  de 
charité.  On  a  formé  cet  étabîifTement  dans 
l’ancien  couvent  de  Notre-Dame  de 
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LieJJe ,  ffiué  au-deffus  de  la  barrière  de 
Sèves  ;  on  a  mis  en  ufage  toutes  les  pré¬ 
cautions  que  le  local  pouvoir  permettre, 
&  on  a  difpofé  cette  maifon  de  la  manière 
la  plus  falubre  &  la  plus  commode  pour 
recevoir  cent  vingt  malades ,  &  tout  ce 
qui  eft  néceffaire  pour  leur  tecours. 

Le  terrain  confacré  a  cet  hôpital  con¬ 
tient  environ  trois  arpens  ;  la  porte  ou¬ 
vrant  fur  la  rue  de  Sèves,  eft  au  nord, 
&  donne  entrée  dans  une  cour  quarrée  , 
ornée  d’arbres.  Au  fond  de  la  cour,  &C 
à  gauche,  eft  l’églife  ;  à  droite,  eft  un 
corps  de  logis  deftiné  aux  difterens  offices 
de  la  maifon.  Entre  l’égüfe  &:  ce  corps 
de  logis,  fe  trouve  un  veftibule  fermait 
qui  mène  aux  falîes  deftinées  aux  mala¬ 
des.  Ces  faites,  placées  à  rez  de  chauffée, 
&  au  premier,  fe  prolongent  du  nord  au 
midi.  La  porte  d  entrée  eft  au  nord;  il 
n’y  a  point  de  portes  du  côté  du  midi  , 
mais  il  y  a  plusieurs  portes  de  fortie  au 
couchant,  &  toutes  ces  portes  s’ouvrent 
à  deux  bartans.  Les  croifées  des  falles  , 
oppofées  &  correfpondantes ,  réponde*  t 
à  l’orient  &  à  l’occident;  les  unes  fur  un 
jardin  de  botanique,  les  autres  fur  un  cor¬ 
ridor,  dont  l’air  peut  être  renouvellé  à 
volonté.  La  largeur  des  falles  n’eft  que  de 
dix-huit  pieds.  On  auroit  pu  l’augmenter  de 
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fix  pieds ,  mais  on  a  préféré  d’employer 
cet  efpace  à  former  un  corridor  régnant 
le  long  de  la  falle  ;  ce  qui  préfente  un 
double  avantage  :  le  premier  eft  que  le 
fervice  fe  fait  fans  odeur  &  fans  bruit  ;  le 
fécond,  que  dans  les  mauvais  temps  l’air 
froid  6c  humide  de  1’atmofphère  fe  trouve 
corrigé  avant  de  pénétrer  dans  les  faites.  La 
hauteur  des  faites  n’eft  pas  confidérable  ;  il 
n’a  pas  été  pofiïble  de  leur  donner  plus  de 
treize  pieds  6c  demi;  mais  on  a  prévenu  les 
mauvais  effets  qui  pourroient  en  réfulter 
par  des  Jfds-ijî-das  placés  au  milieu  de 
chaque  falle ,  6t  une  grande  ventoufe  qui, 
s’ouvrant  à  chaque  extrémité,  y  verfe  une 
maffe  d’air,  qui  fe  renouvelle  à  chaque 
indant.  Deux  poêles  économiques  fervent 
encore  à  entretenir  une  chaleur  égale 
dans  les  Ailles,  6c  à  en  purifier  l’air,  dans 
la  faifon  où  l’on  peut  moins  profiter  des 
croifées.  En  effet ,  ces  poêles  font  placés 
à  l’extrémité  6c  au  milieu  de  la  falle  d’en 
bas  ,  l’un  près  de  la  porte  d’entrée  ,  l’au¬ 
tre  vis-à-vis  une  porte  latérale,  6 i  ils  at¬ 
tirent,  pour  leur  aliment,  i’air  extérieur 
dont  ils  favorifent  ai n fi  la  circulation.  La 
falle  d’en  bas  eft  deftinée  aux  hommes  ; 
celle  d’en  haut  eft  pourles  femmes.  Dans 
cette  dernière  ,  le  local  n’a  pas  permis  de 
faire  ouvrir  les  fenêtres  du  côté  occiden- 
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îal  fur  le  corridor  ;  &  dans  l’intérieur  de 
cette  falle,  l’économie  a  fait  fubilituer  aux 
poêles,  des  repos  de  chaleur  répondans 
aux  poêles  d’en  bas ,  mais  qui  fuffifent 
pour  donner  à  cette  falle  la  température 
néceffaire. 

A  certaine  diftance  de  chacune  de  ces 
deux  grandes  fai! es ,  fe  trouvent  deux  pe¬ 
tites  failes  deflinées  aux  malades  qu’on 
veut  ifoîer  ;  tels  font  ceux  qui  font  affeétés 
de  maladies  contagieufes  ;  mais  on  n’a 
pas  pu  donner  à  ces  petites  failes  toute  la 
falubrité  dont  elles  auroient  befoin.  En 
1782,  on  a  ouvert  une  nouvelle  faile  col¬ 
latérale  ,  confi ruite  depuis  l’établifTement 

'  h 

de  l’hôpital.  Cette  falle  a  quatorze  pieds 
de  haut  fur  vingt-quatre  de  large,  6c  ne 
laifie  rien  à  defirer. 

A  droite  du  corridor  fe  trouvent  la  cui- 
fi  11e  &  un  grand  efcalier  qui  mène  à  la 
falle  des  femmes.  Cette  cuifine,  qui  a 
vue  fur  un  jardin  potager  très-vafie ,  eft 
remarquable  par  fa  grandeur,  par  fa  pro¬ 
preté  ,  par  le  foin  qu’on  a  eu  d’en  bannir 
les  uftenfiles  de  cuivre,  &  par  plufieurs 
détails  économiques,  dans  lefquels  nous 
ne  pouvons  pas  entrer.  Près  de  la  cuifine 
font  placés  divers  autres  offices  nécef- 
faires,  tels  que  la  boucherie,  un  lieu  de- 
Aine  à  faire  rafraîchir  le  bouillon,  le  bu- 
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cher, la  buanderie,  &c.Ces  différens  lieux 
donnent  fur  une  petite  cour  particulière, 
où  l’on  rencontre  une  pompe  qui  fournit 
de  l’eau  à  toute  la  maifon  ,  St  un  hangard 
fous  lequel  efl  une  pierre  à  laver  très- 
grande,  dont  on  fe  fert  pour  palier  le  linge 
dans  plufieurs  eaux  ,  avant  que  de  l’en¬ 
voyer  à  la  leflive,  qui  fe  fait  hors  de  la 
maifon. 

Au  bout  du  corridor  en  haut  &  en  bas, 
font  placées  les  folles  d’aifance  ,  dont 
l’odeur  n’ell  prefque  jamais  fenfible  ,  par 
les  précautions  qu’on  a  prifes  pour  em¬ 
pêcher  l’air  qui  s’en  exhale,  de  pénétrer 
dans  le  corridor.  Autrefois  ces  précau¬ 
tions  confidoient  feulement  dans  la  con- 
flruélion  des  latrines,  au  fond  defquelles 
on  a  placé  des  ventoufes,  &  dans  l’élé¬ 
vation  d’un  mur  de  refend,  parallèle  aux 
latrines  &  perpendiculaire  au  corridor. 
On  a  depuis-peu  perfeélionnéces moyens, 
en  fermant  hermétiquement  l’ouverture 
des  lunettes  à  la  manière  angloife. 

Les  lits,  larges  de  trois  pieds  &  demi , 
font  garnis  de  deux  matelas ,  d’une  pail- 
lalle^de  deux  couvertures  &  d’une  courte¬ 
pointe  ;  Ses  rideaux  font  de  liamoife  pour 
l’été,  &  de  toile  écrite  pour  l’hiver.  Les 
malades  y  font  couchés  feuls  ;  ils  font  fé- 
parés  par  un  intervalle  de  trois  pieds?  oc- 
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cupé  par  des  chaifes  fermantes  ,  de  ma¬ 
nière  à  donner  infiniment  peu  d’odeur. 

On  reçoit  les  malades  fur  un  billet  du  curé 
de  S.Sulpice,  ou  de  celui  du  Gros-Caillou. 
Leur  entrée  eft  conftatée  par  un  enregi- 
Ærement  chez  le  portier ,  par  celui  que 
la  fupérieure  &  le  médecin  font  chacun 
de  leur  côté ,  fur  des  regifîres  particuliers. 
En  outre  ,  on  donne  à  chaque  malade 
deux  cartes  ;  la  première  portant  fon  nom, 
&  la  fécondé  indiquant  le  jour  de  fon  en¬ 
trée  :  une  de  ces  cartes  eff  attachée  au  pied 
du  lit  du  malade  ,  l’autre  eh  attachée  à  fes 
habits;  &,  quand  la  ma'adie  efl  terminée 
par  la  guérifon  ou  par  la  mort ,  ces  deux 
cartes  font  diflribuées ,  l’une  à  la  fupé¬ 
rieure  ,  l’autre  au  médecin  ,  qui  achèvent 
fur  leur  regiflre  la  notice  relative  à  ce  ma¬ 
lade  ,  en  conflatant  fa  guérifon  ou  fa 
mort. 

Douze  foeurs  ont  fuffi  au  fervice  de 
cette  maifon  pendant  près  de  trois  ans; 
elles  fe  partageoient  le  travail  de  cette 
manière.  Deux  foeurs  a  la  lingerie,  deux 
à  la  cuifine,  deux  à  l’aporhicairerie ,  cinq 
au  fervice  des  falles,  &  la  fupérieure  veil¬ 
lant  à  toutes  les  parties  de  l’adminiflration. 
Depuis  deux  ans  l’hôpital  étant  augm  enté 
de  dix  lits,  on  a  ajouté  deux  Cœurs.  Il  y 
a  en  outre  deux  infirmiers,  deux  infirmiè- 
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res,  un  jardinier,  un  facriflain  &  un  por¬ 
tier. 

Le  ferviee  des  fœurs  fe  fait  avec  la  plus 
grande  régularité.  Elles  font  levées  dès 
quatre  heures  du  matin  ,  &  à  fept  heures 
tout  efl  en  ordre  dans  les  falies,  dans  la 
pharmacie  ,  à  la  cuifine.  Toutes  les  trois 
heures,  on  donnedu  bouillon  aux  mala¬ 
des.  Entre  neuf  &  dix,  on  diflribue  le 
pain  &  le  vin  aux  convalefcens  ;  &  à 
dix  heures  &  demie,  on  donne  le  bouillon 
&  la  viande.  A  onze  heures  &  demie ,  les 
fœurs  fe  rendent  au  réfeéloire,  Ôt  elles 
font  rentrées  à  midi  un  quart.  A  cette 
heure,  excepté  le  vendredi,  l’on  permet 
aux  malades  de  recevoir  la  vifite  de  leurs 
proches  parens  ,  qui  ne  peuvent  relier 
que  fufqu'à  deux  heures.  Pour  éviter  les 
inconvéniens,  que  ces  vilites  n’apportent 
que  trop  fouvent  dans  les  hôpitaux ,  le 
portier  prend  bien  garde  que  perfonne 
n’introduife  des  alimens  folides  ou  liqui¬ 
des  ,  &  les  fœurs  redoublent  d’attention 
dans  les  falies.  Le  fouper  des  malades  fe 
fait  à  cinq  heures  ;  celui  des  fœurs  à  fix. 
L’attention  efl  continuellement  partagée 
entre  radminiilration  des  remèdes  ,  &;  la 
diftribution  des  alimens,  la  propreté  des 
falies  &  la  tranquillité  qui  y  régnent  en 
tout  temps,  font  des  preuves  non  équi- 
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voques  de  la  difcipline  falutaire  qui  s’ob- 
ferve  dans  cet  hôpital. 

Le  régime  eft  exaéf ,  &  conforme  aux 
ordonnances  du  médecin.  Les  malades 
qui  font  à  la  diète,  ont  du  bouillon  toutes 
les  trois  heures  ;  ceux  qui  font  à  la  foupe 
en  ont  deux  fois  par  jour,  &  une  colla¬ 
tion  versle  milieu  de  la  journée.  La  demi- 
portion  conftfte  à  ajouter  aux  loupes  &C 
à  la  collation  quatre  onces  de  viande  ÔC 
huit  onces  de  pain  ,  deux  fois  par  jour; 
&  la  portion  entière  eft  le  double  de 
celle-ci.  Pour  éviter  toute  erreur,  chaque 
malade  a  au  pied  de  fon  lit  des  marques 
indicatives  de  l’efpèce  de  régime  auquel 
il  eft  fournis,  &  le  vin  ne  fe  diftribue  que 
fur  une  marque  particulière  qui  s’attache 
aufli  au  pied  du  lit. 

Il  y  a  pour  officiers  de  fanté ,  un  mé¬ 
decin,  un  chirurgien-major,  &  un  chi¬ 
rurgien  élève.  Le  médecin  fait  deux  vi- 
fites  par  jour;  l’une  à  fept  heures  du 
matin  ,  l’autre  à  trois  heures  du  foir  :  il  eft 
de  plus  chargé  de  tenir  plufteurs  regiftres, 
par  le  moyen  defquels  il  a  un  journal 
exa<ft  de  l’état  de  fon  hôpital.  Dans  un 
de  fes  regiftres  ,  il  infcrit  les  malades  à 
mefure  qu’ils  entrent  ;  &  il  ajoute  ,  lors¬ 
qu’ils  fortent,  ou  Iorfqu’ils  meurent,  une 
coutre  notice  de  la  maladie  Sc  de  fa  ter- 
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minaifon  :  dans  l’autre,  il  recueille  les  ob- 
fervations  qui  lui  paroififent  les  plus  inté— 
reliantes  ;  enfin  un  troifième  lui  lert  à  noter 
le  rapport  qu’il  y  a  eu  chaque  mois  entre 
la  conftitution  de  l’air,  &  les  maladies  qui 
ont  régné.  D’après  le  réfultat  de  ces  dif¬ 
férent  regiftres,  le  médecin  donne  cha¬ 
que  mois  à  i’adminiftration  un  tableau  no- 
foiogique ,  contenant  i°.  la  température 
de  1  air  ;  2°.  la  nature  Ôi  le  caractère  des 
maladies  qui  ont  régné  ;  30.  le  dénom¬ 
brement  des  malades  guéris,  ou  morts; 
40,  une  indication  des  faits  les  plus  ex¬ 
traordinaires  ,  &c  des  notes  fur  les  mala¬ 
dies  des  morts. 

La  propreté ,  la  vigilance  qui  régnent 
à  rhofpice  S.  Sulpice  ,  les  foins  répétés 
du  médecin ,  Sc  l’obligation  où  il  efl  de 
rendre  un  compte  exaél  de  fes  malades, 
doivent  donner  la  plus  grande  confiance 
dans  les  obfervations  qui  y  font  recueil¬ 
lies,  Le  public  regrettera  donc  avec  nous 
de  ne  pouvoir  avoir  qu’une  notice  impar¬ 
faite  de  ce  qui  s’eft  paffé  pendant  les  pre¬ 
miers  quinze  mois  de  cet  établififement. 
Le  médecin  qui  étoit  alors  à  la  tête  de  cet 
hôpital ,  n’a  laiffé  que  des  notes  pour  cha¬ 
que  mois  de  l’année  1779,  notes  exaétes 
à  la  vérité,  mais  très-courtes;  cela  nous 
fuffira  cependant  pour  donner  une  idée 


DES  HÔPITAUX  CIVILS.  1 5 

des  maladies  obfervées  à  rhofpice  de  S. 
Sulpice  pendant  l’année  1779. 

Nous  ferons  précéder  ce  court  tableau 
de  quelques  réflexions  générales  fur  le 
genre  de  vie  des  pauvres  qui  font  reçus 
àl’hofpice,  &  fur  les  maladies  auxquelles 
ils  font  particulièrement  expofés  :  réfle¬ 
xions  fans  lefqueims  la  topographie  mé¬ 
dicale  d’un  hôpital  feroit  imparfaite. 

Réflexions  fur  le  genre  de  vie  des  malades 
qui  font  reçus  à  rhofpice  S.  Sulpice ,  & 
fur  les  maladies  auxquelles  ils  font  le 
plus  fréquemment  expofés . 

On  jugerait  mal  des  hôpitaux  ,  fl  on 
les  confldéroit  tous  fous  le  meme  point  da 
vue.  En  fuppofant  que  ces  hôpitaux  fufïènt 
égaux  en  grandeur,  &  régis  par  la  meme 
adminiflration  ,  il  fe  trouve  toujours  dans 
leur  conflitution  &  dans  les  ufages  qui  y 
font  établis,  des  différences  trop  grandes, 
pour  permettre  de  les  envifager  de  la 
même  manière.  En  eflht,  les  uns  font  de- 
flinés  uniquement  aux  hommes;  les  au¬ 
tres  aux  femmes  :  ceux-ci  font  confacrés 
aux  bourgeois  ;  ceux-ià  aux  militaires.  Ici 
le  petit  nombre  de  lits  fembîe  autorifer  un 
choix  parmi  les  malades  :  là  on  eft  obligé 
de  recevoir  indiftinélement  tous  ceux  qui 
Tome  LXilL  B 
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fe  préfentent.  Certains  hôpitaux  font  fon¬ 
dés  pour  une  cîaffe  de  maladies  ;  dans 
quelques  autres,  on  réfuie  ces  mêmes 
maladies.  Enfin,  le  relâchement  qui  s'in¬ 
troduit  dans  les  meilleurs  étabbffemens  , 
l’ufage  qui  femble  autorifer  les  mauvais 
effets  qui  en  réfultent ,  ont  mis  tant  de 
différence  entre  les  différens  hôpitaux, 
que  chacun  d’eux  préfente  des  maladies 
d’un  caraêfore  différent,  &  des  malades 
d’une  conflitution  particulière.  On  peut 
le  voir  à  Paris  en  comparant  les  malades 
de  l’Hôtel-Dieu  ,  de  la  Charité ,  des  Hof- 
pitalières  &  de  l’hofpice  S.  Suîpfoe  ,  dont 
nous  nous  occupons  maintenant. 

A  i’hofpice  S.  Sulpice,  comme  à  FHô- 
tel-Dîeu  ,  on  reçoit  toutes  les  efpèces  de 
maladies  aiguës,  chroniques  &  contagieu- 
fes,les  maladies  incurables  &  les  vieil¬ 
lards  caduques;  mais  cependant  la  plu¬ 
part  des  maladies  de  cet  hôpital  ont  un 
caractère  différent  de  celles  qu’on  voit  à 
l’Hôtel-Dieu,  i°.  parce  que  la  difcipline 
établie  à  PHofpice  en  écarte  cette  foule  de 
vagabonds  Ô£  de  pareffeux,  dontl’Hôtel- 
Dieu  n’a  pu  encore  être  débarraffé  ; 
1°,  parce  que  le  plus  grand  nombre  des 
malades  qui  entrent  à  PHofpice,  font  pris 
dans  une  certaine  claffe  de  pauvres,  dont 
les  travaux,  la  cônftitution,  les  mœurs. 
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ont  des  particularités  qui  les  différencient 
d'une  manière  très-fenfible. 

On  reçoit  chaque  année  à  l’hofpice  S. 
Sulpice  environ  19CO  malades  ,  dont  les 
deux  tiers  font  des  hommes  ;  cette  diffé¬ 
rence  11e  vient  pas  de  ce  que  les  lits  de- 
ftinés  aux  femmes  font  en  plus  petit  nom¬ 
bre  ,  ou  reftent  vides ,  mais  de  cc  que  les 
lits  font  beaucoup  plus  long-temps  occu¬ 
pés  par  les  malades  du  fexe  féminin. 

Les  femmes  de  laclaffe  du  peuple,  peu 
fu jettes  aux  maladies  aiguës ,  font  fré¬ 
quemment  expofées  à  des  infirmités  de 
plufieurs  efpèces,  infirmités  fouvent  gra¬ 
ves,  mais  toujours  longues  à  guérir,  ou 
faciles  à  renaître  par  la  débilité  naturelle 
qui  les  fomente  ,  &  par  les  fautes  contre 
le  régime  qui  en  renouvellent  les  prin¬ 
cipes.  La  révolution  qui  amène  l’âge  de 
puberté,  celle  qui  a  lieu  au  temps  criti¬ 
que,  &  les  langueurs  attachées  à  une  vieiî- 
lefle  prématurée,  font  les  caufes  les  plus 
fréquentes  des  maladies  dont  font  affeéiées 
les  femmes  qui  font  tranfportées  à  l’hof- 
pice  S.  Sulpice.  Les  filles  cacheèliques,  à 
l’époque  de  la  menflruation  ,  font  le  plus 
fouvent  des  ouvrières  ,  pour  la  plupart 
nouvellement  arrivées  à  Paris,  ou  de  jeu¬ 
nes  perfonnes  dont  la  conftiturion  efi:  fort 
affaiblie,  faute  d’un  régime  convenable 
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dans  le  commencement  de  leur  adoles¬ 
cence.  Celles  qui  fouffrent  le  plus  vers  le 
temps  critique  font  de  pauvres  filles,  exer¬ 
çant  un  métier  fédentaire  &  trille,  ou  des 
femmes  épuifees  par  le  travail,  la  détrefîe 
ou  la  mauvaife  conduite,  La  phthifie  & 
Fhydropifiefont  une  terminaifon, malheu- 
reufement  trop  fréquente  ,  des  maladies 
des  unes  &  des  autres.  Les  affrétions  lai— 
teufes  font  auffi  affez  communes;  elles 
ont  lieu  prefque  toujours  chez  des  mères 
de  famille  aéfives,qui  ont  négligé  les  foins 
néceffaires  dans  les  premiers  jours  de  leur 
couche,  ou  chez  des  nourrices  mal  gou¬ 
vernées ,  pendant  &  après  le  temps  de 
leur  nourriture.  On  voit  encore  ,  au  nom¬ 
bre  de  ces  maladies  des  femmes,  des  ob- 
ftruéfions ,  des  jauniffes ,  plus  fréquem¬ 
ment  des  hémiplégies  féreufes,  des  ana- 
farques  &  des  maux  de  jambes  qui  tien¬ 
nent  prefque  toujours  à  une  difpofition 
humorale.  Les  maladies  aigues,  peu  com¬ 
munes  dans  la  falle  des  femmes  ,  font  des 
catarrhes ,  des  fluxions  de  poitrine  ,  des 
fièvres  aiguës,  différemment  compliquées. 
Les  cuifmières,  les  filles  travaillant  au  jar¬ 
dinage,  les  femmes  qui  revendent  dars 
les  rues,  ou  qui  portent  dans  les  marché*, 
font  celles  qui  font  le  plus  fouvent  atta¬ 
quées  de  ces  maladies. 
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C’eft  fur- tout  parmi  les  femmes  du 
peuple  qu’on  a  occafion  d’obferver  ,  juf- 
qu’à  quel  point  le  travail  &  la  misère  dé- 
truifent  la  conftitution  ,  &  accélèrent  la 
vieilleflTe.  A  moins  d’un  peu  d’habitude  ^ 
on  le  trompe  de  beaucoup  fur  leur  âge  ; 
&  il  n’eft  pas  rare  de  leur  donner  douze 
ou  vingt  ans  de  plus  qu’elles  n’ont  :  ce¬ 
pendant  il  meurt  tous  les  mois  à  i’hofpice 
quelques  femmes  feptuagénaires^  même 
plus  âgées.  Ces  femmes  ne  font  pas  tou¬ 
jours  celles  qui  ont  vécu  avec  le  plus  de 
modération  ;  mais  quelquefois  des  fem¬ 
mes  de  la  halle  ,  nées  avec  une  forte 
conftitution ,  ordinairement  affez  bien 
nourries,  <k  qui  ont  pris  de  bonne  heure 
l’habitude  de  la  fatigue  &  de  l’irrégula¬ 
rité  dans  le  régime. 

Si  les  femmes  qui  entrent  à  l’hofpice 
S.  Suîpice  présentent  plutôt  des  infirmités, 
que  des  maladies  vives;  les  hommes  au 
contraire  font  prefque  tous  affeélés  de 
maladies  aiguës  ,  graves  &  d’un  afpeél  ef¬ 
frayant.  Il  efl  facile  d’en  voir  la  raifon  : 
d’un  côté,  le  nombre  des  lits  d’hommes 
répond  à  peine  à  la  quantité  des  malades 
de  la  paroifTe  S.  Sulpice  Si  de  celle  du 
Gros  -  Caillou  ;  de  l’autre,  la  police  qui 
règne  dans  cette  maifon  en  écarte  les  faux 
malades  ;  ceux  qui  lent  véritablement 
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guéris  ,  n’y  trouvent  aucune  de  ces  licen¬ 
ces  qui  pourroient  les  folüciter  d’y  pro¬ 
longer  leur  féjour.  Les  malades  que  i’on 
reçoit  à  PHofpice  font  prefque  tous  de  la 
dernière  claffe  du  peuple;  ils  vivent  ha¬ 
bituellement  du  travail  de  leurs  mains, 
&  ils  ont  une  conffitution  originairement 
peu  robuffe  ,  qui  fe  trouve  encore  altérée 
par  la  fatigue,  par  les  chagrins  ou  par  la 
mauvaife  conduite,  fuivant  le  travail  au¬ 
quel  ils  fe  livrent.  Il  y  a  des  différences 
remarquables,  d’après  leTq u elles  on  peut 
en  faire  différentes  claffes  ;  &  nous  en 
établirons  trois. 

Dans  la  première  claffe  font  ceux  qui 
travaillent  aux  carrières  de  la  plaine  de 
Grenelle  ou  de  Gentilly.  Ils  font  prefque 
tous  fujets  aux  catarrhes ,  aux  fluxions  de 
poitrine,  à  Phydropifle ,  6*  plus  particu¬ 
lièrement  à  Phydropifle  de  poitrine,  & 
aux  thumatifmes  de  différentes  efpèces. 
En  général  ces  hommes  font  peu  rebu- 
fles;  c’efl:  le  défaut  de  reflfources  qui  les 
force  à  un  métier  fi  pénible  ;  aufli  les  uns 
font  âgés,  &  ont  fait  différens  métiers  ; 
les  autres  plus  jeunes,  mais  éloignés  de 
leur  patrie,  &  privés  d’un  état  par  in¬ 
conduite  ,  ont  encore  moins  de  force 
pour  fupporter  ce  genre  de  travail.  Les 
plus  robuffes  de  ces  ouvriers  ont  des  Au- 
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xions  de  poitrine  5c  des  rhumatifmes  ai¬ 
gus  ;  les  plus  foibles  deviennent  prompte¬ 
ment  hydropiques  (æ). 

Dans  3a  fécondé  cîafïe  ,  on  trouve 
i°.  des  manœuvres  ou  manouvriers ,  pref- 
que  tous  jeunes ,  5c  nouvellement  arrivés 
à  Paris.  Nés  dans  les  campagnes ,  5c  ayant 
de  bonnes  mœurs,  ils  font  d’une  aflez 
bonne  conftitution  ;  mais  la  fatigue  d’un 
voyage  quelquefois  long  5c  forcé,  la  mau- 
vaife  nourriture  dont  ils  ufent  à  leur  arri¬ 
vée,  la  privation  du  vin  ,  la  maladie  du 
pays ,  Sc  le  peu  d’attention  qu’ils  font  \ 
leurs  maux  dans  les  commenéen\ens,  ont 
fouvent  énervé  leurs  forces  quand  on  les 
apporte  à  l’hôpital.  Leurs  maladies  font 
des  fièvres  putrides  5c  malignes,  des  af¬ 
fections  vermineufes,  des fluxionsde poi¬ 
trine  humorales  5c  des  dysenteries.  Ces 
malades  font  fur-tout  en  grand  nombre 


(<2)  Ces  malades  fe  trouvent  à  l'Hofpice  pen¬ 
dant  toute  l’année ,  mais  plus  fréquemment 
pendant  la  mauvaife  faifon.  Il  n’efl  pas  permis 
de  palier  fous  filence  les  foins  que  MM.  les 
infpeéleurs  des  carrières  mettent  à  prévenir  & 
à  guérir  leurs  maladies  ,  foit  en  les  envoyant  de 
très-bonne  heure  à  l’hôpital ,  foit  en  aiïiirant 
leur  convalefcence  par  des  gratifications  qui 
leur  permettent  de  reprendre  des  forces  avant, 
de  recommencer  leur  travail. 
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pendant  l’été,  parce  que  c’eft  dans  cette 
faifon  qini  fe  rencontre  ici  une  beaucoup 
plus  grande  quantité  de  manœuvres,  &  que 
les  caules  propres  à  altérer  leur  fanfé  font 
plus  communes  &  plus  aélives.  i°.  Des 
Savoyards  très-jeunes  nouvellement  for- 
îis  de  leur  pays,  &  qui  ne  vivent  en  par¬ 
tie  que  d’aumônes  :  ils  font  expofés  aux 
memes  maladies  que  les  manouvriers,  & 
ces  maladies  les  attaquent  ordinairement 
en  hiver.  Leur  épuifement  efl:  extrême, 
&  ils  n’ont  pour  ainfi  dire  befoin  que 
de  cordiaux  &  d’une  nourriture  douce. 
30.  Des  vidangeurs ,  des  mendians  &  des 
gens  fans  aveu  :  leurs  maladies  font  de  la 
même  efpèce  que  les  précédentes.  On  re¬ 
marque  feulement  qu’il  y  a  chez  ces  der¬ 
niers  plus  de  putridité  que  de  foibleffe. 

La  troifième  clafle  des  malades  reçus  à 
l’Hofpice  n’a  rien  du  tout  qui  la  diflingue 
des  malades  des  autres  hôpitaux.  Dans 
cette  claffe ,  les  bouchers  forts  vigou¬ 
reux  font  fujets  aux  éry  fi  pèles  &  aux  fiè¬ 
vres  ardentes.  Leurs  maladies  font  vives, 
mais  fe  terminent  heureufement  quand 
elles  font  p  ri  fe  s  à  temps,  ou  quand  elles 
n’ont  rien  de  contagieux.  Les  menuifiers 
ont  différentes  fortes  de  maladies  aiguës , 
mais  plus  fréquemment  des  fluxions  de 
poitrine.  Leur  tempérament  efi  bon , 
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la  nature  a  fouvent  chez  eux  des  ref- 
fources  inefpérées.  Les  maréchaux  font 
fujets  à  des  fièvres  inflammatoires  ,  dont 
le  fiège  efl  au  ventre  ;  fingularité  qu’on 
peut  attribuer  à  l’ufage  de  leurs  marteaux, 
comme  on  attribue  la  féchereîle  &  l’ari¬ 
dité  de  leur  tempérament  au  feu  dont  ils 
font  toujours  entourés.  Les  garçons  jardi¬ 
niers  ,  les  crocheteurs ,  font  attaqués  de 
différentes  efpèces  de  fièvre  Sc  de  mala¬ 
dies  aiguës,  parmi  lesquelles  les  fluxions 
de  poitrine  &£  les  rhumatifmès  aigus  font 
très-fréqiiens.  Leur  fibre  efl  forte  ,  mais  il 
femble  qu’elle  efl  en  meme  temps  trop 
roide ,  &  qu’elle  ne  fe  prête  pas  facile¬ 
ment  aux  mouvemens  critiques.  Si  trop 
d’énergie  &  d'aèfivité  dans  le  genre  ner¬ 
veux  nuit  à  la  coftion,  on  dirait ,  en  ob- 
fervant  ces  malades,  qu’ils  font  trop  en¬ 
gourdis  5c  trop  empâtés  pour  pouvoir  s’y 
prêter  avec  la  foupleffe  convenable.  Les 
domefliques  bourgeois  ,  depuis  quelque 
temps  fans  condition  ,  n’ont  que  l’appa¬ 
rence  de  la  force; il  faut  leur  ménager  les 
remèdes  héroïques,  fans  quoi  ils  courent 
rifque  de  tomber  dans  l’afffifle m ent ,  o« 
dans  la  langueur  :  ces  malades  font  d’ail- 
leurs  fans  courage,  5c  d’une  exigence  qui 
les  rend  incommodes  aux  autres  5c  à  eux- 
mêmes. 
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Les  maux  de  jambes,  les  afFeélions  de 
poitrine  &  les  hydropilies,  forment  pres¬ 
que  toutes  les  maladies  chroniques  des 
hommes;  &  il  efl  fâcheux  d’être  oblige 
d’avouer  que  l’ivrognerie  ,  le  libertinage 
&  un  abandon  crapuleux,  font  la  caufe 
de  ces  maladies  ordinairement  peu  cu¬ 
rables.  On  voit  fréquemment  dans  cet 
hôpital  combien  il  efl  dangereux  de  laif- 
fer  fermer  des  plaies  anciennes  chez  des 
hommes  dont  les  humeurs  font  corrom¬ 
pues.  Après  une  guérifon  apparente,  il 
furvient  une  fièvre  maligne  li  grave, qu’elle 
efl  fouvent  contagieufe.  La  phthifie  efl  la 
maladie  la  plus  ordinaire  aux  perruquiers 
qui  ,  dans  toutes  les  autres  afftélions  ,  ont 
une  tendance  finguhère  à  avoir  la  poi¬ 
trine  malade.  Les  tailleurs  parodient  en¬ 
core  plus  fujets  à  la  phthifie  &  à  l’hydro- 
pifie  de  poitrine  que  les  perruquiers.  Il 
périt  à  l  Hofpice  beaucoup  de  tailleurs 
Allemands,  prefque  tous  jeunes,  &  leur 
maladie  fait  des  progrès  très- rapides.  On 
dit  que  les  Européens  ne  peuvent  pas  aller 
en  Amérique  fk  dans  certaines  contrées 
del’Afie,  fans  y  faire  une  grande  mala¬ 
die;  peut-être  que  fi  on  calculoit  exacte¬ 
ment  le  nombre  d’étrangers  je  unes  ou  en¬ 
core  vigoureux  ,  qui  tombent  malades  à 
leur  arrivée  à  Londres  ou  à  Paris,  on  trou- 
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veroit ,  qu’il  fe  paye  en  Europe  un  tribut 
aufîi  rigoureux  de  la  part  de  ceux  qui  quit¬ 
tent  les  provinces  pour  venir  s’enfevelir 
dans  les  grandes  villes. 

La  phthiùe  ,  l’hydropifie,  la  diffolution 
caufée  par  une  viedleffe  prématurée  ,  la 
caducité  ou  l’extinéiion  naturelle  des  for¬ 
ces  à  un  âge  très-avancé ,  donnent  cha¬ 
que  mois  plus  de  la  moitié  de  la  mortalité 
de  l’hôpital  de  S.  Sulpice.  Sans  entrer  ici 
dans  de  plus  grands  détails,  réfervés  pour 
le  temps  où  l’on  pourra  préfenter  le  ré- 
fultat  de  la  mortalité  des  différens  hôpi¬ 
taux  ,  &  expliquer  les  différences  énor¬ 
mes  qui  s’y  rencontrent,  (cette  différence 
va  de  quatre  à  quinze,)  nous  ferons  ici 
deux  remarques;  la  première,  que  la  mor¬ 
talité  des  femmes  efl  prefque  égale  à  celle 
des  hommes,  quoiqu’on  reçoive  un  tiers 
plus  d’hommes  que  de  femmes;  la  fé¬ 
condé  ,  que  les  maladies  des  femmes  étant 
preique  toutes  chroniques,  &  celles  des 
hommes  prefque  toutes  aiguës,  on  doit 
voir  que  la  mortalité  eft  beaucoup  plus 
forte  dans  les  maladies  chroniques  ,  que 
dans  les  maladies  aiguës. 

La  plupart  des  malades  reçus  à  l’Hof- 
pice ,  étant  p'us  ou  moins  expofés  pen¬ 
dant  toute  l’année  à  toutes  les  viciffitudes 
de  iair?  incapables  par  le  befoin  ou  par 
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l’ignorance  de  prendre  les  précaution^ 
propres  à  Te  garantir  de  la  mauvaife  in¬ 
fluence  de  l’atmofphère  &  des  ali  mens , 
doivent  prélenter  dans  leurs  maladies  le 
tableau  fidèle  de  la  variation  des  fai  Ton  s. 
Il  faut  avoir  tenu  en  même  temps  le  jour¬ 
nal  d’un  hôpital ,  &  la  note  des  obferva- 
lions  météorologiques  ,  pour  (avoir  à  quel 
point  eft  remarquable  le  rapport  qui 
exifle  entre  l’état  d’un  hôpital  &  l’état  de 
Fatmofphère.  On  voit  conffamment  les- 
mêmes  maladies  fe  développer,  quand  les 
mêmes  dilpofitions  de  l’air  fe  renouvel¬ 
lent.  Chaque  fai  son  a  une  influence  par¬ 
ticulière  &  marquée.  En  hiver,  les  mala¬ 
dies  catarrhales  font  très-communes  ;  en 
été ,  ce  font  les  dyffenteries  ;  le  printemps 
amène  des  fièvres  intermittentes  en  très- 
grand  nombre;  en  été,  on  en  voit  à  peine 
quelques  unes  ;  &  en  hiver,  à  l’exception 
de  la  fièvre  quarte ,  i!  n’en  exifie  plus.- 
Les  fièvres  continues  font  très-communes 
au  printemps  ;  elles  font  plus  rares  en  été  ; 
&  en  hiver,  elles  prennent  un  caraêlère 
different.  L’équinoxe  les  fbiftices  font 
marqués  dans  les  Laides  des  hôpitaux  en 
caractères  invariables.  L’on  fait  l’époque 
à  laquelle  les  maladies  aiguës  doivent  être 
en  très*grand  nombre  ,  celle  où  l’omdoit 
craindre  ks  maladies  épidémiques  ;  &  ofr 
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CO  un  01 1  le  temps  011  les  maladies  chroni¬ 
ques  &  les  infirmités  doivent  dominer 
dans  les  hôpitaux. 

Il  fuit  de  ces  réflexions ,  i°.  que  les  ma¬ 
lades  reçus  à  l’hofpice  S.  Sulpice  s’y  (ac¬ 
cèdent  fans  interruption  ,  parce  que  l’ad- 
miniftration  de  cet  hôpital  en  écarte  tous 
ceux  qui  n’ont  pas  befoin  de  fècours. 
2^.  Que  la  plupart  de  ces  malades  font 
pris  dans  la  dernière  cîaÏÏe  du  peuple,  5c 
difpofés  par  conféqueru  à  avoir  en  même 
temps  les  maladies  les  plus  graves ,  &  le 
moins  de  force  pour  les  foutenir.  }°.Que 
cet  hôpital  efî  non- feulement  un  afyle  où 
le  malade  vient  chercher  la  guérifon , 
mais  un  refuge  où  l’infirmité  vient  deman¬ 
der  des  lecours,  5c  où  la  caducité  vient 
expirer.  4°.  Que  les  maladies  incurables 
forment  les  trois  quarts  des  maladies  des 
femmes  ;  ce  qui  fait  qu’il  y  a  beaucoup 
p’us  de  mortalité  fur  les  femmes  que  fur 
les  hommes ,  relativement  au  nombre  des 
unes  5c  des  autres.  ^°.Que  parmi  les  hom¬ 
mes,  qui  forment  les  deux  tiers  des  mala¬ 
des  entrans  à  l’hôpital,  il  y  a  peu  de  mala¬ 
dies  chroniques  5c  incurables,  mais  beau¬ 
coup  de  maladies  aiguës.  6°.  Que  ces  ma¬ 
ladies  font, non- feulement  analogues  à  la 
différente  conftitution  des  faifons,  mais 
encore  au  genre  de  vie  5c  aux  différens 
métiers  de  ces  malades ,  qui  pour  la  plu- 
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part  font  les  plus  propres  à  afloiblir  leur 
tempérament. 

Précis  des  maladies  qui  ont  régné  à  Vhoj- • 

pice  de  S.  Sulpice  pendant  Vannée 

>779  00- 

En  1779,  l’hiver  fut  doux  &  humide; 
des  brouillards  fréquens  pendant  le  mois 
de  janvier;  en  février,  une  température 
plus  sèche  ,  allez  agréable  ,  fans  être  plus 
froide  :  dans  le  commencement  de  mars, 
quelques  jours  de  gelée  ,  fuivis  prompte¬ 
ment  d’une  chaleur  précoce  ,  (état  de  l’at- 
mofphère  moins  analogue  à  l’hiver,  qu'à 
la  failon  qui  le  précède  ,  )  firent  perfévé- 
rer  l’influence  automnale,  St  les  mala¬ 
dies  furent  beaucoup  plus  fréquentes  &C 
plus  variées  qu’elles  ne  le  font  commu¬ 
nément  pendant  l’hiver.  En  janvier,  il  y 
avoir  beaucoup  de  catarrhes ,  les  uns  avec 
fièvre ,  &  les  autres~dans  fièvre  ;  les  hom¬ 
mes  les  plus  foibles,  St  les  femmes  avoient 
des  diatrhées,  produites  par  la  même 
caufe  ,  c’efl-à-dire ,  par  l’inégalité  de  la 
tranfpiration  St  l’acrimonie  des  humeurs; 
les  fièvres  continues,  ordinairement  fl 
rares  dans  cette  faifon,  étoient  alors  allez 
communes,  &  plufleurs  fe  font  compli- 

(<î)  Cet  article  eft  extrait  des  notes  de  feu 
]M.  Galatin  ,  qui  a  été  médecin  de  cet  hôpi  al  9 
depuis  ion  orsg  ne  jufqu’à  la  fin  de  l’année  1 779- 
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quées  de  la  manière  la  plus  grave.  La  ma¬ 
lignité  a  eu  lieu  chez  les  malades  qui 
avoient  été  fans  fecours  pendant  les  pre- 
mieis  jours  de  la  maladie  ,  &  chez  ceux 
dont  la  fibre  s'efl  trouvée  trop  peu  éner¬ 
gique  pour  travailler  à  la  coéfion  d’une 
manière  viélorieufe.  Ce  qui  démontroit 
fur- tout  cette  difpofition  à  la  cachexie  & 
à  l'atonie,  c’éioit  le  grand  nombre  d’affe- 
étions  fcorbutiques ,  d’anafarques  &  d'a¬ 
poplexies  féreutes  qu’on  obfervoit  alors. 
En  février  ,  la  fièvre  continue  étoit  plus 
bén'gne,  &  la  diarrhée  moins  fréquente, 
Pluflcurs  catarrhes  fe  changèrent  en  flu¬ 
xions  de  poitrine ,  cependant  peu  inflam¬ 
matoires,  &  qui  n’exigeoient  que  des  lar¬ 
guées  modérées  ;  il  y  eut  quelques  fièvres 
tierces.  Le  mois  de  mars  offrit  moins  de 
catarrhes  ,  mais  un  très-grand  nombre  de 
maladies  fébriles  ,  dans  le ( qu elles  le  cara- 
èfère  inflammatoire  paroifloit  augmenter 
de  ]our  en  jour;  l’angine,  Féryfipèle  ,  tu¬ 
rent  aflez  fréquens  ;  la  rougeole  fe  montra 
furpiulieurs  individus,  ôt  chez  quelques- 
uns  affez  vivement.  Pendant  ces  trois  mois, 
la  mortalité  a  été  grande  ;  elle  enleva  quel¬ 
ques  fiévreux ,  mais  elle  tomba  p  incipale- 
ment  fur  les  hydropiques  &  lesphilnfiques, 
dans  letqucls  la  difïoludon  devoir  cure  ac- 
celéréepar  un  air  humide  &  pouunfiant» 
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Le  printemps  dont  on  avoit  fenti  la 
douceur  dès  le  commencement  de  mars, 
fe  développa  avec  la  plus  grande  rapidité 
dans  le  courant  du  mois  d’avril.  La  tem¬ 
pérature  étoir  chaude  &  sèche  ;  le  baro¬ 
mètre  déjà  conftamment  éievé  depuis  un 
mois,  monta  à  une  hauteur  extraordinai¬ 
re.  To  utes  les  maladies  étoient  plus  ou 
moins  inflammatoires.  Les  dyflfenteries  , 
les  péripneumonies,  les  fièvres  continues, 
les  maux  de  gorge,  la  rougeole  ,  étoient 
les  maladies  régnantes.  Si  la  faignée  étoit 
requife  dans  les  péripneumonies,  il  y  avoit 
aufli  des  cas  dans  lefquels  il  falloir  faire 
ufage  des  évacuans  ,  à  caufe  du  caraèlère 
de  putridité  que  prenoient  ces  maladies. 
Les  fièvres  continues  ont  eu  toutes  une 
terminaifon  heureufe,  à  l’exception  de 
celles  011  il  s’étabhfToit  un  cours  de  ventre 
dysentérique.  Deux  femmes  accouchées 
à  l’Hôtel-Dieu  font  venues  mourir  dans 
cet  hôpital  d’un  dévoiement  dyflentéri- 
que ,  furvenu  après  la  fuppreflion  de  leurs 
lochies-  On  a  trouvé  les  inteftins  ulcérés 
avec  un  épanchement  purulent  dans  le 
ventre  (a),  La  rougeole  étoit  bouton- 
neufe,&  accompagnée  d’une  fièvre  vive  ; 


(a)  C’étoit  la  fièvre  puerpérale,  bien  moins 
cojiiiue  alors  qu’aujour d’hui. 


v 
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il  a  prefque  toujours  fallu  faigner  ap<rès 
la  defliccation ,  fuivant  le  précepte  de 
Sydenham  ÿ  car  fans  cela  la  poitrine  pa- 
roifïoit  irès-difpofée  à  s’enflammer.  Sur 
les  derniers  jours  du  mois  d'avril,  le  temps 
devint  fubitement  humide  fk  froid,  & 
cette  dîfpofition  perfévera  jufques  vers  la 
fin  du  mois  de  mai.  Pendant  cet  inter¬ 
valle  ,  qui  fit  un  tort  confidérable  à  tous 
les  arbres ,  les  maladies  aiguës  furent  très- 
violentes  ôc  très-compliquées ,  &  l’hu¬ 
meur  morbifique  avoir  la  plus  grande  ten¬ 
dance  à  Ce  porter  au  cerveau.  Trois  phré- 
nétiques  font  morts  en  un  jour,  malgré 
les  faignées  les  plus  répétées  &  le  traite¬ 
ment  le  plus  aéfif  à  tous  égards.  Dans  les 
fièvres  ardentes  ,  les  malades  fuccom- 
boient  plus  ou  moins  promptement  ;  ils 
périiToie n t  abfolument  defféchés  ,  ce  qui 
eft  conforme  à  Pobfervation  &  Hippo¬ 
crate. 

Le  22  mai ,  la  chaleur  S 1  la  féchereffe, 
qui  ranimèrent  la  végétation  ,  femblèrent 
opérer  une  heureufe  révolution  fur  les 
malades.  Les  maladies  eurent  un  cours 
plus  régulier;  il  y  eut  peu  de  maladies  de 
poitrine,  &  la  malignité  devint  rare.  Cet 
état  perfévéra  dans  le  mois  de  juin. 

L  été  plus  humide  &  plus  variable  en¬ 
core  que  le  printemps ,  fut  remarquable 
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dans  le  mois  de  juillet  par  des  pluies  fré¬ 
quentes  &  froides,  interrompues  quel¬ 
quefois  tout-à-coup  par  des  jours  d’une 
chaleur  extrême  ;  les  maladies  fébriles  ont 
été  très-communes  &  très-compliquées, 
mais  fe  font  terminées  prefque  toutes  heu- 
reufement  :  on  a  vu  quelques  crachemens 
de  fang  ,  des  éryfipèles ,  des  rhumatîfmes 
aigus.  Les  rhumatîfmes  traînoient  en  lon¬ 
gueur,  plufieurs  éryfipèles  étoient  de  mau¬ 
vais  cara&ère.  En  août,  il  y  eut  de  grandes 
pluies  pendant  la  moitié  du  mois ,  &  beau¬ 
coup  de  fechereffe  dans  l’autre  moitié  La 
fièvre  continue  fut  allez  bénigne  jufqu’au 
1 4  ;  mais  la  chaleur  ayant  acquis  vers  le  i  5 
ou  le  16  un  grand  degré  d’intenfiré  ,  la 
difpofition  inflammatoire  efl  devenue  gé¬ 
nérale  au  commencement  des  maladies 
aiguës.  Il  étoit  dangereux  alors  de  débuter 
par  un  émétique;  &  ce  remède  ne  conve¬ 
nait  qu’après  avoir  été  précédé  de  fai-* 
gnées  plus  ou  moins  nombreufes.  L’in¬ 
flammation  du  cerveau  exigeoit  d’abord 
plufieurs  faignées  du  pied  ;  &  la  matière, 
inflammatoire  fe  portant  de  la  tête  au  ven¬ 
tre  ,  il  étoit  a  fiez  fouvent  nécefiaire  de  faire 
au  bras  les  dernières  faignées.  Ceux  oui 

O  * 

ont  été  traités  de  cette  manière,  ont  été 
enlevés  au  danger  îe  plus  éminent  ;  mais 
ceux  qui  avoient  été  traités  chez  eux  par 
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l’émétique  ,  (ans  avoir  éîé  (a  igné  s  préala¬ 
blement,  font  morts  d’un  engorgement 
inflammatoire  dans  les  entrailles,  que  des 
faignées  trop  tardives  n’ont  pu  prévenir. 
Dans  le  mois  de  feptembre ,  la  tempéra¬ 
ture  conftamment  humide  &  variable  a 
effacé  tout  fouvenir  de  Tété.  Les  maladies 
fébriles  paroiffoient  tenir  cffentieliement 
à  la  confliïution  bilieuTe  ;  il  étoit  peu  de 
iujets  cependant  qu’on  pût  fe  difpenfer 
de  (aigtler  au  commencement  de  la  ma¬ 
ladie.  La  fièvre  continue  fe  préfentoit 
quelquefois  fous  fafpeét  d’une  péripneu¬ 
monie  ,  c'eft  â -  dire  qu’elle  étoit  accom¬ 
pagnée  d’un  point  de  côté,  joint  à  une 
difficulté  de  refpirer.  Mais,  malgré  l'ana¬ 
logie  apparente  de  cette  fièvre  péripneu- 
monique  avec  les  fièvres  inflammatoires, 
il  falloir  prendre  une  marche  différente 
pour  la  traiter.  L’expérience  a  prouvé 
que  les  malades  attaqués  de  ces  péripneu* 
monies  fupportoient  beaucoup  moins  la 
faignée  dans  l’automne,  que  dans  le  prin¬ 
temps.  Dans  les  fujets  Vigoureux  ,  l’émé¬ 
tique  réuffiffoit  à  merveille  ,  &  enlevoit 
promptement  le  point  de  côté  ;  mais  les 
fujets  foibles  ,  fur-tout  les  femmes,  dé¬ 
voient  être  traités  plus  doucement ,  quoi¬ 
que  d’après  les  mêmes  principes.  Chez 
un  homme  attaqué  d’une  fièvre  inflam- 
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matoire  bilieufe,  la  difpofîtion  au  fpafme 
a  été  fi  grande ,  qu’il  n’a  pu  fupporter  les 
purgatifs  les  plus  doux  ,  &  qu’on  a  été 
obligé  d’avoir  recours  à  l’opium  qui  a  pro¬ 
duit  une  Tueur  critique  &  falutaire. 

En  feptembre,  on  voyou  déjà  quel¬ 
ques  dysenteries  ;  mais  elles  devinrent 
très-fréquentes  dans  le  mois  d’oéfobre  , 
dont  la  température  fut-  toujours  douce 
&  humide.  Plufieurs  de  ces  dyffenteries 
ont  été  dangereufes  ;  cependant  il  n’a 
péri  qu’une  femme,  chez  laquelle  les  hu¬ 
meurs  étoient  tellement  appauvries,  qu’il 
n’a  pas  été  poffibie  de  prévenir  la  gan¬ 
grène  des  inteftins.  On  a  eu  un  fuccès 
coudant  dans  plufieurs  angines  gangre- 
neufes  par  le  moyen  de  l’émétique  ;  mais 
on  n’a  pas  eu  le  même  bonheur  dans  le 
traitement  des  fièvres.  Elles  étoient  fré¬ 
quemment  accompagnées  d’affeéfions 
fpafmodiques ,  qui  ont  porté  fur  le  cer¬ 
veau  avec  une  violence  marquée.  Les  dai¬ 
gnées  du  pied  &  de  la  gorge  étoient  in¬ 
diquées,  tk  ont  été  utiles  ;  elles  diffipoient 
les  accidens  ;  mais,  ne  détruifant  pas  la 
caufe  du  fpafme  ,  elles  ne  prévenoient  pas 
toujours  le  retour  du  délire  :  les  véficatoi- 
toires  ont  paru  avoir  le  plus  grand  avantage 
pour  procurer  îa  dérivation  de  l’humeur 
morbifique,  &  par-là  favorifer  la  criXe  de  fa 
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maladie.  Le  même  caraéfère  fpafmodique 
s’efl  manifefté  dans  les  fièvres  de  novem¬ 
bre  ,  avec  cette  différence  que  les  fièvres 
n'étoient  pas  aufîi  inflammatoires  que  dans 
le  mois  précédent.  Le  pouls  qui  paroifloit 
fort  &  dur  au  premier  moment ,  n’avoit 
que  la  concentration  due  à  l’étranglement 
du  fyftême  artériel,  &  on  a  eu  rarement 
befoin  de  réitérer  la  faignée.  Les  indices 
de  matière  turgefcente  dans  les  premières 
voies,  n’étoient  pas  fréquens  ;  aufîi  a-t-on 
pu  employer  l’émétique,  &  jamais  les 
purgatifs;  mais  on  a  mis  en  ufage  les  boif- 
fons  abondantes  ,  les  véficatoires,  &  quel¬ 
quefois  un  peu  d’opium  ;  cette  méthode 
expectante  a  réufli  chez  tous  les  malades 
qui  ne  font  pas  arrivés  dans  un  état  trop 
avancé.  La  matière  morbifique  a  été  atté¬ 
nuée  &  éliminée  à  certains  périodes  par 
des  évacuations  critiques  qu’il  auroit  fans 
doute  été  téméraire  de  provoquer.  Pref- 
que  tous  ces  malades  font  devenus  fou-rds. 
Ce  fymptôme  a  été  conflamment  d’un 
préfage  heureux,  lors  même  qu’il  fe  pré- 
fentoit  dans  les  commencemens.  Il  fe  dif- 
fipoit  pour  l’ordinaire  aux  approches  de 
la  convalefcence.  Il  11’en  étoit  pas  de 
même  d’une  efpèce  de  manie  qui ,  dans 
quelques  cas,  a  duré  bien  p’us  long-temps, 
&  pendant  laquelle  on  a  vu  les  malades 
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perdre  à  différentes  reprifes  la  faculté  de 
parler  ;  cependant  ces  accidens  ont  cédé 
pour  la  plupart  à  la  méthode  douce  que 
nous  venons  d’expofer.  On  a  vu  le  dé¬ 
lire  phrénétique  durer  trente-cinq  jours  , 
&c  fe  terminer  par  une  douce  moiteur  &C 
un  cours  de  ventre  critique.  I!  y  avoit  en 
meme  temps,  à  l’Hofpice,  des  fièvres  in¬ 
termittentes  ,  des  rhumatismes  aigus  & 
chroniques ,  des  gangrènes  internes,  des 
angines  compliquées  ,  quelques  petites- 
véroles  confluentes,  mais  bénignes.  La 
dyffenterie  étoit  d’une  nature  moins  grave 
que  celle  du  mois  précédent ,  $l  bien 
différente  de  cette  dyffenterie  putride 
qui  avoit  ravagé  la  moitié  des  campagnes 
de  la  France  depuis  quelques  mois.  Sur  la 
fin  de  cet  automne,  la  pluie ,  les  vents  , 
la  tempête,  fe  fuccédèrent  fans  interru¬ 
ption  ,  &£  le  thermomètre  defcendit  à  un 
point  où  on  le  voit  rarement.  En  décem¬ 
bre ,  les  lièvres  aiguës  devinrent  plus  ra¬ 
res  ;  mais  les  petites-véroles  &  les  rou¬ 
geoles  furent  communes  &  dangereulès. 
Il  y  eut  beaucoup  d’affeëlions  rhumatii- 
maies  aiguës  Sc  chroniques,  des  catarrhes 
en  grande  quantité,  quelques  fièvres  in- 
Hiittentes ,  quelques  diarrhées. 
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MAGNÉTISME  ANIMAL. 

Lettre  de  M.  Mesmer , 
à  AL  le  comte  de  C.  ***,  en  date  du  j  i 
août  1784;  fuivie  d'une  Requête  a 
Nosseigneurs  de  Parlement  en  la, 
Grand' Chambre.  In~  j-°  de  //  pag. 

Un  homme  à  fecret  étonne  &C  captive 
certains  efprits  ;  il  n’excite  chez  les  au¬ 
tres  que  la  plaifanterie  &  le  mépris.  De 
cette  diverfité d’opinions naiffenî les  bro¬ 
chures,  les  louanges  &  les  brocards  ; 
Viennent  les  huées  6t  les  bravo ;  bien  at¬ 
taqué,  bien  défendu;  c’eft  un  plaifir , 
c’eft  un  tourment;  on  ne  fait  qui  a  tort, 
qui  a  raifon. 

Les  partifans  de  M.  Mefmeri Soutiennent 
avec  chaleur  que  fa  Requête  au  parle¬ 
ment ,  ain(i  que  fes  autres  écrits,  prou¬ 
vent  auffi-bien  l’exiftence  du  magnétifme 
animal,  que  la franchife  ,  la  fierté ,  la  no- 
ble/Ie ,  la  fermeté  inébranlable  ,  en  un 
mot,  le  grand  caractère  de  M.  Mefmer . 

Les  incrédules ,  les  renégats ,  6c  il  y 
en  a  parmi  toute  efpece  d’initiés ,  s’en 
expliquent  avec  une  liberté  qui  bleiTe  les 
oreilles  des  bons  frères. 
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Les  incrédules  prétendent  que  M. 
Gafner  (a)  a  fervi  de  modèle  s  M.  Mef- 
mer ,  &  que  toute  l’invention  de  celui-ci 
fe  réduit  à  la  fortunée  conjon&ion  de 
deux  mots,  magnétifme  animal . 

M.  Mejmer  a  été,  difenî-ils,  témoin 
oculaire  des  miracles  opérés  en  Souabe 
par  M.  Gafner .  L'occpüon  étoit  belle  , 
pour  un  homme  intelligent  ;  il  trouvait 
à  la  fois  à  taire  fon  profit  de  deux  vérités 
bonnes  à  favuîr;  la  première,  P imagina¬ 
tion,  P attouchement  &  P  imitation,  peuvent 
produire  des  effets  très- mu l tipli es ,  &  capa¬ 
bles  de  fur  prendre.  La  fécondé,  ce  qui  pa- 
roit  évident  d  Pun ,  ne paroît pas  même pro • 
balle  à  P  autre  :  P  un,  par  fon  tour  d'efprit, 
nef  frappé  pue  d'un  genre  de  preuves  ;  & 
P  autre  ne  P  ejl  que  d'un  genre  tout  différent. 

Ce  fyftême  de  connoilîances  une  fois 
conçu,  St  fortement  médité,  tant  il  efl 
général,  vrai,  lumineux,  les  corollaires 
coulent  de  four  ce.  Qui  ne  voit  pas  quel 
genre  d’étude  il  refboi t  à  faire?  L  falloit 
pour  trouver  des  parnfans ,  pour  faire 


(<2)  M,  Gafner  eft ,  comme  la  renommée 
nous  l’a  appris,  un  curé  qui  a  fait  des  miracles  : 
quelques  milliers  de  témoins  les  ont  vus  <$t  atte¬ 
lés  j  &.  M.  Gafner  feroit  encore  des  miracles, 
s’il  n’avoit  reçu  avis  de  bonne  part  ,  qu’il  ne 
falloit  plus  s’en  mêler. 


une 
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«ne  fe cl e ,  imiter  encore  M.  Gafner ,  s’a- 
vi(er  6c  convenir  de  certaines  rubriques, 
fmgeries  6c  pantaîonades  :  en  tout  temps 
elles  ont  fuffi  ,  5c  elles  fuffifent  encore 
pour  donner  le  change  ;  la  contagion  de 
1  exemple ,  la  force  de  l’habitude,  la  fym- 
paîhie  de  l’efprit  humain  avec  le  mer¬ 
veilleux,  feront  toujours  attribuer  à  des 
chimères ,  à  des  agens  phantaOiques  ,  à 
des  êtres  fuppofés,  les  effets  réfuîtans  de 
caufes  connues  depuis  des  liècles.  M. 
Mejbier ,  ainfi  que  fon  prototype  M. 
Gafrur ,  devoit  donc  être  myfférieux  , 
inintelligible,  bizarre;  & c’eff  à  tort  qu’011 
a  blâmé  les  faits  Sc  geffes  de  M.  Me/mer « 
On  voit  clairement  que  fa  conduite,  telle 
qu  elle  a  été  6c  telle  qu’elle  efl ,  a  été 
&  c h  telle  de  première  nécefîité, 

ffnfin  ,  comme  le  veulent  encore  les 
increduies ,  la  theone  du  tnaynètipjie  ani - 
7/Vcz/,  ainfi.  que  celle  de  toute  autre  fuper- 
fhtion  ,  eff  (impie  6c  immuable;  mais, 

P  ur  1ysttre  en  vogue  6c  en  pratique, 
il  talloit  être  un  peu  lutin  ,  ofer  fe  rendre 
juflice,  s’armer  de  mépris  pour  l’eftnne 
dos  hommes  infîruits;  6c,  comme  on  ne 
pouvoir  abfolument  éviter  l’apparence  de 
la  cupidité,  c  etoit  une  radon  de  plus  pour 
ie  vanter  foi-même  du  plus  grand  défin- 
téi  chôment ,  6c  pour  mettre  toujours  en 
Tome  LA Ul,  '  q 
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avant  le  feul  intérêt  de  l 'humanité  fouf 
franie.  Avec  ces  talens  &  ces  qualités ,  on 
ne  craint  point  de  faire  des  promefles  ; 
6z  ,  à  coup  sur,  le  public  vient  vous  prier 
id’accepter  fon  argent  : 

. Labor  omnïa  vinclt 

Improbus. 

Ï1  n’y  a  que  le  premier  pas  qui  coûte  ; 
le  magnétifme  animal ,  réfugié  de  Vienne 
à  Paris,  y  a  circulé  pendant  pluiieurs  mois 
dans  les  fociérés ,  &  il  n’excitoit  de  fen- 
lations  ni  morales ,  ni  phyflques  :  quelque 
temps  apres,  P harmonica  Sc  des  romances 
ont  di lïi p é  ou  occafionné  des  grouille- 
mens ,  des  éternuemens  ,  des  borbory- 
gmes  *,  la  compagnie  eft  devenue  plus 
nombreufe  &  plus  brillante,  les  baquets  fe 
font  dre  (Te  s  ;  enfin  font  arrivés  les  convul¬ 
sons,  &  les  convulfions  ont  amené  les 
arbres,  les  forêts  ,  les  étangs  magnétifés, 
tout  aufli  facilement  qu’un  coup  de  fifflet 
fait  arriver  les  châteaux  ,  les  fleuves  &  les 
montagnes  à  l'opéra. 

O  Mi c fui  Cervantes  !  tu  ne  vis  plus , 
mais  l’atne  de  ton  héros  embrafTe  Puni- 
vers  entier ,  anime  &  régit  une  poflé- 
rité  immenfe.  Courage  ,  M.  Mefmer  ! 
Phomine  de  bien  ne  doit  jamais  (e  re¬ 
buter^  dans  le  malheur  ,  il  fait  fe  réfi- 
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gner;  fk  enveloppé  clans  le  manteau  de 
fa  vertu,  il  fouffre  ce  qu’il  ne  peut  em¬ 
pêcher.  Les  incrédules  font  toujours  per- 
fifieurs  :  ainff  que  vous  êtes  fécond  en 
merveilles,  ils  le  font  en  épigrammes  *,  iis 
font  même  défobligeans ,  jufqu’à  vouloir 
nous  faire  croire  que  le  bon-homme  La 
Fontaine ,  l’homme  de  tous  les  temps, 
a  voit  trouvé  fon  Mefmer  parmi  les  ani¬ 
maux  fes  bons  amis  ;  le  renard  &  les  din * 
dons  font  de  trop  dans  fon  livre  ;  &  , 
malheur  à  ceux  qui,  avec  leur  efprit  de 
mémoire,  fe  fouviennent  de  pareilles  fa¬ 
bles!  Ne  foyons  pas  érudits,  foyons  polis; 
la  politeffe  gagne  les  coeurs  ;  elle  eff  de 
toute  faifon;  elle  réuffit  en  toute  circon- 
ffance.  Vous,  M.  Mefmer ,  que  la  nature 
a  taillé  fur  un  patron  îont  différent  des  au¬ 
tres  hommes,  vous  avez  le  privilège  ex- 
clufif  de  recommander  la  politeffe,  Sc  de 
dire  des  injures.  îî  eff  vrai,  vous  ne  vous 
les  permettez  qu’à  i’égard  des  fa  vans  hon¬ 
nêtes  fk  diffingués  ,  à  l’égard  des  corps 
les  plus  recommandables.  Mais  à  quoi  bon 
rudoyer  ce  bon  M.  De  fon  ?  La  verge 
toujours  levée  fur  lui  {a)  !  quelle  eff  donc 

(a)  Voy.  la  Requête  de  M.  Mefmer,  &  fes  Let¬ 
tres  à  M.  Franklin ,  à  M.  Vicq~  cV  A\yr,  à  M  \î. 
les  auteurs  du  Journal  de  Paris,  de  h  M.  Philipp . 
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fonoffenfe?  M.  Deflon  a-t-il  héfité  de 
croire  en  vous ,  de  vous  prôner ,  de  tout 
fri c r i fi e r  pour  vous  ?  Et  vous  ,  après  l’avoir 
affeèïueufement ,  &  long-temps  careffé  , 
après  avoir  éveillé  Ton  amour-propre  , 
après  lui  avoir  donné  le  fentiment  de  tout 
fon  mérite  ,  vous  le  répondez  avec  outra¬ 
ge  ;  &:  M.  Deflon  revient  toujours  à  vous  : 
il  n’eft  pas  comme  ces  enfans ,  forts  d'un 
bon  lait,  qui  mordent  le  fein  de  leur  nour¬ 
rice;  fi  par  hafard  il  lui  échappe  quelque 
plainte  ,  il  eft  conftamment  tendre  &  ref- 
peôfueux. 

M.  Mefmer  devroit  donc  être  moins 
violent  :  fes  déclamations  font  vaines  ;  il 
ne  perfuadera  jamais  que  M.  Deflon, s\ u’il 
a  présenté  au  public  comme  une  aine  pure 
&  un  cœur  droit ,  aimant  la  vérité ,  &  la 
confidérant  fans  rougir,  foit  devenu  un 
vifionnaire,  un  hypocrite  ,  &c.  M.  Deflon 
ne  s’efl-il  pas  fait,  ainfi  que  M.  Mefmer , 
des  difciples  &  des  profélites?  N’a- 1- il  pas 
suffi  donné  des  pouvoirs  ôl  des  millions 
pour  magnétifer?  Mais,  bien  qu’il  y  ait  eu 
autant  de  carroiles  &  d’embarras  à  la 
porte  de  M>.  Deflon, qu\\  y  en  a  eu  à  celle 
de  M.  Mefmer ,  bien  qu’il  y  ait  eu  dans 
les  appartenons  de  M.  Deflon, uuq  cham¬ 
bre  obfcure  &  matelaffée,  des  prévôts  de 
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falle  ,  des  crifeurs  &  des  crifeufes  (a),  des 
féaux  d’eau  &£  de  la  crème  de  tartre  ,  de 
la  mufique,  &  trois  baquets  pleins  de  bou¬ 
teilles  cafleês,  néanmoins  M .Mefmer  a  dé¬ 
claré  dans  différens  manifeftes,  qu’il  eft 
effectivement  vrai,  que  pour  fervir  l’huma¬ 
nité,  il  a  tranfmis  Ion  fecret,  non  exclu¬ 
sivement  à  des  médecins  qu’il  connoiffoit 
à  peine;  mais ^ufTi  à  d’autres  perfonnes 
de  tout  état ,  &  feulement  pour  le  prix  de 
cent  louis  ,  Sc  même  de  cent  piffoîes  : 
que  cependant  il  n’a  pas  communiqué 
fon  fecret  à  M.  Deflon  ,  fon  intime  ami  , 
fon  premier  difciple,  qui  accueille  la  vé¬ 
rité  avec  candeur  ;  Si  nonobftant  qu’il  ait 
reconnu  <k  vanté  cette  belle  qualité  en 
M.  Deflon ,  il  ne  nous  invite  pas  moins  à 
nous  méfier  du  même  M.  Deflon  ,  a  qui 
il  avoue  avoir  laiffé  entrevoir  une  portion 
du  fyft  êmc  de  fes  connoiffances  ,  après 
avoir  exigé  fa  parole  d'honneur  qu il  gar- 
deroit  un  filence  abjolu. 

Fondé  fur  ces  raifons, comme  mi  al  fi r& 

(a)  Nouveaux  mots  fcientifiques ,  dont  le 
magnétifme  animal  a  enrichi  la  langue  françoife. 
Les  crifeurs  &  les  crifeufes  font  d’ordinaire  de 
jeunes  perfonnes  de  l’un  &  de  l’autre  fexe  qui , 
devenues  pour  un  temps  convuluonnaires 
fomnambuïes,  découvrent  le  fiège  du  mal,  y 
portent  la  main  ,  6c  le  guériffent  allez  fou  vent. 
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&  défenfeur  de  t  Humanité  ,  à  C effet  de 
prévenir  le  danger  qu'il  y  aiiroit  que  le  ma - 
4 nètifme  animal  ne  fait  incon fid èrêm ent¬ 
re  jet  c  ^  avant  que  le  développement ,  les 
progrès  (  les  produits  nets)  en  f oient  af- 
Curés,  en  invoquant  les  loix protzclricts  de 
la  propriété ,  attendu  U  nombre  de  trois 
cents  élevés  environ  quil  a  formés,  com¬ 
plices  ou  dupes  d'un  char  la  t  anifrne  dan - 
pur  eux ,  vu  U  fy finie  de  hienfaifance  uni- 
ver f cl  ;  de  plus  les  remords  cruels  &  pro¬ 
fonds  ,  &  commandé  de  finir  de  fon  repos 
pour  s'occuper  du  bien  de  fes  femblablcs. 
En  ccnféquente  le  Suppliant ,  conf  de¬ 
vant  toute  détendue  de  fes  devoirs ,  &  quelle 
que  fait  la  definée  quéon  lui  prépare  ,  dé¬ 
terminé  d  les  remplir ,  a  recours  à  votre 
autorité ,  NOSSEIGNEURS  y  &  met  fous 
la  protection  de  la  loi ,  dont  vous  êtes  les 
difpenfateurs  les  plus  au  gu  fes  ,  une  do - 
clrinc  quil  ef  temps  de  Jbufraire  au  ca¬ 
price  des  jugemens  &  des  intérêts  parti¬ 
culiers.  » 

«  Ce  ne  fl  pas  fa  propre  caufe  que  le 
Suppliant  entreprend  de  défendre  ici  ;  au¬ 
cune  vue  d'intérêt  per  formel  ne  U  déter¬ 
mine  :  d  né aj p ire  pas  ,  comme  on  pourroit 
le  croire  ,  comme  ou  le  dira  peut-être  9  d 
C exercice  de  la  médecine  dans  Paris  : 
quand  on  parle  au  nom  de  C  humanité , 
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tous  les  motifs  qui  font  agir  font  grands 
comme  V objet  qu  on  fe  propofe.  » 

«  La  caufe  que  Le  Suppliant  abandonne 
a  votre  déeïfon  ,  efl  1  a  eau  je  du  monde  en¬ 
tier  :  c  ef  donc  au  tribunal  de  V Europe  le 
plus  rcjpeclé ,  quil  lui  convient  de  la  foi! 
mettre .  Si  fi  doctrine  nef  pas  une  erreur  s 
fi  elle  cmbrajfe  dans  fon  étendue  la  plu¬ 
part  des  inf  initions  phyfques  auxquelles 
nous  obéijfons  ,  f  elle  doit  opérer  dans 
ces  infiitutions  une  réforme  falu taire  ;  s'il 
téfulte  de  fes  progrès  la  defruclion  de  cette 
fcience  fatale  ,  la  plus  ancienne  fuperfli^ 
don  de  V univers  ,  de  cette  médecine  tyran¬ 
nique  qui  faiff  ant  l'homme  des  le  berceau , 
p  'efe  fur  lui  comme  un  préjugé  religieux  , 
fatigue  le  développement  de  toutes  fes  fa¬ 
cultés  ,  &  exerce ,  bien  plus  qu  on  ne  le 
croit ,  fur  toutes  fes  affections  morales  , 
une  infuence  auffi  profonde  que  f  une  fie;  Ci 
à  cette  médecine  incertaine  &  conjecture  Le 
doit  fuccéder  une  médecine  plus  J  impie  , 
plus  naturelle,  plus  vraie  5  plus  appropriée 
à  notre  organifation  ;  en  un  mot ,  fi  pour 
les  générations  préfentes  &  les  générations 
futures ,  la  doctrine  du  Suppliant  efl  un 
g'-atzd  bienfait  ,  c'ef  d  vous  ,  NOSSEI¬ 
GNEURS  ^  qu'il  appartient  de  déterminer 
F  opinion  qu'il  faut  en  avoir ,  &  d' abjurer 
les  avantages  quon  en  doit  attendre,  » 

Civ 
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«Alors  le  Suppliant^  échappant  aux  ve¬ 
xations  publiques  &  fecreites  dont  il  ejl  de¬ 
puis  trop  long- temps  V objet ,  ojera  ejpérer 
que  le  Prince  éclairé  qui  gouverne  cet  Em¬ 
pire  ,  ne  verra  pas  fans  intérêt  s' or gani fer 
fous  fes  yeux  le  Jyfiême  dé  utilité  publique 
qui  ré  fuite  de  V  application  &  de  Puf  âge 
de  fi  découverte ;  &  il  fera  confolé  de  tou¬ 
tes  fes  peines  ,  fi  dams  les  Etats  du  fou - 
v train  le  plus  aimé  de  fes  peuples  ,  le  plus 
cher  à  P  humanité ,  il  peut  commencer  à 
faire  aux  hommes  tout  le  bien  que  fa  doctri¬ 
ne  i  f  igement  développée ,  doit  produire .  >► 
«Ce  c  on  fédéré  ,  No  S  S  El  GN  EU  RS  ?  il 
vous  plaife  ;  V u  par  la  Cour ,  les  prou - 
flattons  que  le  Suppliant  a  faites  en 
lySg ,  )  que  le  feur  Defion  ne  con¬ 

naît  qu  imparfaitement  fa  doctrine ,  &  qu'il 
eft  hors  d'état  de  V ênfeigner ,  protefiations 
confignées  dans  les  lettres  adreffées  par  U 
Suppliant  mt fleur  Phiîipp  ,  doyen  delà 
Faculté ,  aux  rédacteurs  du  Journal  de 
Paris  ,  &  a  M.  Franklin ,  de fqu elles  lettres 
copie  ef  à  annexée  b  la préjente  requête  t» 
«  Donner  acte  au  Suppliant  de  la  dénon¬ 
ciation  qu'il  fait  defdites  protejîations ,  &* 
qu  il  réitéré  aujourd'hui ,  en  tant  que  de 
btfoin ,  en  la  Cour .  » 

«  Et  attendu  que  l'importance  de  la  do- 
clrine  du  Suppliant ,  exige  que  l'état  des. 
malades  une  fois  confiatè  par  les  médecins  y 
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la  manière  de  Us  traiter ,  Us  certificats 
qu  ils  pourront  donner  des  progrès  de  leur 
maladie  &  de  leur  guérifon ,  fioient  vérifiés 
par  des  perfionnes  d  qui  la  confiance  du 
public  fioit  nécejfairement  due  ,  telles  que 
des  magifîrats  jupérieurs  ,  ou  ceux  qu  ils 
commettront  ;  que  cette  précaution  a  déjà 
été  jugée  convenable  par  le  Roi  9  lorfiquen 
iy8i  il  nomma  M.  Bochard  de  Saron  , 
préfident  du  parlement ,  M.  le  comte  d’An- 
giviller,  Us  fieurs  de  Montigny,  d’Au- 
benton  ,pour  fuivre  avec  les  fieurs  Bercher, 
Grandclas,  Lorri  &  Mauduyt ,  médecins  , 
le  traitement  des  malades  qui  fieraient  fou¬ 
rnis  au  magnéùfime  animal  ;  nommer  tels 
de  Mefifiieurs  quil  vous  plaira  choifir,  par- 
devant  lefquels  le  Suppliant  fiera  autorifé 
à  fie  retirer  y  d  d  effet  de  fioumettre  d  leur 
examen  un  plan  qui  renfermera  Us  fieuls 
moyens  pofiibles  de  confilater  infaillible¬ 
ment  V exifience  &  V utilité  de  fia  décou¬ 
verte  ,  pour y  ledit  plan  communiqué  d  M . 
le  Procureur^  Général  y  &  rapporté  en  la 
Cour  y  être  par  M,  le  Procureur-G  néral 
pris  Us  conclufions  au  il  jugera  convena¬ 
bles  ,  &  par  la  Cour  ordonné  ce  qu  il  ap - 
tiendra ;  &  vous  fere^bien.  » 

Signé  MESMER. 


Guignard,  procureur. 

C  v 
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M.  Mi f mtr ,  toujours  M.  Me f mer  ,  a 
battu  la  caille  pour  donner  avis  qu’il  pou- 
voit  &  vouloir  guérir.  On  lui  a  donné 
des  Commiffaires  ,  &  il  n’a  plus  voulu 
guérir.  M.  Mefmer  renouvelle  Ton  offre 
de  guérir,  &  confent  à  ce  que  l’état  des 
malades  fuit  conftaté  par  des  médecins'. 
Le  plan  qui  renfermera  les  feuls  moyens 
p o fii blés  de  conftater  infailliblement  i’exb 
flence  &  futilité  de  fa  découverte,  doit 
être  communiqué  à  M.  le  Procureur* Gé¬ 
néral,  St  rapporté  en  fa  Cour.  En  atten¬ 
dant  que  ce  plan  ,  ou  les  résultats  qu’il 
doit  avoir,  deviennent  publics  ,  nous  fé¬ 
licitons  M.  Mefmer  d’être  moins  diffi¬ 
cile,  d’être  enfin  parvenu  à  corriger  un 
peu  (on  naturel  revêche  &Z  mutin.  Pour 
prouver  que  nous  ne  complimentons  M. 
Mefmer  qu’à  juüe  titre  ,  nous  avons  à 
citer  M.  Mefmer  lui- même.  C’e fi  ainfi 
qu’il  s’exprime,  en  rapportant  fes  condi¬ 
tions  à  faire  avec  le  Gouvernement  (a). 

«  Que  la  froideur  avec  laquelle  on  avoit 
ru  la  conduite  de  la  Fa  mité  de  médecine 
à  mon  èçard ,  avoit  pafjê  jufqu  à  moi.  Que 
depuis  ce  temps- là  ,  ]e  confentis  bien  que 
Von  eftimdt  ma  découverte ,  mais  que  je 


(o)  Précis  hitlorique  des  faits  relatifs  au  ma* 
gr.étifme  animal ,  imprimé  en  1781  ,pag. 
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ne  ptétendois  plus  y  forcer  perfonne,  •>> 
«  Q ne  je  verrois  fans  doute  avec  fatifi 
fiction  que  l'on  s'occupât  â  vérifier  les  faits 
exiflans  ,  mais  que  je  nen  ferois  pas  une 
affaire  effentielle  pour  moi  ;  que  moins  en¬ 
core  fi  me  porterais  à  faire  éclore  de  nou¬ 
veaux  faits  :  en  ré  fumé  ,  qu  on  pourrait  fe 
convaincre ,  mais  que  je  ne  voulais  plus 
convaincre .  » 

«  Que  les  preuves  nécejfaires  pour  con- 
Jlater  en  forme  authentique  V efficacité  du 
MAGNETISME  ANIMAL  ,  dans  la  guê- 
îifon  des  maladies ,  quoique  épar  fis ,  pou¬ 
vaient  fe  rafjembler  en  quantité  fuffifinte .  » 
«  Qu  il  ne  s  agi jj oit  que  de  vouloir ,  & 
qu  on  trouverait  des  moyens  propres  à 
lever  toutes  les  difficultés.  » 

«  Que  le  Gouvernement pouv oit  nommer 
des  CommijJ aires ,  non  pour  examiner  mes 
procédés  ,  non  pour  je  concilier  avec  moi  ; 
mais  pour  prendre  connoiffance  des  faits 
notoires ,  &  en  rendre  compte.  » 

u  Que  ,  ce  parti  pris  ,  il  et  oit  de  préfom * 
ption  que  je  ne  me  refufirois  pas  à  toute 
complaifance  ;  des  gens  vraimenthonnêtes 
devant  trouver  néceffairement  un  retour 
d' honnêteté  d.ans  un  homme  qui  perifi.  » 

«  Que  ,  fi  je  ni  y  refufois  ,  cela  reviens 
droit  au  même  ,  puifqu  en  effet  il  n  im~ 
portoit  pas  de  mon  confintement  pour  fitr 

C  vj 
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voir  à  quoi  s' en  tenir  ;  que  je  nétois  pas- 
le  maître  que  ce  que j' av ois  fait  ne  fut  pas 
fait.  « 

<«  Que  les  Commiffaires  du  Gouverne¬ 
ment  pourroieru  choifir  dans  le  nombre  des 
faits  ,  ceux  qui  leur  paroîtroient  les  plus- 
remarquables ,  &  que  la  vérification  pourroit 
s  en  faire  par  des  moyens  jugés  raijonna - 
blés.  » 

«  Que  fi  f es  foins  à  lui ,  M.  f Eflon  9 
étaient  jugés  nécejf aires,  foit  pour  retrouver 
les  perfonnes  ou  les  papiers  relatifs ,  foit 
pour  engager  les  malades  d  fe  p  réf enter  9 
fait  pour  accompagner  les  plus  timides  9&c» 
on  le  trouveroït  toujours  prêt .  » 

«  Que  les  faits  ainfi  confia  tés ,  le  Gou¬ 
vernement  f  aurait  à  quoi  s'en  tenir  9  & 
pourroit  apprécier  les  moyens  de  faire  jouir 
l' humanité  des  avantages  annoncés  ,  en 
me  fixant  en  France.  » 

Que ,  lorfque  je  me  refufois  con [lam¬ 
inent  d  prouver  faction  du  M  A  GNÉTISME 
ANIMAL,  par  des  expériences  h  fiant  a- 
nées  ,  je  paroijfois  ,  d'après  les  erremens 
ordinaires  ,  en  agir  déraifonnablement  ; 
mais  que  cette  façon  de  p  enfer  nefi  pas 
exacte ,  parce  que  le  réfultat  de  ces  expé¬ 
riences  ne  pouvant  être  ajfuré ,  il  feroit  au 
moins  indiferet  dé  en  faire,  dépendre  aucune 
conclufion  au  déf avantage  de  la  décou 
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verte.  En  effet ,  le  réjultat  dépend' de  For- 
ganifation  actuelle  du  malade  fur  lequel 
F expérience  a  lieu ,  en  for  te  que  fl  F  état 
du  malade  change  de  la  veille  au  lende¬ 
main  ,  F  effet  doit  être  différent ,  ou  nul  ; 
qu on  m  av oit  vu  ha  farder  plufeurs  fois 
quelques  effais  envers  des  perfonnes  non 
avouées ,  &  qui  par  conféquent  auroient 
pu  tirer  des  indutlions  trés-dangereufes  de 
réfultats  peu  concluans  ;  mais  que  le  fruit 
de  ces  complaifances  navoit pas  été  encou¬ 
rageant;  qu  ayant  fait  nommément  des  ex¬ 
périences  très*  extraordinaires  pour  la  con¬ 
viction  de  quatre  médecins  connus  qui Jui - 
voient  mes  traitemens ,  &  ceux-ci  s'étant 
refufés  a  F  évidence  y  je  pouvois  bien  fans 
humeur  ne  pas  courir  de  pareils  rijques  r 
dans  des  momens  où  cela  pourroit  tirer  à 
la  plus  grande  confêquence .  » 

«  M .  d' Eflon  finijjoit  fon  Mémoire 9  m 
indiquant  le  genre  d'interrogations  que  les 
Commiffaires  du  Roi  pouvoient  faire  aux 
malades .  Cornme  je  ferai  obligé  dé  en  parler 
ci- apres  ,  j'en  fup prime  ici  le  détail .  » 
Lorfque  M.  d' Eflon  me  communiqua 
ce  Mémoire ,  je  F dutorifai  à  dire  de  vive 
voix  a  M.  de  LafTone ,  que  par  les  rai- 
fons  alléguées ,  il  ne  m  étoit  pas pofjjble  de 
m  engager  formellement  à  faire  des  expê- 
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rie  n  ce  s  devant  les  Commifi aires  du  Roi  ; 
mais  que  ne  doutant  pas  qu  on  iiusdt  enfin 
envers  moi  d' honnêteté ,  de  décence  &  de 
bonne  foi  *  je  ni engageois  verbalement  a 
donner  à  ces  Meffzeurs  les  fiati  fâchons 
qui  p ourr oient  être  raifionnablement  defii- 
rets.  » 

«  Il  ne  refioit  plus  à  débattre  que  la  na¬ 
ture  du  commififariat .  M.  de  LaiTone 
trouvoit  fort  difficile  de  tranfgrejjer  les  ré¬ 
gies  ordinal  ns  :  régies  qui  veulent  des 
commifi,  aires  infipecleurs  ,  &  non  des  coin - 
mi  [faire  s  enquêteurs .  » 

«  De  mon  cote,  je  prétendois  qu  une 
eommijjlon  donnée  par  le  léoi  êtoit  hono¬ 
rable  en  elle-même  ,  &  que  dés  qu\l  en  au¬ 
rait  réglé  la  forme  ,  la  forme  en  fier  oit  con¬ 
venable.  » 

<<>  Je  fioutenois  en  outre  que  les  préten¬ 
dues  règles  qu'on  cppofioit ,  étoient  imagi¬ 
naires  ,  puifiqu  elles  n  étoient  pas  connues 
en  France  dans  les  occasions  ou  il  s  a  gif¬ 
lait  de  la  vie  des  citoyens .  Voici  ce  que  je 
difiois  à  cet  égard  ,  parlant  à  M.  de  Laf- 
fone  :  Je  prie  d' ob fier  ver  que  mon  raifort- 
nement ,  quoique  bicarré  au  premier  afpecly 
efi  cependant  très-férieux  ,  &£  très-fërieu*- 
fement  applicable  à  la  quefiion .» 

Lorfiqu  un  voleur  efi  convaincu  de  vol , 
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on  le  pend  :  lorfquun  ajfaffîn  ejl  convaincu 
et  a  fi  affinat ,  on  le  roue  ;  mais  pour  infli¬ 
ger  ces  terribles  peines  ,  on  rû exige  pas  du 
voleur  quil  vole  de  nouveau  ,  afin  de  prou¬ 
ver  quil  fait  voler  :  on  n  exige  pas  de 
V  afj afin  quil  a  fia  (fine  une  fécondé  fois , 
afin  de  prouver  qu  il  fait  afi affiner:  on  fie 
contente  d'établir ,  par  des  preuves  tefii - 
moniales  &  le  corps  du  délit ,  que  le  vol 
ou  Vafiafjînat  ont  été  commis  ;  &  puis  , 
Von  pend  ou  Von  roue  en  sûreté  de  confi¬ 
dence.  » 

«  Eh  bien  !  il  en  ejl  de  mime  de  moi.  Je 
demande  dt  être  gracieufement  traité  comme 
un  homme  à  rouer  ou  a  pendre -  &  que  Von 
cherche  J'érieuJément  à  établir  que  f  ai  gué¬ 
ri  ,  fans  me  demander  de  guérir  de  nou¬ 
veau  ,  pour  prouver  que  je  fais  dans  V  oc- 
cafion  comment  ni  y  prendre  pour  guérir.  » 

M.  Mefmer  portoiî  alors  Tes  prétentions 
jufqu’à  vouloir  avec  des  pancartes,  avec 
des  certificats ,  nous  réduire  à  croire  des 
chofes  incroyables  :  il  Te  contentoit  de 
dire  qu’il  avoit  guéri,  que  cela  fuffi'oit, 
&  il  ne  vouioit  plus  guérir.  Ah,  M.  Mef¬ 
mer  !  ou  eft  le  temps  paflé?  C'étoit  un 
befoin  pour  vous  de  J'acrifier  votre  vie  au 
bonheur  de  V humanité  :  pour  fatisfaire 
votre  cœur  &  votre  goût ,  il  falloit  vous 
préfenter  des  mourans  à  foulager  .  des 
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proies  a  arracher  au  tombeau  (a)  ;  &  tout- 
à-coup  ,  vous  alarmez  le  public  ,  vous  dé¬ 
clarez  que  vous  ne  voulez  plus  guérir,  à 
moins  qu’on  ne  vous  donne  fept  à  huit 
cems  mille  livres  comptant,  ou  la  terre 
de  ***  en  toute  propriété  !  Certaines  gens 
qui  fubftituent  la  réflexion  à  la  complai- 
Tance,  8c  qui  adomment  le  cercle  le  plus 
choifi  avec  quatre  mots  de  raifon,  foute- 
noientque,  pour  le  moment,  vous  étiez 
en  contradiction  avec  votre  cœur  &  votre 
go ût  ;  mais  ceux  qui  connoident  votre 
cœur  &  votre  goût ,  n’ont  jamais  cede  de 
vous  rendre  judice  :  ils  font  bien  con¬ 
vaincus  que  vous  avez  toujours  raifon  , 
8c  trois  fois  raifon,  quand  vous  paroidez 
inconféquent.  Nefalloit-il  pas  éloigner  les 
commidaires?  Vous  auriez  inanquéà  votre 
plan,  en  admettant  des  juges  ;  vous  ne 
laidez  pas  d’équivoque  à  cet  égard  :  vous 
dites  expredement  que  vous  demandez 
des  élèves  &  non  des  juges  ;  8c  cela  eft 
prudent,  conforme  aux  grands  principes. 
Comme  les  prodiges  ne  précèdent  pas  la 


(a)  Voye ^  la  Lettre  de  M.  Dejlon  ,  à  M.  Phi - 
lipp t  La  Haye,  1782,  in-8°  de  144  pages, 
pag.  124  &  fuivantes. 

Voye{  le  Journal  de  Médecine,  janvier  1785, 
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crédulité,  mais  la  fuivent  toujours ,  il  efl 
aufii  dans  l’ordre  le  plus  naturel,  qu’avant 
de  faire  &  de  renouveller  vos  prodiges  , 
vous  exigiez  une  confiance  aveugle,  que 
vous  parliez  en  Mahomet  : 

Loin  de  moi  les  mortels  allez  audacieux 
Pour  juger  par  eux-mémes ,  &  pour  voir  par  leurs 
yeux  ! 

Quiconque  ofe  penfer ,  n'eft  pas  né  pour  me  croire. 

Montagne  a  dit  quelque  part,  que  ce 
qui  pouvoit  arriver  de  plus  heureux  à  un 
homme  ,  c’étoit  d’être  né  à  propos.  Il 
manque  à  M.  Mefmer  d’être  né  cent  ans 
plus  tôt.  Les  Parifiensfl  bons,  fi  confiant, 
vouloient  bien  admirer  l’inventeur  &  le 
p o {Telle u r  du  moyen  univerfel  de préferver 
&  de  guérir  ;  mais  le  fiècle  affuel  les  a 
allez  avancés  du  côté  de  la  logique,  pour 
ne  voir  qu’avec  indignation  la  menace  qui 
leur  a  été  faite  de  ne  plus  guérir.  Que 
lignifie  cette  comparaison  d’un  voleur, 
d’un  afifaiïin  ,  ces  idées  qu’il  faut  toujours 
éloigner,  de  roue  &  de  gibet  ?  Qu’eft-ce 
que  tout  cela  a  de  commun  avec  le  ma- 
gnétifme  animal,  la  manière  de  le  vendre 
&  de  le  pratiquer?  M.  Mefmer  a  l’air  de  fe 
traiter  mal  en  fait  de  comparaifon.  N’efl-il 
pas  permis  de  vendre  fon  fecret  ?  M .  Mef 
mer  ne  le  vend  que  quand  il  a  trouvé  un 
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acheteur  ;  il  le  ven:i  le  prix  convenu,  Si 
bon  marché. Quant  aux  malades  qu’il  a  ma* 
gnétilés ,  a  - 1  i  i  quelque  cliofe  à  fe  repro¬ 
cher  fur  leur  mort  ?  Ne  devoient-ils  pas 
mourir  ?  NV  avoir  i!  pas  chez  M.  Mefmer 
des  anatomiftes  afTez .  intelligens  pour 
prouver  aux  morts,  les  pièces  à  la  main, 
qu’ils  ne  pouvoient  en  revenir?  Mânes 
de  Gibelin  ,  auteur  du  Monde  primitif , 
voss  avez  eu  beau  faire  l’illuminé  de  vo¬ 
tre  vivant ,  le  rayon  de  lumière  n’a  éclairé 
que  votre  tombe.. 

D’après  cela  ,  ne  doit-on  pas  conclure 
que  M.  Mefmer  ne  doit  jamais  dire  :  Jt 
demande  à  être  graçleufement  traité  comme 
un  homme  d  rouer  ou  à  pendre  ?  Et  bien  , 
quoique  l’on  fâche  qu’on  pend  un  voleur, 
&  qu’on  roue  un  aflaffin  ,  fans  obliger  en¬ 
core  î’un  de  voler. &  l’autre  d’afTafliner ; 
les  partifans  mêmes  de  M.  M efmer efiiment 
qu’on  pouvoir  exiger  de  lui  de  nouvelles 
guérifons ,  parce  qu’il  n’y  avoir  que  le 
risque  à  courir  de  le  voir  guérir  encore. 
Mais  quelquefois  on  n’eft  pas  en  état  de 
grâce  :  on  ne  fait  pas  tous  les  jours  des 
miracles  ;  &  i!  eft  bon  de  fe  repofer  un 
peu  ,  quand  on  en  a  fait.  M.  Mefmer  a 
donc  vu  qu’il  étoit  convenable  d’éluder 
les  CommifTaires  qu’il  avoit  demandés. 
Tout  ce  qu’on  a  à  lui  reprocher,  c’eft  de 
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s’être  par  trop  preffé  de  les  rejet  ter,  & 
d’avoir  vu  une  infuite  dans  la  proportion 
flatteufe  de  guérir  encore.  Il  falloir  plâtrer 
cette  conduite  ,  &  M.  Me/mer  a  fait  en¬ 
tendre  une  voix  sémillante;  i!  a  crié  à  la 
perfécution  ;  il  s’eft  donné  pour  le  martyr 
de  l’humanité.  On  auroit  prefque  imaginé 
qu’on  lui  préfentoit  la  ciguë ,  comme  ort 
vient  de  l’écrire  tout  nouvellement  ;  & 
cet  homme,  admirable  dans  l'es  procédés 
comme  dans  les  découvertes,  qui  ne  vou¬ 
loir  plus  guérir  en  préfence  des  Commif- 
faires,  n’a  pas  demandé  mieux  qu’à  guérir 
tout  feu!,  &  même  à  mettre  les  autres  en 
état  de  guérir  (a).  Pour-lors  il  a  vendu  au 
premier  venu  fon  fecret,  qu’il  n’avoit  pas, 
pour  dix  mille  écus  de  rente,  voulu  ven¬ 
dre  au  Gouvernement ,  dans  la  crainte 
qu’on  n’en  abusât  (Z1).  Mais  qu’a-t-il  appris 

(a)  On  peut  voir  le  détail  de  fes  cures  dans 
un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Anti-magnêtifme  , 
ou  Origine  ,  Propre',  Décadence  ,  &c.  du  magné- 

u  ^  &  7  O 

tifme  animal.  A  Londres ,  i  784,  in-8°  de  2 p. 

Et  dans  un  autre  écrit ,  qui  a  pour  titre  :  Mé¬ 
moires  pour  fervir  à  F  h  i flaire  de  la  jonglerie ,  &c. 
in-£°  de  47  pag.  A  Paris,  chez  Mèquignon ,  rue 
des  Cordeliers. _ 

(b)  u  Je  cherche,  dit  M.  Mefmer,  un  Gouverne¬ 
ment  qui  apperçoive  la  nécejjlté  de  ne  pas  la'fftr 
introduire  légèrement  dans  lem  mde  une  vérité  qui  , 
par  fon  infiunce  fur  le  phyfque  des  hommes }  peut 
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à  ceux  qui  Pont  acheté  ?  Qu’importe  à 
vous  qui  ne  l’avez  pas  payé  ?  C’eft  un  fe- 
cret,  tk,  un  fecretbien  gardé.  M.  Mefmer 
a  répondu  aux  initiés,  qui  Pont  trop  vi¬ 
vement  pouffe  de  queffions:  Me  [fleurs , 
Mejjleurs ,  life £  mes  ouvrages ,  &  vous 
verrez  dans  mon  Précis  hijlorlque  des  faits 
relatifs  au  magnétlfme  animal ,  que  je  ne 
trompe  perfonne.  N" al- je  pas  Imprimé  en 
caractère  de  cicero ,  que  Lé  OBJET  QUE  JE 
TRAITE  ECHAPPE  à  x’ EXPRESSION 
POSITIVE?  Il  a  bien  fallu  que  MM.  les 
initiés,  quelque  curieux  qu’ils  fuffent ,  fe 


opérer  des  changcmens  que  ,  dès  leur  naiffance ,  la 
fageffe  &  le  pouvoir  doivent  contenir  &  diriger 
dans  un  cours  &  vers  un  but  falutaire.  Les  con¬ 
ditions  qui  m’ont  été  propofées ,  ne  rempli  (faut  pas 
ces  vues ,  V AUSTÉRITÉ  DE  MES  PRINCIPES 
ME  DEFEND01T  IMPERIEUSEMENT  DE 
LES  ACCEPTER . » 

a  Dans  une  caufe  qui  bit  ire  (fe  V  humanité  au  pre¬ 
mier  chef,  l’argent  ne  doit  être  qu’une  co/f déra¬ 
tion  f  conduire  ;  quatre  ou  cinq  cents  mille  francs 
de  plus  ou  de  moins ,  employés  à  propos ,  ne  font 
rien  :  le  bonheur  des  peuples  ejl  tout .  Ma  décou¬ 
verte  doit  être  accueillie  ,  &  moi  récompenfé  avec 
une  munificence  digne  de  la  grandeur  du  Monar¬ 
que  auquel  je  m’ attacherai.  Ce  qui  doit  me  dif- 
culper  fans  réplique  de  toute  faujfe  interprétation 
à  cet  égard  ,  c’efi  que  depuis  mon  fejour  en  trance9 
je  n'ai  lyrannifé  aucun  fujet.  Page  217  du  Précis 
hifiorique  des  faits  relatifs  au  magnétifme  anmaL 
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contentaient  pontivement  du  dernier  mot 
de  M.  Mefmer.  Quant  aux  indifcrets  qui 
Font  deviné,  M.  Mefmer  les  a  mal-menés, 
en  parodiant  tout  étonné  de  n’avoir  point 
obtenu  leur  eflime  Si  leur  approbation. 
Il  n’a  pas  manqué  d'afficher,  qu’il  traite 
tous  les  favans  d’égal  à  égal  ;  Si  il  conti- 
nue  à  faire  valoir  le  magnétifne  animal , 
tout  ainfi  qu’un  efcatnoteur  renforcé  fe 
met  au  niveau  des  phyficiens ,  fans  que 
cela  l’empêche  de  faire  des  propos  Si  des 
turlupinades  ,  de  les  varier  Si  de  les  ré¬ 
péter  jufqu’à  ennuyer  ou  fafciner  les 
fpeélateurs.  Leur  attention  étant  dérou¬ 
tée  ,  le  tour  fe  fait  ;  il  ei  bon ,  Si  chacun 
s’en  va  auffi  content  d’avoir  à  conter  ce 
qu’il  a  vu  ,  que  ce  qu’il  n’a  pas  vu.  On 
n’y  comprend  rien ,  Si  cela  fuffit. 


Magnétisme  animal. 


7° 


RÉFLEXIONS 

PRELIMINAIRES  (a). 

A  l’occafion  de  la  Pièce  intitulée 
Les  Docteurs  modernes  ,  jouée 
fur  le  théâtre  italien,  le  1 6  no¬ 
vembre  1784. 

«  Voici  un  pouvoir  terrible  &  d'un 
nouveau  genre ,  qui  s'élève  dans 
F Etat  ». 

«M,  Mefmer  a  des  ennemis  pu  if- 
fans  ,  &  en  a  même  qui  font  revêtus 
aune  grande  autorité .  » 

cJ  ^ 

«  Il  a  fait  une  découverte  ;  il  pro¬ 
pose  une  doctrine  ;  il  a  beaucoup  d'é¬ 
lèves  ,  plus  di  fini  gués  les  uns  que  les 
autres  par  leur  rang ,  leurs  lumières, 
leur  exiflence  perfonnelle .  » 

»  Ses  ennemis  riofent  pas  atten^ 


{a)  Ces  Réflexions  préliminaires  ont  été  im¬ 
primées  &  diftribuées;  &  ,  comme  on  le  voit, 
très  à  propos ,  à  l’occafion  des  Docteurs 

MODERNES. 


I 
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ter  à  fa  die:  le  temps  des  Auto-cla-fé 
paffe  par-tout  ailleurs  ;  il  n  a  jamais 
ex  1 fié  en  France .  » 

«  Forcé  de  ménager  fa  perfonne  , 
ils  F attaquent  dans  (on  honneur .  On 
l'a  joué  fur  le  théâtre  italien  de  la 
manière  la  plus  indécente  &  la  plus 
calomnieufe  ;  lui  directement ,  &  in¬ 
directement fes  élèves  &  fes  malades.» 
»  En  attendant  que  M.  Mefmer 

1 

le  demande  aux  loix ,  on  oie  deman¬ 
der  aujourd'hui  aux  pères  de  famille 9 
aux  citoyens  honnêtes ,  en  un  mot 
au  public  impartial:  » 

«  S'il  ejl  bien  convenable  que 
dans  un  Etat  policé ,  une  autorité 
quelconque  s' arroge  le  droit  de  dif- 
pofer  fur  un  théâtre ,  de  U  honneur 
d'un  individu  ?  » 

»  AriftophaneyeW?  Socrate,  & 
l'a  conduit  à  la  ciguë .  Efi-  ce  ià  b in¬ 
tention  des  ennemis  de  M.  Mefrner? 

* 

Ils  fe  trompent .  U  honorable  cortège 
dont  M .  Me  (mer  e fl  entouré  portera, 
quand  il  en  fera  temps  ,  aux  pieds 
du  trône  &  dans  le  fancluaire  de  la 
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jujlicCy  les  témoignages  de  fon  favoir 
&  de  fa  venu .  » 

«  Si  les  ennemis  de  M.  de  la 
Chalotais  avaient  imaginé  la  ref- 
flource  des  théâtres ,  ils  au r oient  pu 
mener  loin  ce  grand  homme  ,  &  la 
magiflrature  franc  o  if e.  » 

«  Le  lecteur  efc  prié  de  pefer  ce 
petit  nombre  de  réflexions  dans  F  in¬ 
térieur  de  fon  foyer .  » 

«Hauteur de  cet  écrit  fe  nommera 
un  jour :  connu  par  fon  refpecl  pour 
la  p  ui  (Tance  du  Roi  ,  F  autorité  des 
loix  &  la  vérité  ?  il  a  toujours  fait 
profeffion  de  ne  craindre  ,  ni  les  rail¬ 
leries  ,  ni  les  intrigues  ni  F  abus  du 
* 

pouvoir .  » 


EXTRAIT  DU  JOURNAL  DE  PARIS  ? 
Du  vlnp-fix  novembre  17 8 4, 

MÉDECINE. 

AUX  AUTEURS  DU  JOURNAL. 

Découverte  du  véritable  fecret  du  magné - 
1 1 f ni e  animal . 

Avant  de  publier  le  mot  de  cette  grande 
énigme  ,  j’ai  cru  devoir  préfenter  quelques 

Réflexion 


T 
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Réflexions  préliminaires  :  je  f il p plie  de  les  lire 
avec  attention  ,  &  je  me  flatte  qirë  les  Leéfeurs 
feront  dédommagés  de  cette  petite  peine  par 
la  fatisfaéfion  qu’sis  éprouveront  ,  fans  doute  , 
en  voyant  enfin  fans  nuage  cette  fublime  dé¬ 
couverte  }  qui  fera  époque  dans  l’hifloire  de 
notre  flècle. 

Commençons  par  mettre  le  Public  à  portée 
de  juger  fi  j’ai  bien  faifi  l’état  de  la  queffion. 

i°.  Il  exiffe  un  fluide  également  répandu 
dans  toute  la  nature  ,  qui  influe  fur  les  mou- 
vemens  des  affres  comme  fur  les  mouvemens 
de  l’économie  animale.  Il  eff  la  cauie  de  cette 
influence  des  affres  fur  le  corps  humain  }  qui 
eff  reconnue  de  tous  les  hommes  éclairés.  Per- 
fonne  ,  avant  M.  Mefltner ,  n’a  bien  connu  ce 
fluide  ,  &  lui  feula  fu  en  développer  les  éton¬ 
nantes  propriétés. 

2°.  Ce  fluide  échappe  à  tous  les  fens  ;  il 
n’eff  pas  pelant ,  Si  traverfe  tous  les  milieux. 
Newton  doutoit  que  les  rayons  de  la  lumière 
fuflentun  corps;  ce  doute  feroit  encore  mieux 
fondé  relativement  à  ce  nouveau  fluide. 

30.  En  employant,  les  procédés  de  M. 
Mcjmer ,  ou  des  procédés  analogues,  on  peut 
produire  fur  le  corps  humain  des  effet-,  fingu- 
liçrs  ,  faire  tomber  quelques  perfonnes  en 
convulfion,  réveiller  la  douleur  dans  les  uns ,  la 
calmer  dans  les  autres,  foulager  fenfiblement 
quelques  malades,  en  guérir  un  grand  nombre. 

4°.  Ce  fluide  univeTel  eff  le  véritable  agent 
de  tous  ces  effets;  l’imagination  lans  lui  ne 
pourroit  les  produire. 


50.  Le  fecret  du  Magnénfme  p  uirro't  de- 
veni  '  nuifible  ,  s’il  é toit  confié  à  des  pm  Tonnes 
qui  manquaifent  dç  lumières  ôl  de  p-.  obi  té. 

Tome  LX11L  O 
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Tels  font,  à  ce  qu’il  me  femble,  les  prin- 
cioes  &  les  principales  affermons  de  jM.  Mefmer 
&  de  fes  Difciples. 

J’ai  découvert  un  fluide  qui  pofTède  toutes 
les  propriétés  que  je  viens  d’énoncer;  &  la 
manière  d’en  taire  ufage  eft  d’une  fimplicité 
qui  étonnera;  mais  le  fuccès  dépend  du  Méde¬ 
cin  &  diqmalade,  de  Thabi’eté  de  l’un  dans 
la  manière  de  traiter,  &  de  la  difpofition  de 
l’autre  à  éprouver  les  effets  du  traitement. 

Il  faut  du  tems  pour  bien  faifir  l’enfemble 
de  la  doétrine  de  M.  Mefmer ,  quoiqu’elle  dé¬ 
pende  d’un  feul  principe,  parce  qu’on  n’a  pas 
encore  donné  à  la  méthode  de  l’enieigner  toute 
ia  clarté  dont  elle  eft  fufceptible  ;  cela  eft  fi. 
vrai ,  que  ,  parmi  les  Elèves  de  M.  Mefmer ,  il 
y  en  a  un  grand  nombre  qui  jufqu’ici  ne  fe 
doutent  pas  du  véritable  fecret.  La  découverte 
de  la  m  thode  d’enfeigner,  eft  tout  ce  que  je 
réclame  ,  je  reconnois ,  fur  tout  le  refte.,  Tante- 
piorité  des  droits  de  M.  Mefmer. 


MÉDECINE. 

AUX  AUTEURS  DU  JOURNAL  DE  PARIS. 

Suite  de  lu  décou  verte  du  fecret  du  magné - 

tifne . 

J’ai  l’honneur  de  vous  renvoyer,  Meilleurs  9 
la  lettre  ci- jointe  qui  vous  a  été  adreffée  pour 
moi,  en  vous  priant  de  l’imprimer  avec  ma 
ré  o'  e  ,  &  je  remett  à  demain  Texpofition  de 
Xçia  decirine» 
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Littré  à  V  Auteur  de  la  Lettre  fur  le  rnagné- 
tifme ,  inférée  dans  le  Journal  de  Paris, 
du  uG de  ce  mois . 

5>  Monfieur  ,  permettez- moi  de  témoigner 
quelque  doute  fur  la  découverte  que  vous 
annoncez.  Je  crois ,  {ans  peine,  que  votre  fluide 
a  quelque  analogie  avec  celui  de  A4.  Meîmer* 
I’s  ont ,  fans  doute,  des  propriétés  communes  , 
mais  je  doute  que  ce  foit  abfolument  la  même 
chofe.  u 

»  H  peut  y  avoir  plufieurs  fluides  du  même 
genre.  En  mon  particulier  j’en  ai  déouvert 
trois  :  l’un ,  qui  ne  peut  faire  que  du  mal  ;  un 
autre  ,  qui  eft  ,  à  la  vérité ,  fort  indifférent  pour 
la  fan  té  „  mais  qu;  n’efl:  pas  fans  utilité  ,  ni  aulîi 
fans  quelque  inconvénient;  le  troifième  ne  fait 
ni  bien  ni  mal.  »  '  «. 

j>  Les  deux  premiers  peuvent  donner  des 
çonvulfions.  Le  troifième  a  moins  d  j  pouvoir; 
cependant  il  caufe  quelquefois  un  tat  extatique, 
une  efpèce  de  catalepfie  incomplette  :  cet  effet 
n’a  rien  de  fâcheux.  » 

v  Les  çon  vulfions  caufées  par  le  fécond  fluide 
ne  lai  lie  ne  aucune  fuite  inquiétante  ;  mais  celles 
du  premier  fluide  peuvent  être  funeiles,  non 
feulement  à  ceux  qui  les  éprouvent  ,  mais 
même  à  d’autres  pertormes  ck  à  une  très  grande 
diftance.  r> 

v  Peut-être  y  a-t-il  un  beaucoup  plus  grand 
nombr  de  ces  fluides  Qui  fommes- nous, 
pour  calculer  Gtboi  ne-  les  forces  de  la  Nature , 
&  pour  o;er  reiierrer  la  puiffante  énergie  dans 
les  bornes  étroites  de  no  re  intelligence  ?  Ces 
réflexions  ne  font  peut-être  pas  neuves;  mais 

Dij 
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on  ne  doit  pas  craindre  de  les  répéter,  quand 
on  propofe  à  croire  quelque  chofe  d’extraor¬ 
dinaire  &  de  nouveau.  C'eft  ce  que  je  déve¬ 
lopperai  dans  un  Ouvrage  important  que  je 
compte  publier  bientôt.  i> 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  &c. 

Journal  de  Paris  ,  27  novembre  1784 , 

Réponse . 
Monsieur, 

Je  conviens  avec  vous  qu’il  y  a  plufieurs  de 
ces  fluides  invifibles,  &  je  connois  ceux  que 
vous  annoncez,  fl  feroit  téméraire  de  vouloir 
en  borner  le  nombre  ;  mais  je  crois  avoir  dé¬ 
couvert  qu’ils  ne  font  tous  qu’une  modifica¬ 
tion  du  fluide  univerlel.  J’ajouterai  même  que 
l’homme  a  reçu  le  pouvoir  de  modifier ,  à  vo¬ 
lonté  ,  ce  fluidf ,  qui ,  étant  diverfement  com¬ 
biné  ,  produit  des  effets  différens ,  mais  ccn- 
ierve  toujours  la  même  nature.  Je  doute  que 
M.  Mefmer  ait  pouffé  suffi  loin  fes  découvertes. 

Je  n’ai  pas  voulu  d’abord  parler  de  tous  ces 
fluides ,  pour  ne  pas  me  donner  l’air  ci’un 
Charlatan;  mais  vous  m’arrachez  ce  fecret: 
demain  tout  fera  révélé  ;  mais  je  ne  puis  vous 
dire  encore  fi  je  me  nommerai  ou  fi  je  ne  me 
nommerai  pas. 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  &c. 

Journal ^de  Paris ,  27  novembre  1784. 
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MÉDECINE. 


AUX  AUTEURS  DU  JOURNAL  DE  PARIS. 

Dernière  Lettre  fur  la  découverte  du  fecret 
du  magnêtifme. 

Quel  eft  donc  ie  mot  fi  attendu  de  cette 
grande  énigme? 

RIEN. 


C’eft  ce  quil  faut  développer  par  l’expofttion 
de  la  doétrine. 

Il  eft  évident  que  cet  être  extraordinaire 
qu’on  vient  de  nommer  ,  eft  précifément  ce 
qu’on  veit  au  bout  des  doigts  de  MM.  Mefmer 
&  Eonnefoy  ,  pour  peu  qu’on  ait  des  yeux 
exercés. 

Ce  fluide  n’eft  arrêté  par  aucun  milieu  ;  il 
ne  pèfe  point  ;  en  un  mot ,  il  eft  impoftiblè 
d’être  moins  matière. 

Il  n’a  aucune  aétion  par  lui- même  ;  il  n’agît 
que  lorfqu’il  fe  combine  avec  l’imagination  ; 
Ll  le  fecret  de  cette  combinaifon  confifte  fur- 
tout  à  lui  donner  un  nom  approprié  aux  effets 
qu’on  veut  lui  faire  produire. 

La  fage  antiquité  a  cru  à  l’influence  des  noms, 
tout  auffi  fortement  qu’à  celle  des  affres.  Chez 
les  anciens  peuples ,  on  cachoit  fcrupuleufe- 
ment  le  nom  facré  du  Dieu  proteéfeur  d’un 
pays  ou  d’une  ville  ,  de  peur  que  des  étrangers, 
en  prononçant  ce  nom  ,  ne  détruififfent  la 
puidance  du  Dieu  ,  ou  ne  l’obligeaffent  à  s’en 
aller.  N’efl-ce  pas  une  allégorie  du  véritable 
Magnêtifme,  dont  la  tradition  s’étoit  malheu- 
reufement  perdue  ? 


7§  Magnétisme  animal. 

Si ,  au  lieu  de  RIEN  ,  véritable  nom  de  notre 
fluide,  nous  l’appelions  fluide  du  Magnétif/ne 
animal ,  ne  voyez* vous  pas  qu’il  doit  afteffer 
une  direélion  ;  qu’il  aura  des  pôies  ;  qu’il  pourra 
ie  concentrer  dans  un  baquet,  dans  un  arbre, 
&c.  qu’on  pourra  diriger,  augmenter,  modérer 
fon  activité  ?  Et  c’eft  au  feul mot  Magnétisme, 
qu’il  devra  ces  propriétés  utiles  ,  néceffaires 
meme  pour  remuer  efficacement  les  malades, 
augmenter  leur  mal,  s’il  eff  réel,  &  le  guérir , 
s’il  ne  l’efl  pas. 

L’appel!e-t-on  fluide  électrique ,  magnétïco - 
électrique  ,  émanation  ?  Bleton  aura  le  friffon 
en  paffimt  à  cent  pieds  au  deffius  d’un  courant 
d’eau  ou  d'une  mine  de  charbon,  pourvu  qu’il 
y  penfe  ;  l’Hydrofcope  Parangue  verra  diftin- 
élement  de  l’eau  à  travers  la  terre  &  les  rochers, 
fans  voir  la  terre  &.  les  rochers  qui  couvrent 
l’eau  ;  de  riches  curieux  fe  ruineront  à  faire 
faire  des  fouilles,  oui  feront  vivre  les  fourciers 
ékl  es  journaliers  qu’on  y  emploiera. 

Kommez-le  magie  ,  flortïlége  s  foujfle  diabo¬ 
lique  ,  alors  il  effraiera  les  femmes  &  les  en- 
fans  ;  par  fon  moyen  ,  un  berger  apprendra  à 
nouer  l’aiguillette ,  &  à  faire  maigrir  le  trou¬ 
peau  de  fon  voifln  ;  un  autre  fe  déguifera  la 
nuit  en  loup  garou  pour  aller  dévorer  de  petits 
enfans  ;  une  fervante  ,  montée  fur  un  manche 
à  balai  ,  ira  au  fabbat  baifer  la  cuifTe  d’un 
bouc.  Sic.  Si  l’on  me  demande  des  preuves  de 
ces  prodiges ,  je  renverrai  au  greffe  criminel 
de  tous  les  tribunaux  de  l’Europe.  Six  cents 
Sorciers  brûlés  dans  la  même  année  par  la 
même  Cour  de  Juffice  ;  des  milliers  de  vieilles 
femmes  jettées  au  feu  pour  avoir  été  au  fond 
de  l’eau  quand  on  les  jetoit  dans  un  étang , 
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font  des  témoignages  bien  aii-fll  impofans ,  que 
ces  certificats  de  malades ,  produits  &  com¬ 
mentés  par  l’opérateur  qui  les  a  traités. 

Des  gens  plus  pacifiques  appellent-ils  notre 
fluide  univerfel  éther ,  matière  fubtile?  alors  les 
Philofophes  tombent  en  enthoufiafme  ;  ils  s’a- 
mufent  à  faire  courir  ou  tourner  les  planètes  ; 
&  c’eft  afïurément  le  plus  innocent  de  tous  les 
ufages  qu’on  peut  faire  de  ce  fluide* 

L’efprit  familier  de  Socrate  y  avoit  au  fil 
quelque  rapport  ;  &  c’tft  pour  cela  vraifem- 
blablement  qu’un  favant  Magnétifeur  n’a  pas 
cru  rabaiffer  M.  Mcfmer  ,  en  le  comparant  à 
Socrate. 

Des  mots ,  combinés  avec  l’imagination  , 
voilà  donc  le  grand  mobile  des  choies  de  ce 
monde  ,  le  véritable  fluide  univerfel  ;  on  le 
croit  malade  ou  guéri  ,  pofTédé  du  diable  ou 
infpiré  par  le  génie  ;  on  découvre  des  lburces 
ou  l’on  crée  des  mondes  ;  on  foulève  la  popu¬ 
lace  dans  une  guerre  civile  ,  ou  on  l’attroupe 
devant  les  tréteaux  d’un  faltimbanque.  Le  cé¬ 
lèbre  Arnoult  enfermoit  le  fluide  dans  des 
fachets  de  taffetas. 

Quand  la  combinaifon  efl  heureufe,  comme 
celle  du  Magnétifme ,  &  c’efl  ce  qui  diftingue 
la  découverte  particulière  de  M.  Mejmer ,  on 
aura  beau  dire  que  ce  n’efl  RIEN  ;  la  révéla¬ 
tion  du  nom  facré  ne  détruira  pas  le  charme, 
&.  le  Dieu  protecteur  n’abandonnera  pas  la 
Cité. 

Maintenant  le  public  impartial ,  auquel  je 
foumets  toujours  mes  écrits ,  jugera  fi  j’ai 
rempli  ma  promeiïe. 

Journal  de  Paris  3  29  novembre  1984, 


V 
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SPECTACLES. 
Théâtre  italien, 
extrait  du  journal  de  paris. 

Du  novembre  1784. 

Les  Docteurs  Modernes ,  Comédie-Parade  en 
un  acte  en  vaudevilles  ,  fuivie  du  Baquet  de 
famé  ,  divertiffement  analogue  mêlé  de  cou¬ 
plets  ;  repréfentée  pour  la  première  fois ,  à 
Paris  ,  par  les  Comédiens  Italiens  ordinaires 
■du  Roi ,  le  mardi  16  novembre  1784.  A  Paris 
chez  Brunet ,  Libraire,  rue  de  Marivaux  ,  place 
de  la  Comédie  Italienne.  ln~ 8°.  de  69  pages. 

Voilà  donc  enfin  le  Magnétifme  à  la  Comé¬ 
die  Italienne  î  &  l’on  voit  triompher  ceux  qui 
l’ont  toujours  regardé  comme  une  Parade. 
D’abord  les  raifonnemens  de  juges  compétens 
en  Phylique  &  en  Médecine  j  enfuite  le  ridi¬ 
cule  ,  cette  arme  d’un  effet  fi  lûr  parmi  nous  I 
Quand  le  remède  feroit  bon  ,  il  réfifteroit  bien 
difficilement  à  tant  d’attaques  :  cela  devient  à 
préfent  le  fecret  de  la  Comédie. 

Nous  ajouterons  peu  de  chofe  au  compte 
que  nous  avons  rendu  de  cette  pièce ,  le  lende¬ 
main  de  la  première  repréfentation.  Nous  nous 
contenterons  d’obferver  que  la  cérémonie  de 
magnétifer  un  arbre  ,  auroit  pu  en  augmenter 
3a  gaieté  ;  &  nous  citerons  quelques-uns  des 
Couplets  les  plus  piquans.  Monfieur  Caffandre 
promet  de  donner  quelques  leçons  de  magné- 
tifme  à  fon  valet  Pierrot  : 
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Air  :  Du  haut  en  bas. 

Autant  que  moi , 

Tu  feras  célèbre  peut-être  , 

Autant  que  moi  : 

Chacun  aura  recours  à  toi. 

Ici  tu  te  feras  connoître. 

Pierrot. 

Quoi  1  je  ferai  favant,  mon  Maître  ? 
Cassandre. 

Autant  que  moi. 


Air  ;  Des  Portraits  à  la  mode. 

Saigner  &  purger  ,  dans  tous  événemens, 
Employer  en  vain  de  noirs  médicament, 

Et  fans  les  guérir,  rebuter  tous  les  gens. 

Des  autres  c’dl  la  méthode. 

Suppléer  à  cela  par  un  tad  vainqueur  , 

Flatter  &  les  fens  &  i’efprit  &  le  cœur  , 

Tel  eft  ,  mon  ami ,  le  remède  enchanteus 
Que  je  prétens  mettre  à  la  mode. 

Pierrot. 

Air:  De  tous  Us  Capucins  du  monde * 

Que  diront  Meilleurs  vos  Confrères , 

Et  nos  favans  Apothicaires  ? 

Cassandre. 

Mon  enfant,  conçois  mon  deflein  : 

Peu  m’importe  que  l’on  m’affiche 
Par- tout  pour  pauvre  Médecin , 

Si  je  deviens  Médecin  riche. 

Caffandre  explique  fa  méthode  an  Doéleur 
qu’il  vêtu  s’affocier. 

D  y 
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Le  Docteur. 

Air:  Des  Billets  doux. 

Mon  ami,  que  dites  vous  là  ? 

Eh  !  quoi  !  cette  baguette  là 
Vous  feroit  fi  propice  ? 
Cassandr.  e. 

Oui ,  Docteur. 

Le  Docteur. 

Mais  fi  j’ai  bonne  mémoire  : 

C’efi  à  peu  près  comme  cela  , 

Que  Circé  métamorphofa 

Les  compagnons  d’Ulylfe. 

Aplaê ,  un  jeune  Abbé  &  un  Financier  \ 
viennent  chez  M.  Cajfandre.  L’Abbé  prétend 
que  la  nature  lui  a  aufîi  donné  le  talent  du 
magné  ti  fine. 

A  G  L  A  É. 

Vous  vous  faites  peut-être,  Monfieur  l’Abbé* 
plus  favant  que  vous  Actes. 

Cassa  N  dre. 

Air:  Non ,  je  ne  ferai  pas. 

L’Art  de  magnétifer  n’eil  pas  ce  que  l’on  penfe  : 
li  vous  éblouira:  mais  malgré  l’apparence, 

Quand  vous  le  connoîtrez,  Meilleurs  ,  en  vérité  f 
Vous  ferez  étonnés  de  fa  fimplicité. 

SPECTACLES. 

T  H,  É  A  T  R  E  ITALIEN. 

Aux  Auteurs  du  Journal  de  Paris * 

\ 

M  Ê  S  S  I  E  U  R  S  , 

Nous  voyons  avec  peine  qu’une  partie  da 
Public  nous  attribue  le  deffeia  d’avoir  voulu 


M  AGXÉTISME  A  N I M  A I . 
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O 


jouer  M  M.  Mefmer  &  d’Eflon  ,  dans  la  petite 
Comédie  des  Docteurs  Modernes .  Nous  p ro¬ 
te  (ton  s  que  notre  intention  n’a  jamais  été  de 
mettîe  fur  ie  Théâtre  une  fatyre  personnelle. 
Ludere  ,  non  loedere ,  a  été  notre  devife  ,  &  nous 
avons  cherché  à  égayer  fur  la  choie  &  non  fur 
les  perfonnes.  La  dotftrine  de  M.  Mefmer  a 
fait  tant  de  progrès;  fes  Elèves  &  fes  Imita¬ 
teurs  font  tellement  multipliés  aujourd’hui,  & 
à  Paris,  &  dans  les  Provinces,  qu’en  peignant 
nos  Doéfeurs  modernes  ,  nous  avons  peint 
une  claffe  d’hommes,  &  non  pas  un,  ni  deux 
hommes;  c’eft  ce  qu’on  a  permis  de  tout  terns 
à  la  Comédie.  Si  l’on  veut  bien  écouter,  ou 
lire  notre  pièce  avec  attention  ,  on  y  verra 
que  Caffandre  dit  pofttivement ,  quon  lui  a. 
enfeigtié  ce  fecret  admirable ,  &  quil  Va  payé 
en  beau  louis  d'cr ;  ce  n’eft  donc  pas  l’Inven¬ 
teur  du  fecret  qu’on  a  voulu  déligner  ;  ce  n’eft 
pas  même  clairement  un  de  fes  Elèves,  car 
d’autres  que  lui  ,  dans  Paris,,  ont  enfeigné  ie 
prétendu  fecret  du  Magnétifme  pour  de  l’ar¬ 
gent.  Ii  n’y  a  pis  d’ailleurs,  dans  le  rôle  de 
Caoandre,  ck  dans  celui  de  l'autre  Do&eur, 
un  feul  trait  qui  puifïe  cara&érifer  particulié¬ 
rement  ni  M,  Mefmer ,  ni  M.  a  Efon.  Nous 
défions  qui  que  ce  foit  enfin  ,  de  citer  un  mot 
qui  ne  convienne  indiftinélement  atout  Méde¬ 
cin  magnétifmt,  &  il  y  en  a  un  grand  nombre 
dans  le  royaume.  Nous  ne  pouvons  diftimu- 
1er  que  le  public  n’ait  vu  dans  nos  Dcllcurs 
iModerres  la  caricature  de  MM  Mefmer  .Di 
d'Eflon ,  parce  qu’en  parlant  du  Magnétifme, 
c’eft  d’eux  feuls  qu’il  s’occupe  depui  quelque 
tems.  C’eft  un  inconvénient  attaché  à  leur 
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pas  nous  reprocher  de  les  avoir  défignés  ah 
public. 

Un  rapport  public ,  fait  au  nom  du  Gouver¬ 
nement  par  les  Savans  les  plus  éclairés  de  la 
Nation, 'a  déclaré  que  la  dourine  du  Magné- 
tifme  étoit  illufoire ,  &  que  fa  pratique  était 
dangereufe  :  nous  avons  cru  qu  il  étoit  permis 
de  rire  un  peu  à' une  illufion- ,  utile  d'attaquer 
une  nouveauté  regardée  comme  dangereufe  ; 
nous  n’avons  employé  le  ridicule,  que  lorfque 
les  plus  favans  hommes  de  l’Europe  avoient 
employé  contre  le  même  objet  les  lumières  de 
la  plus  faine  phyfique. 

Nous  foumettons  ces  réflexions  à  toute  per- 
fonne  impartiale &  nous  efpérons  que  les 
perfonnes  prévenues  nous  rendront  à  la  fin 
plus  de  juftice. 

Nous  avons  l’honneur  d’être  ,  &c. 

Signé,  les  Auteurs  des  DoEleurs  Modernes , 
Journal  de  Paris  3  28  novembre  1  y 8 4. 


MÉMOIRE 

DEM.  DEM  OURS  fiR, 

D  g  cl  eu  r-  rêvent  de.  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris  ,  &  médecin- oculifle  du  Roi , 
en  furvivance.  Lu  d  Ü Ajjemblée ,  dite 
prima  Menfis,  le  premier  novembre  ij8  4* 

Messieurs, 

Si  l’opération  de  la  catara&e  efi  b  ri  N 
lame,  elle  eft  en  même  temps  délicate, 
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&  fouvent  très- difficile.  La  plus  grande 
difficulté  de  cette  opération  confifte  dans 

i 

l’incifion  de  la  cornée;  cette  difficulté 
vient  de  l’extrême  mobilité  de  l'œil ,  qui 
fuit  du  coté  oppofé  à  celui  par  lequel  on 
introduit  le  biftouri  dans  la  chambre  an¬ 
térieure  de  l’humeur  aqueufe. 

Tous  ceux  qui  fe  font  occupés  de  cette 
partie  importante  de  l’art  de  guérir,  ont 
également  fenti  combien  il  feroit  avan¬ 
tageux  de  parvenir  à  fixer  l’œil  pendant 
l’incifion  de  la  cornée.  Ils  ont  vu  que  l’ex¬ 
trême  mobilité  de  l’œil,  étant  la  plus 
grande  difficulté  que  préfente  l’incifion  de 
cette  membrane,  cette  difficulté  une  fois 
vaincue,  on  éviteroit  plus  facilement  de 
bleffier  Y  iris,  accident  qui  entraîne  quel¬ 
quefois  la  perte  de  l’œil. 

Vous  favez ,  Meilleurs ,  qu’on  eft  obligé 
de  faire  un  point  d’appui  à  l’angle  interne 
avec  le  doigt ,  lorfqu’on  introduit  le  b:~ 
Couri  dans  la  cornée  par  l’angle  externe, 
fuivant  la  méthode  aujourd’hui  le  plus  gé¬ 
néralement  adoptée. 

Si  on  ne  peut  refufer  des  éloges  à  une 
manière  fi  fimple  &  fi  naturelle  d’empê¬ 
cher  l’œil  de  fuir  du  côté  du  nez  devant 
la  pointe  du  biftouri,  on  ne  peut  en  même 
temps  s’empêcher  ce  lui  reprocher  pla¬ 
ceurs  inconvérfiens,  La  furface  du  globe? 


8 6  Mémoire  de  M.  Demours. 


continuellement  lubr  fiée  par  une  humeur 
légèrement  vifqueufe  ,  ghffe  facilement: 
fous  le  doigt;  ce  qui  rend  ce  point  d’appui 
quelquefois  infuffifant  :  d’ailleurs  cette 
compreffion ,  en  déterminant  le  corps  vi¬ 
tré,  le  criftallin  &  l’iris  à  fe  porter  en 
avant ,  force  l’humeur  aqueufe  à  s’échap¬ 
per  avant  que  la  pointe  du  biftouri  ait  tra¬ 
versé  la  chambre  antérieure  :  il  eft  bien 
difficile  alors  de  ne  point  bleffer  l’iris  qui, 
en  s’avançant  pour  remplacer  l’humeur 
aqueufe,  fe  préfente  devant  la  pointe  de 
l'inftrument.  Ceux  qui  n’ont  pas  la  plus 
grande  habitude  de  cette  opération,  pren¬ 
nent  dans  ce  cas  le  parti  d’achever  Fin- 
ci  fion  de  la  cornée  avec  des  ci  féaux  ;  mé¬ 
thode  qui  doit  être  rejettée,  parce  que  les 
ctfeaux  ne  coupent  jamais  la  cornée  aulli 
nettement  que  le  biftouri ,  &  on  recon- 
noit  facilement  clans  la  fuite  les  endroits 
qui  en  ont  été  mâchés. 

Feu  M.  Petit  a  voit  imaginé  un  instru¬ 
ment  connu  fous  le  nom  de  Spéculum 
oc  uü ,  &  M.  Le  eut  en  avoit  fait  exécuter 
un  autre  d’après  la  même  idée.  Ces  in- 
ffrumens,  qui  ne  rempliffioient  qu’impar- 
ftiîement  les  intentions  de  leurs  auteurs y 
ont  été  abandonnés  à  rai  ton  de  la  com¬ 


pte  (lion  qu’ils  exerçoient  fur  le  globe  de 
l’oeil.  J’ai  eu  l’honneur  de-  vous  faire  oh- 
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ferver.  Meilleurs,  qu’on  devoir  éviter 
avec  le  plus  grand  foin  toute  efpèce  de 
compreffion  fur  cet  organe  pendant  fin- 
ci  don  de  la  cornée. 

L’inflammation  que  caufoit  inévitable¬ 
ment  la  double  errhine  de  M.  Berenger  , 
dont  il  fe  fervcit  pour  faifir  la  conjoncl  - 
ve,  l’a  fait  rejetter.  Tout  infiniment  dont 
le  but  fera  de  piquer  on  pincer  la  conjon¬ 
ctive,  caméra  néceiTairement  de  la  douleur 
&  de  l’inflammation  à  une  membrane  qui 


jouit  d’une  fenfibiiité  au  in  exqüife.  Il  n’y 
a  que  cette  membrane  tranfparente ,  con¬ 
nue  fous  le  nom  de  cornée  5  qui  puîné 
être  entamée  fans  douleur. 

On  ne  s’eft  point  fervi  d’une  e'pèce  de 
tenettes  que  M.  Pope  implantoit  aux  ex¬ 
trémités  fupérieure  Sc  inférieure  du  dia¬ 
mètre  vertical  de  la  cornée, 

M.  Poyet  a  propofé  une  aiguille  tran¬ 
chante  par  tes  deux  bords ,  &l  percée  au¬ 
près  de  la  pointe  pour  le  paffage  d’une 


i’oie.  Il  a  cru  qu’on  pourfoit,  après  avoir 
traverié  la  charnière  antérieure  avec  cet 
inftrument,  dégager  la  foie  par  le  moyen 
d’un  petit  crochet,  en  fbutenir  les  deux 
extrémités  en  forme  d’anfe  d’une  main 


pour  avoir  un  point  d’appui „  &  de  l’autre 
achever  la  feciion  de  la  cornée  avec  le 
tranchant  inférieur  de  l'aiguille,  La  théo- 
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rie  de  ce  procédé  efi  ingénieufe  ;  mais* 
lorfque  fon  inventeur  a  voulu  mettre  cet 
infiniment  en  ufage  fur  le  vivant,  il  eft 
convenu  lui-même  qu’il  ne  pouvoit  être 
d’aucune  utilité. 

M.  Pamard ,  qui  exerce  la  chirurgie  à 
Avignon  de  la  manière  la  plus  diftinguée, 
a  ienti  que  le  point  d'appui  devoit  être 
fait  du  côté  oppofé  à  celui  par  lequel  on 
introduit  le  bifiouri  dans  l’œil.  Il  a  ima¬ 
giné  en  conféquence  un  infiniment  dont 
il  implante  l’extrémité,  faite  en  forme  de 
trefle,  à  l’endroit  où  la  cornée  s’unit  avec 
la  fclérotique  du  côté  du  grand  angle  ; 
tandis  qu’il  commence  fon  incifion  du  côté 
du  petit  angle.  La  tige  de  cet  infiniment 
a  une  courbure 'pour  s’accommoder  a  la 
convexité  du  nez.  Le  trefle  de  M.  Pamard 
mérite  des  éloges  ;  mais  aujourd’hui  fon 
inventeur  efi  prefque  feu!  à  s’en  fervir. 
On  lui  a  reproché  que  pour  une  opéra¬ 
tion  fi  délicate,  on  étoit  obligé  de  le  tenir 
de  trop  loin,  puifqu’on  ne  pouvoit  le  faifir 
qu’au- delà  de  la  courbure  defiinée  à  re¬ 
cevoir  le  nez;  &  que  plus  la  force  em¬ 
ployée  à  faire  agir  un  infiniment  étoit 
éloignée  de  fon  extrémité  ,  plus  fon  aétion 
étoit  incertaine.  On  laigneroit  moins  sû¬ 
rement,  fi  on  fe  fer  voit  d’une  lancette 
fort  longue,  que  Fon  tiendront  à  deux  ou 
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trois  pouces  de  la  pointe  ,  qu’en  la  tenant 
à  dix  ou  douze  lignes.  Ajoutons  à  cette 
difficulté,  que  la  main  employée  à  le 
tenir,  Te  trouvant  occupée,  on  ed  obligé 
de  faire  abaiffier  la  paupière  inférieure  par 
un  aide  ,  ce  qui  ed  très-gênant  pour  celui 
qui  opère. 

M.  Guérin  a  imaginé  un  infiniment 
qui  fait  la  feétion  de  la  cornée  par  le 
moyen  d’an  reffort ,  Sc  qui  en  même 
temps  fixe  l’œil  à  l’aide  d’une  pointe.  Cet 
indrument  ed  très-ingénieux;  mais  on  a 
trouvé  qu’il  étoit  plus  prudent  de  faire 
foi-même  une  feéfion  auffi  délicate,  que 
de  l’abandonner  à  un  infiniment  mis  en 
aèiion  par  un  reffort. 

j’ai  fend  ,  Meilleurs  ,  qu’il  feroit  avan¬ 
tageux  d’avoir  un  indrument  qui  put  erre 
tenu  fort  près  du  point  où  il  doit  agir ,  St 
qui  n’empêchât  pas  d’abaiffer  la  paupière 
inférieure  avec  l’extréinùé  du  doigt  index 
de  la  main  qui  le  dirigeroit.  Je  m’edime- 
rois  trop  heureux  ,  h  celui  que  }’ai  eu 
l’honneur  de  vous  préfenter,  vous  pa« 
roilîoi t  réunir  ces  deux  avantages  (a). 


(a)  Dans  le  Journal  prochain  ,  fe  trouvera 
la  dcfcrption  de  l’inflrumenf ,  avec  la  gravure 
qui  le  repréfente. 
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Aï  J  LADIES  qui  ont  régné  à  Paris 

pendant  U  mois  de  novembre  ipSg. 

Pendant  ce  mois,  îe  mercure  s’eil  élevé  à 
2.8  pouces  3  lignes ,  Si  il  eil  defeendu  à  27 
pouces  b  lignes  ;  il  s’eil  tenu  treize  jours  au  def- 
fous,  &  dix -fept  jours  au  deiTus  de  28  pouces. 

Le  degré  de  la  plus  grande  chaleur  a  marqué 
au  thermomètre  11  au  deiTus  de  o  ;  ce  degré 
s’eil  montré  trois  fois  pendant  ce  mois.  Le 
terme  du  plus  grand  froid  a  été  o  ;  il  ne  s’eil 
manifeilé  que  le  21  au  matin  ,  l’oueil  fouffiant. 
Les  degrés  du  thermomètre  les  plus  communs 
ont  été  de  6  à  10. 

L’hygromètre  a  marqué  l’humidité  tout  le 
mois ,  fur-tout  du  24  au  30  ;  pendant  ces  fept 
jours  ,  il  ne  s’eil  point  élevé  au  deiTus  de  o.  Le 
moindre  degré  d  humidité  a  marqué  1  L  au 

deiTous  de  o.  Le  terme  ordinaire  a  été  2  au 
deiTus  de  o. 

Le  ciel  a  été  couvert  pendant  vingt-quatre 
jours  ;  il  y  a  eu  douze  fois  de  la  pluie ,  fept  fois 
du  brouillard  ,  fix  fois  du  vent,  une  fois  gelée 
à  glace  portante,  îe  21  au  matin. 

Les  vents  fud-oueil  ont  régné  vingt-quatre 
jours.  Le  nord-nord-oueft  ont  fouillé  fix  jours. 

il  eil  tombé  nx  lignes  trois  dixièmes  d'eau 
pendant  ce  mois. 
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Il  réfulte  de  cet  expofé  que  la  température 
n’a  point  été  froide  pour  la  faifon  ,  &  que  l’hu- 
nudité  qui  a  régné  n’a  point  été  en  raifon  de 
l’eau  qui  eft  tombée  à  Paris. 

Cette  température  peut  donc  être  regardée 
comme  humide  &  tempérée,  laquelle  commu¬ 
nément  ci!  faine  &  falutaire. 

Les  maladies  régnantes  font  des  rhumes ,  des 
fluxions ,  des  affeélions  rhumatifmales ,  des  dé- 
voiemens,  quelques  maladies  catarrhales.  De¬ 
puis  la  fin  de  feptembre  ,  il  y  a  beaucoup  de 
fièvres  putrides.  Vers  le  14  /quelquefois  plus 
tôt ,  il  fe  manuelle  des  hémorrhagies  par  dif- 
folution ,  qui  font  périr  promptement  les  ma¬ 
lades.  Quelques  unes  fe  compliquent  avec 
une  afFeéfion  .gangreneufe.  Le  quinquina,  les 
acides  minéraux, le  camphre,  font  les  moyens 
qui  ont  paru  les  mieux  indiqués  ;  cependant  ils 
n’ont  pu  arrêter  que  difficilement  les  progrès 
de  cette  maladie  ;  ces  fièvres  ont  paru  n’at¬ 
taquer  que  le  peuple  ,  &  fur-tout  des  fujets 
foibles  ,  délicats ,  cacochymes. 

Les  petites- véroles  continuent  de  régner 9 
6 i  d’être  bénignes,  pour  la  plus  grande  partie. 
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V  E  N  T  S  ET  ÉTAT  DU  C  î  E  L. 


J«urs 
|  du 
mois . 

I 

|  2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

JO 
1 1 

12 

13 

14 
M 

1 6 

J7 

18 

19 

20 
2  î 

22 

2-3 

24 

II 

27 

28 1 

29  ! 

30 


Le  matin . 


V  après-midi. 


S-O.  cou.  froid. 
S-O.  id.  neige. 
S-O.  cou.  frais.  |l 
P.  nuag.  froid. 

L.  couv.  fais. 
E.cou.  froid,  pl. 
N.  couv.  froid. 
N-E.  idem. 

S-O.  idem, 

S.  cou.  .frais,  v. 
S-O.  doux,  tem¬ 
pête.  . 

S-O  .  cou.  froid. 
S-O.  idem. 

S.  brouil.  frais.  . 
S.  nuages,  frais. 


S.  couv.  frais. 
S-O.bro,  fra.  pl. 
S-O. n.  fro.  v. 
S-O.  idem.  pl. 
N.  cou.  froid,  n 
N.  couv.  fro.îv. 

plu.  blanche 
N.  nuag.  idem. 
S-O  •  co.fro.v.o. 
E.  brouil.  froid. 
S-O.  cou.  fro.v. 
N.  couv.  froid. 
E.  brouil.  froid. 
S.  idem. 

S-O.  idem. 
N-E.  idem. 


S 


'-O.  co.  fra.  pl, 
-O.  idem . 

-O  .  cou.  doux. 
E.  idem. 

E.  idem. 

E.  couv.  fra*Sp 
N.  couv.  fro.  v. 
E.  couv.  froid. 
S-O.  idem. 

S-O,  idem. 

S-O.  cou.  doux, 
vent. 

.-O.  c.  d.  temp. 
S  O.  couv.  d. 
S-O.  idem. 

S-O.  fer.  doux, 
vent. 

S-O.  co.  do.  pl 
S-O.  co.  do.  ve. 


Le  foir  à  p  heures. 

S-O.  c.  frai.  pi. 
S-O.  idem. 

S-O.  couv.  frai. 
E.  idem. 

E.  fer.  froid,  v® 
S.  couv.  froid. 

N.  idem  3  vent. 
N-E.  couv.  froi. 
S-O.  idem  ,  v. 
S.  couv.  froid. 
S-O.c.  tempér. 

tempête  pl. 
S-O.  cou.  temp. 

O.  couv.  frais,  j 
S-O.  c.  doux, v.! 

N.  fer.  frais  aur. 
boraîe. 

S-O  co.  frai.  pl. 

O.  co.  fro.  v.  pl. 


S-O.  cou.  frais  JS-O.  cou.  froid, 


vent. 

S-O.  ferein.  id. 
N.  couv.  froid. 

.  nuag.  froi,  v 
N.  couv.  froid. 
S-O.  idem. 

--Q.  idem. 
S-O.  idem .  pl. 

S  O. co.  doux 


vent.  brui. 
S-O.  (er.  fro.  v. 
N.  idem. 

N,  lerein,  froid. 
S.  c.  froi  .bruine. 
S-O.  brou,  froi, 
S-O.  cou.  froid. 
S-O.  idem.  pl. 
S-O.  cou.  froid. 


S-E.  couv.  fro.  jS,E .idem. 

S.  brouil.  f  oid.'N-E.  fer.  froid. 
S-E.  cou.  froid. ’N-E.  cou.  froid. 
E.  biouil.  froi  3  Grou.  1  o. 
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94  Observ.  météorologiques. 
RÉCAPITULA  TI  O  U 

Plus  grand  degré  de  chaleur . .  12,  4<.teg.!eîi 
Moindre  degré  de  chaleur. .  .  1,2  le  22 


Chaleur  moyenne .  5,  4  deg. 

Plus  grande  élévation  du  pouc.  lig. 

mercure .  28,  3,  6, le  27 

Moindre  élév.  du  mercure.  27,,  4,  3, le  3 


Elévation  moyenne.  27,  10,  3 

Nombre  de  jours  de  Beau. .. .  3 

de  Couvert.  ..23 


de  Nuages...  2 

de  Vent .  9 

de  Tonnerre,  o 
de  Brouillard.  8 

de  Pluie .  9 

de  Neige. ...  2 
Aurore  boréale ....  1 

Quantité  de  Pluie .  13  2,  lig. 

Evaporation .  10  8 

Différence .  2  6 

Le  vent  a  fouillé  du  N .  13  fois 

N-E. . . .  3 

N-O. ...  o 

S .  6 

S-E. ...  3 

S  O. ...  44 

E .  14 

Lb .....  2 


Tempérât,  froide  &  humide. 

Maladies  :  Point. 

Plus  grande  féchereiïe .  .  32  ,  4  dég.  le  19 

Moindre. .  4 ,  1  le  1 3 

Moyenne .  12,  9 

JAUCOUR  ,  prêtre  de  l’Oratoire» 

A  Montmorency ,  ce  premier  décembre  1784» 


Observ.  météorolog.  &c.  95 

æ  aoer  ^ES^ssssa3E3F^ssaegaÊaBsaRrf^:  ^K&æiEKr  œsæ&ïïTazsr-  anvar sasCTmrsa^^ 


O  BS  ERV  AT  ION  S  météorologiques  faites 
à  Lille ,  au  mois  de  novembre  iy8q; 
par  M.  Boucher  ,  médecin . 

La  ceffation  prefque  totale  des  plaies,  du¬ 
rant  tout  le  mois  defeptembre  ,  &  jufqu’au  20 
d’oéfobre,  avoit  tellement  defléché  le>s  terres, 
qu’on  a  eu  beaucoup  de  peine  à  les  préparer 
pour  les  nouvelles  femaiües  :  les  pluies  ,  qui  ont 
eu  lieu  depuis ,  ont  donné  la  facilité  d  achever 
la  remife.  Elles  ont  été  abondantes  ce  mois, 
lur-tout  après  le  10. 

Le  mercure  dans  le  baromètre  ,  depuis  le 
premier  du  mois  jufqu’au  20  ,  ne  s’eff  pas  élevé 
jufqu’au  terme  de  28  pouces  ;  mais  après  le  20, 
il  a  prefque  toujours  été  obfervé  au  deffus 
de  ce  terme.  Le  27,  il  étoit  monté  à  28  pouces 
3  i  Hgnes. 

il  n’y  a  pas  eu  de  gelée  ce  mois.  Les  termes 
oppofés  du  thermomètre  ont  été  i -^degré , 

97  au  delTus  du  terme  de  la  congélation. 

Le  ï  5  au  foir ,  on  a  apperçu  une  aurore  bo¬ 
réale. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  marquée 
par  le  thermomètre ,  a  été  de  9  7  degrés  au 
deffus  du  terme  de  la  congélation  ,  &.  la  mou  » 
dre  chaleur  a  été  de  1  7  au  deffus  de  ce  terme. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  8  de- 
grés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  da^s 
le  '  a  omètre ,  a  été  de  28  pouces  3  7  lignes  ;  6c 
fjn  plus  grand  abaHTemer.t  a  été  de  27  pouces 
7  lignes  La  différence  entre  ces  deux  termes 
eft  de  8  7  ligues. 


96  Observât,  méteorologiq. 

Le  vent  a  foufRé  6  fois  du  Nord. 

3  fois' du  Nord  vers  TER. 
i  3  fois  du  Sud. 

6  lois  du  Sud  vers  l’Oueff. 
6  fois  de  rOueft, 

3  fois  du  Nord  vers  FOueil. 
11  y  a  eu  29  jours  de  temps  couvert  ou  nua¬ 
geux. 

12  jours  de  pluie. 

1  jour  de  neige. 

Les  hygromètres  ont  . marqué  une  grande 
humidité  tout  le  mois. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  5  dans 
h  mois  de  novembre  17° 4. 

La  maladie  aiguë  dominante  de  ce  mois  a 
été  la  fièvre  continue  bHietife  rqui  dans  le  prin¬ 
cipe  préfentoit  des  fy  mptôm  es  de  phlogofe, 
&  enfuite  dégénère  t  en  fièvre  putride.  Les 
fa'gnées  en  conlëquence,  quôiqu’indiquées  d’a¬ 
bord  ,  dévoient  être  ménagées ,  &  fouvent  il 
convenoit  de  placer  un  émétique  ou  quelque 
apozème  laxatif  ar^-plrlogiflique ,  immédiate¬ 
ment  après  la  faignée.  J  ai  vu  s’enfuivre  un 
tétanos  effrayant  d’une  fécondé  faignée,  dans 
un  fuje.t  jeune  Si.  d’une  bonne  coiiftitufion  , 
qu’une  fueur  modérée  &  fuit  ie ,  jointe  à  des 
felies  b.lieufes ,  ont  cependant  amené  à  la  gué- 
îifon;  une  éruption  miliaire  blanche,  fiurvenue 
au  quinzième  jour,  l’a  confirmée. 

La  fièvre  continue  a  été  décidément- putri¬ 
de,  vermineufe  &  maligne  dans  quelques  per» 
formes  du  peuple. 

Nous  avons  vu  au  commencement  du  mois 
quelques  perfonnes ,  meme  entre  les  adultes  5 

dans 


1 


Maladies  regn.  a  Lille.  97 

daus  le  cas  de  ia  rougeole  ou  de  la  fièvre 
rouge {a).  % 

La  petite-vérole  perfiftoit  fans  être  fort  ré¬ 
pandue.  Elle  étoit  prelque  généralement  de 
Pefpèce  difcrète. 

Les  fièvres  intermittentes  étoient  toujours 
fort  communes,  fur-tout  dans  le  peuple. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

ACADÉMIE. 

Mémoires  de  T  Académie  de  Dijon ,  année 

1782. 

Second  Semcfîre. 

1.  La  fuite  des  mémoires  de  l’académie  de 


(a)  Nous  croyons  devoir  répéter  ici ,  à  cet  égard, 
ce  que  nous  avons  avancé  .ailleurs ,  que  nous  re¬ 
gardons  ia  rougeole  &  la  fièvre  rongé ,  comme  deux 
maladies  très  diftin&es,  en  ce  que  l’éruption  de 
la  rougeole  con lifte  dans  des  puftutes  plus  ou  moins 
Taillantes ,  difperfées  fur  ia  furfaee  de  tout  le  corps, 
&  particulièrement  fur  la  face,  en  ce  que  l’op- 
prefiion  de  poitrine  &  une  toux' opiniâtre  accom¬ 
pagnent  cette  maladie,  même  allez  fouv  nt  jüfqu’à 
Ja  parfaite  guéri fon;  au  lieu  que  l’érupc  on  de  la 
lièvre  rouge  confifte  dans  des  plaques  de  diverfe  éten  • 
due,  &  d'un  rouge  plus  ou  moins  foncé  ,  qui  re¬ 
couvrent  la  plus  grande  partie  de  ia  furfaee  du 
corps  ;  que  c’eft  la  gorge  qui  eft  ici  principale¬ 
ment  affectée  ,  de  préférence  à  la  poitrine,  &c.  & 
qu’il  fe  préfente  très-fouvent  des  indications  cura¬ 
tives  differentes  ï\  remplir  dans  l’une  &  l’autre 
maladie. 

Tome  LXlîl% 
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Académie. 


Dijon  eft  aufti  féconde  en  favantes  recherches, 
que  Sa  partie  dont  nous  avons  déjà  préfenté 
l’extrait.  Nous  ferons  également  forcés  de  nous 
reftreindre  ,  dans  l’extrait  du  fécond  fémeftre , 
a  ne  parler  que  de  quelques-uns  de  ces  mé¬ 
moires  ,  comme  nous  l’avons  fait  dans  celui 
du  premier  fémeftre,  (  journal  a’oéfobre  1783, 
&  de  mars  1784). 


Mémoire,  fur  les  moyens  de  faturer  les 
eaux- mères  du  nitre,  fans  perte  de  Val- 
kali  ?  &  pour  éviter  le  mélange  du  mu - 
riate  de  potafe>  ou  fil  de  Sylvius  avec 
le  J li  lp  être  ;  par  M.  de  Morve  AU. 


.Après  avoir  retiré  tous  les  fels  criftallifabîes 
dans  le  travail  du  falpêtre ,  on  jetoit  ancien¬ 
nement  l’eau  -  mère  ;  maintenant  qu’on  fait 
qft’elle  contient  en  quantité  de  l’acide  nitreux 
tout  formé ,  auquel  il  ne  manque  qu’une  bafe 
alkaline  pour  donner  encore  des  criftaux  de 
falpêtre  ,  on  la  recueille  avec  foin  pour  la  dé- 
compofer  par  le  moyen  de  Sa  potaffe  &  obte¬ 
nir  ainfi  tout  Se  nitre  qu’elle  peut  fournir. 

L’eau-mère  eft  fur- tout  composée  de  fels 
terreux  déliquefeens  :  ces  fels  font  ,  le  nitre 
calcaire  ,  le  nitre  magnéften  ,  le  muriate  cal¬ 
caire  ,  le  muriate  magnéften  ;  tous  ces  fels 
font  décompofés  par  l’affinité  fupérieure  de 
l'aikali ,  lorfqu’on  en  verfe  dans  i’eau-mère  une 
fuffifante  quantité  ;  mais  le  muriate  de  potafte 
que  l’on  forme  dans  cette  opération  ,  donne  de 
l’embarras  dans  la  criftallifation  du  nitre  ,  & 
caufe  une  perte  inutile  de  la  potafte  qui  s’eft 
combinée  avec  l’acide  muriatique. 
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Pour  éviter  ces  deux  inconvéniens  il  fuffic 
de  dofer  exaélernent  l’alkali,  de  manière  qu’il 
n’y  en  ait  que  pour  l’exaéfe  décompofition  des 
fe’s  nitreux  ;  parce  que  l’acide  de  ces  fds  étant 
plus  puiflant  que  l’acide  muriatique,  il  s’em¬ 
pare  de  préférence  de  Talkali. 

Pour  parvenir  à  la  détermination  de  la  quan¬ 
tité  d’alkali  néceiiaire  à  la  faturation  de  l’acide 
nitreux  ,  il  faut  juger  d’avance  quelle  eft  la 
quantité  de  cet  acide  contenu  dans  une  eau- 
mère  ,  ôc  pour  cet  objet  on  prend  une  mefure 
de  l’eau -mère:  on  en  précipite  les  terres,  & 
l’on  détermine  la  quantité  d’alkali  nécefi'aire 
pour  cette  précipitation.  On  prend  une  mefure 
pareille  de  la  même  eau-mère ,  on  en  préci¬ 
pite  l’acide  muriatique  par  une  cîüTûlution 
de  plomb  dans  l’acide  nitreux  :  on  détermine 
par  la  quantité  de  cette  difTolution  qui  a  été 
néceffaire ,  ou  par  le  poids  du  précipité  qui 
s’eft  formé  ,  la  quantité  d’acide  muriatique  que 
contenoit  la  mefure  d’eau-mère  :  on  défalque 
de  la  quantité  d’alkali  qu’il  a  fallu  pour  décom- 
pofer  les  (eîs  de  la  première  mefure  d’eau- 
mère  ,  celle  qu’il  faut  pour  faturer  l’acide  ma¬ 
rin  dont  on  a  reconnu  la  quantité  par  la  fécondé 
épreuve;  &  l’on  reconnoît  par  un  calcul  facile, 
quelle  doit  être  la  proportion  de  l’alkali  , 
pour  décompofer  les  Tels  nitreux  d’une  quan¬ 
tité  quelconque  de  cette  eau-mère.  On  trou¬ 
vera  dans  le  mémoire  de.  M.  de  Morveau  tous 
les  détails  de  cette  opération  5  décrits  avec 
foin. 


Eij 
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Suite  du  Mémoire  de  M.  Dura  N  D  e  y 
fur  Us  pierres  biliaires. 

M.  Durande  prouve,  par  fept  obfervations , 
l’efficacité  du  mélange  d’éther  vitriolique  , 
&  d’efpfit  de  térébenthine  dont  il  avoit  re¬ 
commandé  l’ufage,  dans  le  premier  fémeftre, 
pour  difloudre  les  concrétions  biliaires. 

M.  Muret  donne  auffi  dans  ce  volume  une 
obfervation  fur  une  colique  caufée  par  des 
calculs  biliaires,  &  guérie  par  le  diflolvant  de 
M.  Durande. 

> 

Examen  d'une  mine  de  plomb ,  trouvée  â 

Saint-Prix  fous- Beuvray  ;  par  MM . 
de  Morve  au  &  Champy. 

Cette  mine  de  plomb  eft  une  galène  à 
facettes  brillantes  ,  mêlée  de  galène  décom- 
pofée  en  différées  états,  6c  de  fpath  fluor.  Il 
réfulte  des  eflais  que  les  auteurs  ont  faits  de 
cette  mine,  qu'on  peut  en  tirer  à  la  réduction 
de  cinquante-cinq  à  foixante  livres  de  plomb 
au  quintal,  &  que  le  plomb  qu’on  en  retire  ne 
contient  qu’une  très-petite  quantité  d’argent. 

Les  auteurs  ont  trouvé  dans  les  environs 
de  Saint- Prix,  où  eil  fltuée  cette  mine,  le  fehifle 
corné  de  Wallérius ,  &  des  morceaux  qui  ont 
tous  les  caraélères  du  porphyre  :  ils  ont  ren¬ 
contré  aux  environs  d’Autun  la  vraie  horn- 
blande  noire  de  Crouftedt. 

Puifque  M.  de  Morveau  a  déjà  découvert  à 
Thôte ,  près  de  Sémur,  le  fpath  pefant,  &  que 
le  fpath  fluor  fe  trouve  dans  la  mine  dont  il  eft 
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queftion  ,  la  Bourgogne  eft  en  pofteflîon  des 
deux  gangues  les  plus  ordinaires  dans  tous  les 
pays  à  mines  ;  ce  qui  doit  faire  préfumer  que 
cette  province  ne  le  cédera  à  aucune  autre 
pour  les  richelles  minérales. 

Mémoire  fur  la  lampire  ,  ou  ver- lui  fan  t  ; 
par  M.  GU  EN  AU  DE  MONTRRIL - 
LARD . 

Ce  mémoire,  qui  contient  un  grand  nombre 
d’obfervations  curieufes  ,  nous  apprend  que 
notre  lampire  commune,  mâle  &  femelle,  luit 
dans  tous  fes  états  &  fous  toutes  les  formes, 
depuis  l’état  d’embryon  jufqu’à  l’état  adulte; 
qu’elle  luit  non  feulement  pendant  toute  fa 
vie,  mais  quelque  temps  après  fa  mort;  & 
que  lors  même  que  fa  lumière  eft  éteinte  , 
pourvu  qu’elle  le  foit  récemment,  il  eft  encore 
poftible  de  la  faire  revivre  par  un  frottement 
doux  &  ménagé.  11  prouve  en  fécond  lieu, 
que  les  œufs  mêmes  qui  n’ont  pas  été  fécondés, 
luifent  comme  ceux  qui  l’ont  été,  &  que  ceux- 
là  feuîs  font  dépourvus  de  toute  lueur ,  qui 
naiftent  d’un  individu  mal  difpofé. 

L’auteur  obferve  que  les  mers  qui  font  le 
plus  fujettes  à  être  lumineufes  ,  c’eft-à-dire  , 
celles  de  la  zone  torride  ,  nourifTent  un  grand 
nombre  d’animaux  &.  d’animalcules  luifans  :  il 
conjefture  que  leurs  œufs  poftedent  comme 
ceux  de  la  lampire,  la  propiété  d’être  luifans, 
&  qu’ils  contribuent  beaucoup  aux  phofpho- 
rifmes  des  mers. 
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Analyfe  des  eaux  de  Premeaux  ;  par  M, 

Maret. 

Il  refaite  de  l’analyfe  de  cette  eau ,  qu'elle 
contient  à-peu-près  dix  pouces  cubiques  d’a¬ 
ride  crayeux  par  pinte  ,  &  un  peu  plus  de 
trois  grains  de  matière  fixe.  L’auteur  préfume 
que  ces  eaux  doivent  être  non  feulement  un 
délayant,  mais  encore  un  cHTolvant  efficace, 
•  un  apéritif  modéré  ,  un  abforbant  des  aci¬ 
des  ,  &c. 


TV o  introdit&ory  le&ures,  &c.  C’eft-â- 
dire,  Deux  leçons  préliminaires  ,  par 
h  docteur  GUILLAUME  HüNTER , 
à  doccajïon  de  fon  dernier  Cours  de 
leçons  anatomiques  dans  fon  amphi¬ 
théâtre  de  Windmîll-Street ,  telles  quil 
Les  a  préparées  lui-même  pour  la  preffe  , 
in- f.  A  Londres,  cke^Jo  hnfon.  1784. 

1.  Dans  ces  difeours ,  feu  M.  Hunnr  donne 
un  précis  de  l’anatomie  ,  trace  le  plan  qu’il  fe 
propofe  de  fuiyre  dans  fon  cours ,  &  indique 
à  quoi  il  s’attend  de  la  part  de  les  auditeurs. 

a  Dans  la  datation  où  je  me  trouve,  &  à  mon 
êge, dit-il, on  ne  peut  pas  fuppofer  que  je  pren¬ 
drons  la  peine  de  donner  des  leçons ,  fi  je  ne 
regardois  pas  cette  occupation  comme  une 
dette  envers  le  public.  Tout  homme  qui  ren¬ 
ferme  fon  talent, quel  qu’il  foit ,  devient  crimi¬ 
nel.  La  nature  ne  m’a  accordé  que  des  talens 
minces  ;  mais  à  force  d’application  oc  de  per- 
févérance,  je  les  ai  développés  à  un  point  corn 
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fidérabîe.  Jufqu’ki  j’ai  eu  grand  foin  de  les  em¬ 
ployer  à  l’avantage  de  mes  concitoyens  ;  &, 
par  ce  moyen,  je  fuis  parvenu  à  me  procurer 
les  avantages  que  j’ambitiortnois.  J’ai  raffemblé 
un  cabinet  d’anatomie  ,  tel  qu’on  n’en  a  jamais 
vu  dans  aucun  pays.  Les  morceaux  où  le 
voient  imprimés  les  effets  de  la  maladie,  lont 
du  plus  grand  prix,  &  doivent  former  un  cours 
de  leçons  également  inftruébf  &  utile  à  tout 
auditeur ,  dans  quelque  univerfité  qu’il  ait  fait 
fes  études,  ou  quelques  préparations  qu’il  ait 
vues.  On  peut  encore  préfumer  que,  comme 
perfonne  ne  doit  mieux  connoître  que  moi  ma 
colle&ion,  que  d’ailleurs  l’habitude  de  démon¬ 
trer  a  dû  me  donner  une  grande  expérience , 
je  dois  être  effimé  plus  capable  que  qui  que  ce 
foit  de  tirer  profit  de  cette  colle&ion.  Cette  con- 
fidération  m’a  engagé  à  reprendre  mes  leçons, 
6c  me  fait  préférer  un  petit  nombre  d’audi¬ 
teurs  empreffés  de  s’infiruire  ,  à  un  grand  nom¬ 
bre  de  perfonnes  indifférentes.  Les  premiers 
me  donneront  de  la  fatisfaélion ,  &  me  feront 
honneur  ;  tandis  qu’un  auditoire  nombreux  rie 
peut  me  procurer  qu’une  plus  grande  fomme 
d’argent ,  incapable  de  me  dédommager  du  cha¬ 
grin  de  voir  des  jeunes  gens  qui  perdent  leur 
temps  ,  &  négligent  une  occaiion  qui  ne  re¬ 
viendra  peut-être  jamais.?? 

On  lit  dans  le  précis  de  l’Hifloire  de  l’Ana¬ 
tomie  la  remarque  fuivante,  qui  a  échappé  juf¬ 
qu’ici  à  prefque  tous  les  hifforiens: 

«  En  traçant  la  grande  révolution , dans  les 
fciences  ,  arrivée  au  quinzième  fiècle,  je  me 
trouve  en  état  de  reculer  l’Hilloire  des  progrès 
de  l’Anatomie  bien  plus  loin  que  ne  l’ont  fait 
îa plupart  de  nos  auteurs,  &  d’infcrire  dans  les 
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annales  de  notre  art  un  génie  du  premier  ordre  9 
Léonard  de  Vinci ,  qu’on  a  négligé ,  parce  qu’ii 
étoit  d’une  autre  profefiîon  ,  &  qu’il  n’a  rien 
publié  fur  ce  fujet.  Je  crois  fermement  qu’ii 
étoit,  fans  contredit ,  le  meilleur  anatomifte  <$C 
le  meilleur  phyfiologifte  de  fon  temps;  que 
fon  maître  &  lui  furent  les  premiers  qui  ont 
intïoduit  le  goût  de  l’étude  de  l’anatomie,  &C 
Font  mis  en  honneur  ;  enfin ,  qu’il  efi  le  pre¬ 
mier  artifte  connu  qui  ait  fait  des  defiins  ana¬ 
tomiques.  » 

Vaffari ,  dans  fes  Vies  des  peintres ,  après 
avoir  remarqué  que  Vinci  s’étoit  formé,  pour 
fon  propre  ufage,  lin  recueil  de  defiins  anato¬ 
miques  du  cheval ,  dit:  «Il  s’appliqua  enfuite 
plus  aflidument  à  l’anatomie  humaine,  &  fut 
fécondé  dans  cette  étude  par  Marc •  Antoine  délia 
Jarre s  phiîofophe  excellent,  qui  donnait  des 
leçons  anatomiques  à  Pavie  ,  &  écrivoit  fur 
cette  matière.  Ce  profefieur ,  comme  je  l’ai 
appris ,  était  le  premier  qui  fe  fervit  des  du  An¬ 
ne  s  de  Galien  pour  exp'iquer  la  médecine,  & 
qui  répandit  un  beau  jour  fur  l’anatomie,  cou¬ 
verte  jufqu* alors  des  ombres  épaifies  de  l’igno¬ 
rance.  Le  génie  &  l’application  de  Léonard  lui 
furent  en  cela  d’un  grand  fecours  :  cet  habile 
homme  fit  un  livre,  de  cartons  defiinés  avec  de 
la  craie  rouge  ,  &  à  la  plume.  Il  avoit  pris  pour 
modèles ,  des  fujets  qu’il  avoit  difiequés  lui- 
même.  Il  avoit  d’abord  defiiné  ies  os,  puis  il 
y  avoit  ajouté  les  jointures  ,  enfuite  les  nerfs; 
&L  enfin,  il  les  avoir  recouverts  de  leurs  muf- 
cîes  ;  il  y  avoit  joint  des  remarques  tur  toutes 
ces  partie  s  ,  écrites  d’un  caraélère  bizarre  de 
gauche  à  droite ,  comme  les  Orientaux  ,  enforte 
qu’on  ne  put  les  lire  qu’au  moyen  d’un  miroir. 
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M.  François  da  Melço  ,  gentilhomme  Milanois  , 
possède  une  grande  partie  de  ces  deffins  d’ana¬ 
tomie  humaine.  Ce  feigneur  étoit  un  très-beau 
garçon  du  temps  de  Vinci ,  qui  l’aimoit  beau¬ 
coup,  &  eft  à  préfent  un  très-beau  vieillard, 
fort  gentil  :  il  lit  ces  écrits,  il  les  conferve  pré¬ 
cieusement  comme  des  reliques  de  grand  prix, 
ainfi  que  le  portrait  de  Léonard ,  d’heureufe  mé¬ 
moire.  Il  paroît  impoffibîe  que  ce  divin  génie 
ait  pu  raifonner  fi  jufte  fur  les  artères  ,  les  muf- 
cles ,  les  nerfs  &  les  veines  ,  porter  tant  d’at¬ 
tention  à  toutes  chofes ,  &c.  &c.  » 

Ces  mêmes  deffins  &  ces  mêmes  écrits ,  font 
heureufement  confervés  dans  la  colleéfion  de 
deffins  o  iginaux  de  Sa  Majeffé.  M.  Dalton  ,  bi¬ 
bliothécaire  du  Roi,  m’en  avoit  informé,  &  à 
ma  foilicitation ,  il  m’a  procuré  la  permiffion 
de  les  examiner.  Je  m’attendo’s  à  ne  voir  que 
des  deffins  utiles  à  un  peintre  pour  l’exercice 
de  fa  profeffion  ;  mais  j’ai  vu  avec  étonnement 
que  Vinci  avoit  été  un  homme  très-verfé. 
Quand  je  confidère  les  peines  qu’il  s’eft  don¬ 
nées  à  l’égard  de  chaque  partie  du  corps,  la 
Supériorité  de  fon  génie  univerfel ,  fes  talens 
particuliers  dans  la  méchanique  &  l’hydrauli¬ 
que  ,  l’attention  avec  laquelle  cet  artifte  a  exa¬ 
miné  les  objets  qu’il  ailoit  deffiner ,  ]e  fuis  plei¬ 
nement  perfuadé  que  Léonard  étoit  le  meilleur 
anatomifie  qui  exidât  dans  ce  temps.  11  faut  faire 
honneur  au  quinzième  fiècle  des  études  de 
Vinci  ;  car  il  avoit  cinquante  ans  à  la  du  de  ce 
fièc'e  ( a ). 


(a)  Note  de  M.  G  ou  lin. 

Léonard  de  Vinci  naquit  au  château  de  Vinci,  prè 
Florence  ,  vers  1443 , 6c  félon  d’autres ,  en  1455.  Il 
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«  J’efpère  un  jour  faire  graver  &c  publier  les 
principaux  deffins  anatomiques  de  Vinci ,  dans 
la  perfunfion  que  j’obtiendrai  pour  cela  la  per- 
miiTion  du  Roi  qui  aime  &i  protège  tous  les 
arts.  Ce  fera  une  acquifirion  curieufe  &  efti- 
mable  pour  rhiftoire  de  l’anatomie.  » 

Il  eft  fâcheux  que  la  mort  ait  empêché  M. 
Hunter  d’exécuter  un  projet  fi  louable. 

DiîTertatio  de  pulmonibus  :  Differtation 
fur  Us  poumons  ;  par  M,  George- 
Frédéric  Hildebrandt ,  de 
Hanovre  ,  docteur  en  médecine  &  chi¬ 
rurgie .  A  G  ot  lingue ,  che^  Barmeier; 
à  Strasbourg  ,,  cke £  Kœnig.  1783; 
//2-40  de  42  pages . 

3.  M.  Hildebrandt  donne  une  defcfiption  dé¬ 
taillée  des  poumons  ;  ii  n’a  rien  omis  de  ce  qu’il 
a  pu  trouver  dans  tous  les  auteurs  d’anato¬ 
mie,  tant  anciens  que  modernes.  Quant  à  la 
pat tie  phyfiologique  de  cette  differtation,  nous 
la  regardons  comme  nulle.  Le  jeune  doéleur 
examine  pourtant  la  grande  queflion  de  la  ré¬ 
sorption  ;  il  pèfe  les  avis  pour  &  contre ,  mais 
il  ne  donne  rien  de  bien  pofitif. 

Bartholin ,  Blajîus  &  Spigel ,  avoient  pré¬ 
tendu  que  la  membrane  extérieure  des  pou¬ 
mons  étoit  poreufe.  M.  Hildebrandt  les  réfute 


mourut  en  France  entre  les  bras  de  François /,  en 
3518.  M.  Mé/mgeot  de  l’Académie  royale  de  pein¬ 
ture,  a  repréfenté  ce  dernier  moment  de  la  vie  de 
Léonard  de  Vinci ,  dans  un  tableau  qu’on  a  VU  ex¬ 
po  féau  ballon  en  178’. 
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en  difant  qu’il  a  fouvent  rempli  d’air  les  pou¬ 
mons  d’un  cadavre,  &  que  fl  l’opinion  de  ces 
anciens  anatomiftes  étoit  vraie ,  l’air  n’auroit 
pas  manqué  de  s’échapper  par  les  pores  ;  ce  qui 
n’eft  jamais  arrivé.  Cette  diflertation  eft  dédiée 
au  célèbre  Zimmermann, 


Metzgers,  &c.  Vermifchte  medici- 
nifche  fchriften  ;  &c.  C’eft-à  dire  ,  Mé¬ 
langes  de  Médecine  ;  par  M,  Je  AN- 
Daniel  Metzger  ,  Confdller  de 
La  Cour ,  docteur  &  proftjjeur  en  méde¬ 
cine  &  d' anatomie ,  médecin  penfionnê 
de  la  ville  &  du  cercle  de  Konisgberg  : 
premier  volume  ,  in- 8°  de  2  ip  pages  , 
fans  la  Préface  &  la  Table  des  matiè¬ 
res ,  A.  Konigsberg ,  che ç  Wagner  & 
Dangel.  1782. 

4.  Les  articles  réunis  dans  ce  volume  font, 
ï°.  les  détails  de  quelques  ouvertures  de  cada¬ 
vres  ;  20.  des  oblervations  pratiques;  30  des 
cas  de  Chirurgie  ;  40.  des  expériences  faites 
avec  quelques  remèdes  nouveaux  ;  <^°.  des 
faits  &  des  dit  enflions  relatives  à  la  Médecine 
legale. 

La  première  feéfion  préfente,  i°.  une  tranf- 
pofition  des  vifeères  ;  20.  ies  particularités  ob- 
fervées  dans  un  enfant  mort  de  la  néphrétique  ; 
30.  l’état  du  cerveau  d’une  femme  morte  en 
démence  ;  4°.  l’ouverture  du  cadavre  d’une 
femme  morte  d’apoplexie.  Nous  ne  nous  arrê¬ 
terons  qu’à  l’expofé  de  ce  que  M.  Métier  a 
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obfervé  de  fingulier  dans  le  cadavre  de  la 
femme  en  démence.  Le  crâne  de  ce  cadavre 
étoit  très- mince  par -tout  :  il  y  a  oit  au  haut 
de  la  tête  un  endroit  grand  comme  un  écu  , 
des  deux  côtés  de  la  future  coronale,  qui  étoit 
auffi  mince  &  au  IL  tianfparent  que  le  papier 
le  plus  fin.  Auprès  de  cet  endroit  il  y  avoit  à 
chaque  côté  de  la  future  deux  enfoncemens  à 
la  table  interne,  capables  de  contenir  chacun 
un  gros  pois.  Dans  ces  enfoncemens  la  dure- 
mère  étoit  fortement  attachée  à  l’os.  En  diflé- 
quant  le  cerveau,  i!  a  vu  que  les  corps  {triés 
étoient  fans  raies  ;  la  fubftance  médullaire  for- 
moit  un  noyau  oval  ,  &  étoit  entourée  de 
la  fubfLnce  cendrée. 

Les  fujets  de  la  feéticn  intitulée  Obfervations 
pratiques  ,  font  i°.  la  maladie  vénérienne  , 
laquelle  eft  un  des  plus  grands  fléaux  des  pays 
prutfiens ,  &  étend  fes  ravages  jufques  dans 
les  chaumières.  M.  Met^ger  a  traité  beaucoup 
de  gonorrhées  :  il  penfe  qu’il  y  en  a  de  véné¬ 
riennes  &  d’autres  qui  ne  le  font  pas.  Ce  fen- 
liment  efl  conforme  à  l’opinion  des  Médecins 
les  plus  célèbres  &  les  moins  prévenus  ^  qu’il 
a  confiâtes.  11  a  connu  un  homme  fujet  aux 
rhumes  ,  qui  a  été  attaqué  deux  fois  d’une 
gonorrhée  catarrhale  &  de  phimofis.  La  matière 
de  {écoulement  étoit  verte. 

11  y  ad  es  gonorrhées  qui  demandent  nécef- 
fiairement  l’ufage  de*  mercuriaux  :  l’auteur  fe 
perfuade  qu’une  gonorrhée  virulente  n’eft  pas 
guérie ,  fi  elle  n’a  pas  été  traitée  avec  le  mer¬ 
cure. 

Un  autre  fymptôme  vénérien  auffi  commun 
en  Prufie  ,  que  celui  dont  nous  venons  de 
parler ,  eft  le  mal  de  gorge  vérolique.  Pour  le 
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guérir  radicalement,  il  faut  exciter  un  com¬ 
mencement  de  faüvation  ,  8c  enfuite  détour¬ 
ner  l’aéfi  n  du  mercure. 

2°.  Le  fcorbut  M.  Met{ger  croit  que  cette 
maladie  ne  doit  fon  origine  qu’à  la  négligence 
oi  au  peu  de  foins  qu’on  a  décarter  des 
hommes  les  caufes  d’mfalubrité. 

30.  Vonanifme  L’auteur  a  traité  un  malade 
attaqué  de  convulfions  à  la  fuite  des  excès  de 
mafturbation.  à  a  moindre  idée  chagrinante  lui 
procuroit  des  mouvemens  convuliifs.  Après 
l’avoir  purgé  ,  M.  Metçger  lui  a  prefcrit  un 
opiat  compofé  d’extraits  amers  ,  de  poudre 
d’arnica  ,  de  quinquina  ;  &  enfuite  pendant 
quelque  temps  l’écorce  du  Pérou  toute  feule. 
Le  malade  ayant  eu  une  rechute  ,  l’auteur  a 
employé  les  fleurs  de  zinc ,  la  racine  de  valé¬ 
riane  lavage  &  les  abforbans  :  il  a  prefcrit  en 
même  temps  les  bains  froids.  De  tous  ces 
remèdes,  les  plus  efficaces  ont  été  les  fubftànces 
terreufes  mêlées  à  la  rhubarbe  &  le  kina.  Les 
lotions  de  la  tête  avec  l’eau  froide  ont  tr es— 
avantageufement  remplacé  les  bains  de  même 
température. 

40.  Une  fièvre  intermittente  irrégulière  , 
changée  en  épi  epfie.  Cette  fièvre  dont  une 
fille  de  treize  ans  fut  afTailîie ,  s’étoit  d’aburd 
déclarée  tierce  ;  el’e  avoit  enfuite  pris  le  type 
de  quarte  ;  au  bout  de  que-que  temps  les  pa- 
roxy fines  ne  revinrent  que  tous  les  cinq  jours: 
puis  elle  éto’t  devenue  irrégulière,  accompa¬ 
gnée  des  fymptûmes  de  la  fièvre  étique  ;  enfin , 
elle  a  dégénéré  en  feprénaire  :  ayant  alors  dif- 
paru  tout  à  coup  ,  elle  a  été  remplacée  par 
une  épüepfie  dont  au  commencement  les  accès 
prenoient  tous  les  jours.  L’éruption  des  pre- 
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mières  règles  &  l’évacuation  de  vers  flrongles-, 
n’ont  influé  en  rien  fur  la  guérifon  de  cette 
malade. 

Les  trois  cas  de  Chirurgie  qu’on  lit  dans  la 
troifième  feébon ,  font  i°.  une  fynchondroto- 
mie  faite  avec  fuccès  ;  i°.  une  grcffelle  flngu- 
lière  ;  30.  le  panaris.  Nous  ne  parlerons  ici 
que  du  premier  &  du  dernier. 

La  feéiion  de  la  fymphyfe  a  été  faite  par  M. 
Brodthag  le  jeune  ,  fur  une  dame  qui ,  à  l’âge 
de  dix-  neuf  ans  ,  étoit  pour  la  troifième  fois 
en  travail  d’enfantement.  Les  deux  accouche- 
meris  précédens  avoient  déjà  été  difficiles  ; 
mais  dans  celui-ci  ,  l’enfant  préfentoit  le  bras. 
M.  Brodthag  s’étant  alluré  qu’il  étoit  mort  , 
avoit  fait  amputer  le  membre,  lans  obtenir 
plus  de  facilité  de  terminer  l’accouchement. 
Les  douleurs  expullives  étant  trop  fortes  pour 
permettre  d’amener  l’enfant  par  les  pieds ,  ou 
de  l’extraire  au  moyen  des  inflrumens,  notre 
favant  accoucheur,  témoin  des  fuites  funeftes 
d’une  opération  céfarienne  ,  &  craignant  le 
même  fort  dans  le  cas  préfent,  n’a  pas  ofé 
propofer  cette  opération  ;  il  a  mieux  aimé 
confeiller  la  fymphyfotomie.  La  feélicn  a  été 
achevée  en  cinq  minutes  ;  les  os  pubis  s’éloi¬ 
gnant  peu  à  peu  Pun  de  l’autre,  ont  formé  un 
écartement  de  deux  pouces.  Au  bout  d’une 
heure  &  demie  ,  la  mère  a  été  délivrée  :  la 
guérifon  de  la  plaie  n’a  demandé  que  vingt- 
deux  jours,  &  cette  dame  a  été  dès  lors  en 
état  de  vaquer  à  les  affaires. 

M.  Met{ger  accompagne  cette  obfervation 
de  réflexions  très-inftruélives  ,  qu’il  faut  lire 
dan  d’ouvrage  même. 

En  parlant  du  panaris  ,  l’auteur  rapporte 
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une  obfervation  fur  cette  efpèce  que  M.  Olof- 
Acrel  appelle  panaris  iec  fans  inflammation. 
Un  jardinier  fujet  aux  douleurs  arthritiques 
fut  attaqué  cî’une  douleur  infupportable  ,  au 
milieu  du  bout  du  pouce  droit  ,  fans  inflam¬ 
mation  ni  tuméfaéfion.  M.  Met^ger  fit  enfon¬ 
cer  la  pointe  d’un  biftouri  jufqu’à  l’os  ,  à  l’en¬ 
droit  de  la  plus  violente  douleur ,  &  fit  pro¬ 
longer  l’incifion  de  la  longueur  d’un  demi 
pouce.  Le  fang  qui  ruifleloit  de  la  plaie  ,  étoit 
d’un  beau  rouge.  La  fuppuration  s’établit 
promptement;  on  l’entreaint  pendant  quelque 
temps,  Si  après  avoir  laiflé  fermer  la  plaie, 
la  guérifon  fut  parfaite.  Ce  qu’il  y  a  de  fin- 
gulier  dans  cette  obfervation ,  c’efl  que  depuis 
le  moment  de  la  guérifon  ;  Si  tant  que  l’ob- 
fervateur  a  été  à  même  de  voir  le  malade, 
c’eft-à-dire,  pendant  trois  ans  ,  il  a  été  exempt 
des  douleurs  arthritiques ,  auxquelles  il  étoit 
fujet  auparavant. 

Les  nouveaux  remèdes  que  M.  Met^ger  a 
fournis  à  l’expérience  ,  font  i°.  la  réfine  du 
gaiac.  Cette  fubflance  employée  en  même 
temps  que  les  bains  froids  ,  a  fouvent  réufTi 
contre  la  goutte,  quoiqu’elle  ait  échoué  deux 
fois. 

/i°.  Uarfenic .  L’auteur  ne  lui  a  jamais  vu  pro¬ 
duire  de  bons  effets  contre  le  cancer;  il  s’en 
eft  fervi  différentes  fois  contre  celui  du  vifage, 
plus  fréquent  en  Pruffe  que  le  cancer  au  fein , 
ians  en  retirer  d’autre  utilité  que  le  change¬ 
ment  en  mieux ,  de  la  fuppuration.  Une  femme 
de  foixante  ans  a  été  obligée  de  l’abandonner 
fur  le  champ  ,  parce  qu’il  lui  caufoit  des  coli¬ 
ques  afireufes ,  qui  ont  même  continué  après 
en  avoir  fufpendu,  Cependant  à  l’on* 
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verture  du  cadavre  on  n’a  rien  découvert  d’ex- 
traordmaire ,  nia  l’eiomac,  ni  aux  inteifins. 

3°.  \J affa-fètïda*  Cette  gomme-réfine  a  été 
annoncée  comme  très  -  efficace  dans  ia  carie 
des  os  :  l’auteur  l’a  effayée,  mais  fans  fuccès. 

La  dernière  feétion  contient  deux  mémoires: 
dans  l’un,  l’auteur  établit  la  poffibilité  de  pro¬ 
créer  ,  quoique  le  membre  viril  foit  perforé 
au  deffous  du  gland.  Un  enfant  avolt  été  ex- 
pofé  ;  &.  ie  père  fuppofé  prétendant  être  im- 
puiilant  ,  M.  Met^ger  a  fait  l’infpeéHon  cîes 
parties  :  il  a  trouvé  ,  à  un  doigt  derrière  le 
gland  ,  une  ouverture  dans  la  verge  ,  par 
laquelle  la  femence  &  l’urine  s’évacuoient  ;  & 
comme  cet  homme  avait  cohabité  à  plufieurs 
reprifes  avec  la  mère  de  l’enfant  expofé,  l’au¬ 
teur  a  prononcé  ,  d’après  l’autorité  de  Hebenj- - 
trât  3  qu’il  a  pu  engendrer  malgré  cette  con¬ 
formation  vicieufe.  Les  exemples  de  pareille 
difformité  ne  font  pas  abfolument  rares  ;  nous 
connoiifons  un  homme  dans  ce  cas  ,  qui  efl 
père  de  trois  ou  quatre  enfans ,  fans  qu’on 
puifie  raifonnablemcnt  foupçonner  l’infidélité 
de  fa  femme. 

Le  deuxieme  mémoire  efb  confacré  aux 
preuves  tirées  des  poumons,  pour  décider  fl 
un  enfant  eff  venu  au  monde  vivant.  M. 
Afetçger  cherche  à  établir  la  folidité  de  ces 
preuves  ;  &  pour  en  écarter  tout  reproche 
d’incertitude,  il  veut  qu’on  les  fatle  auili  com- 
plettes  qu’il  eft  pofîible.  11  me  que  la  putré¬ 
faction  du  cadavre  nuife  à  leur  exactitude  ,  & 
adopte  le  fentiment  des  auteurs  qui  rejettent 
les  concluions  déduites  des  fugiîlations  pour 
foutenir  qu’un  enfant  a  vécu  au  moment  de  fa 
naiffance. 
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Hoffmann  ,  &c.  vom  Scharhock  ,  &c . 
C’eft-à-dire,  Du  fcorbut ,  de  la  maladie 
vénérienne  ,  des  moyens  de  garantir  U 
vif  âge  des  boutons  varioliques  ,  de  la 
dyjjenterle  ,  (S’  de  quelques  remèdes  par¬ 
ticuliers  ,  avec  une  notice  de  l'état  & 
des  progrès  de  la  conflitution  mèdecl ~ 
nale  dans  V évêché  de  Alun  fier  durant  le 
règne  de  fa  grandeur  électorale  MAXI¬ 
MILIEN  Friedrich  ,  archevêque  de 
Cologne ,  prince  évêque  de  Munjler ,  &c, 
par  Christ.  Louis  Hoffmann  , 
co nf ciller  intime  &  médecin  du  Corps 

N  1 

déjà  grandeur  électorale ,  direcleur  du 
collège  de  médecine  des  pays  de  Flejfe- 
Cajjel  &  de  M  un  (1er ,  médecin  des  eaux 
de  Hofgeijlnar  , .  membre  de  la  Société 
des  antiquaires  de  Caffel.  1/1-8°  de  dix • 
neuf  feuilles.  A  Munjler ,  che?_  Perre- 
non,  1782. 

Avant  d’entrer  en  matière  ,  l’auteur  fait 
d.fférentes  réflexions  fur  l’empinfme  ,  fur  la 
médecine  rationelle  ,  &  fur  la.  coniVitution  mé« 
djcinale  des  pays  fournis  à  la  domination  de 
feu  l’éleéfeur  de  Cologne  ,  à  dater  depuis  fon 
avènement,  jusqu’à  fa  mort.  Il  s’attache  en- 
fuite  à  donner  une  phyfiologie  du  fuc  oflenx , 
attendu  que  ,  félon  lui  ,  la  caufe  matérielle 
du  ftorbut  n’eft  rien  autre  chofe  que  ce  fuc 
vicié,  qui  contraéfc  une  altération  putride 
6c  âcre  }  non  pas  dans  le  fang,  mais  dans  les 
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os  mêmes  ,  toutes  les  fois  que  des  caufes 
externes  ou  prédifpofantes  déterminent  ce 
changement;  &  il  conclut  que  le  mélange  de 
ces  particules  dégénérées  avec  le  fang  ,  rend 
celui-ci,  ainfi  que  l’urine  ,  plus  putrefcibles 
qu’ils  ne  le  font  dans  l’état  naturel. 

M.  Hoffmann  n’entreprend  que  de  traiter  du 
fcorbut  aigu  ,  &  prétend  que  celui-ci  feul  eft 
quelquefois  mortel  ,  au  lieu  que  le  fcorbut 
chronique,  n’acquérant  jamais  une  certaine  in- 
tenfité ,  laide  parvenir  les  malades  à  la  vieil¬ 
le  lie  ,  &  ne  les  tue  que  lorfqu’il  y  a  complica¬ 
tion  avec  quelqu’amre  maladie  grave. 

On  peut  diftinguer  quatre  périodes  dans  le 
fcorbut  chronique  :  le  premier  comprend  les 
fymptômes  précurfeurs,  tel  qu’un  abattement 
extraordinaire,  la  pefanteur dans  ies  membres, 
la  perte  de  la  couleur. 

Le  fécond  période  conflitue  le  premier  de¬ 
gré  du  fcorbut  :  les  malades  ont  l’haîeine  fé¬ 
tide  ,  &  le  fuc  ofl'eux  vicié  a  fie  61  e  les  mâchoi¬ 
res  ,  les  dents  &  les  gencives. 

Dans  le  troifieme  période  ,  le  fcorbut  efl 
parvenu  à  fon  fécond  degré;  tous  les  accidens 
ont  empiré  ;  les  articles  fe  roidhTent ,  les  coif¬ 
fes  font  parfemées  de  taches  jaunes ,  livides  ;  il 
s’y  forme  des  ulcères  ,  dont  les  bords ,  d'un 
rouge  foncé,  daignent  au  p  us  léger  attouche¬ 
ment. 

Le  dernier  période  efl  celui  dans  lequel  le 
fcorbut  a  atteint  fon  troifieme  degré,  qui  fe 
difîingue  par  I  augmentation  de  tous  les  fym¬ 
ptômes;  les  douleurs  deviennent  insupporta¬ 
bles,  les  mufcles  gadrocnémiens  &  ceux  de  la 
cuiffe  fe  du*  cillent  fingulièrement  ;  les  taches 
fe  répandent  par  tout  le  corps ,  ôcc.  Comme 
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M.  Hoffmann  s’eft  trouvé  à  portée  d’obferver 
cette  maladie  dans  la  mailon  de  force  à  Mun- 
fter ,  il  ajoute  à  ce  détail  des  fymptômes  com¬ 
muns,  ceux  qui  le  font  prélentés  chez  les  ma¬ 
lades  qu’il  a  traités,  tels  que  les  douleurs  va¬ 
gues,  errantes,  les  coliques  ,  les  faignemens 
fpontanés  des  gencives,  du  nez,  des  ulcères. 

La  caufe  prédifpofante  la  plus  aéiive  eft, 
félon  l’auteur,  un  air  humide  ,  fur-tout  s’il  eft: 
chargé  de  particules  putrides.  Les  perfonnes 
qui  vivent  dans  une  pareille  atmofphère  ,  ne 
peuvent  point  fe  garantir  du  fcorbut,  quand 
même  elles  feroient  ufage  des  meilleures  eaux 
pofbbles  &  des  alimens  les  plus  fains. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  la  manière 
dont  M.  Hoffmann  rend  compte  des  divers  ef¬ 
fets  qu’il  cherche  à  expliquer,  afin  d’établir  plus 
{ôüdement  fa  théorie.  Nous  pafierons  plutôt  au 
traitement  qu’il  expofe.  Selon  lui,  tout  fe  ré¬ 
duit  à  rendre  au  fuc  ofl’eux  fa  qualité  natu- 
telle.  On  parvient  à  cette  fin,  i°  par  un  ré¬ 
gime  convenable;  2°  en  remédiant  aux  caufes 
occafionnelles  ;  30  en  faifant  ufage  des  anti» 
feptiques,  qui  réfiflent  à  la  putréfa&ion  des  li¬ 
quides  en  général  ;  4°  en  employant  les  ana¬ 
leptiques,  fpécifiques  qui  pénétrent  dans  les  os 
&  y  corrigent  la  matière  fcorbutique. 

La  propriété  de  teindre  en  rouge  les  os  qu’a 
la  garance,  a  fuggéré  à  l’auteur  l’idée  qu’il 
pourroit  bien  y  avoir  des  remèdes  antiputri¬ 
des  ,  dont  l’aaivité  porteroit  principalement 
fur  les  os  ;  &  il  a  enfuite  reconnu  cette  pro¬ 
priété  à  la  fabine  &  au  calamus  aromatïcus  :  par 
conféquent  il  a  prefcrit  ces  végétaux  en  bains 
&  en  cataplafmes  contre  la  carie,  &.  lefuccès 
a  répondu  à  fon  attente. 
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M.  Chavct  a  même  fait  des  expériences  com¬ 
paratives  ,  pour  connoiîre  le  degré  de  force 
anti-feptique  refpeélive  de  la  fabine  ,  du  ca- 
Limus  aromaticus  ,  du  quinquina  &  de  la  ga¬ 
rance.  Il  confie  par  ces  effais  ,  que  la  garance 
préferve  plus  long  temps  que  le  quinquina  de 
la  putréfaéVion  ,  5e  que  ni  l’une  ni  l’autre  n’ap¬ 
prochent,  à  beaucoup  près  ,  de  la  fabine  &  du 
calamus  aromaticus ,  pour  les  vertus  antifepti- 
ques.  Ceux-ci  confervent  le  fang,  le  double 
du  temps ,  dans  l’état  fain.  M.  Hoffmann  n’a 
adminiflré  ,dans  fon  hôpital,  que  le  calamus 
aromaticus  ;  il  en  a  fait  prendre  fix  ou  huit  fois 
par  jour  un  fcrupule  réduit  en  poudre,  avec 
quantité  fuffifante  defucre,  ou  bien  incorporé 
avec  des  fyrops  on  forme  d’opiat.  Il  en  a  fait 
d’ailleurs  mêler  dans  la  petite  bierre  qui  for- 
moit  la  boifîbn  ordinaire  des  malades.  On  en 
a  ajouté  par  tonne  une  demi-livre ,  avant  que 
la  bierre  ait  fubi  la  fermentation. 

Pour  remédier  à  l’humidité  de  l’air,  que  l’au¬ 
teur  confidère  comme  une  caufe  très-aéfive 
du  fcorbut  ,  en  a  chargé  de  fable  fec  lé  plan¬ 
cher  des  chambres  tous  les  matins;  le  foir  on 
a  enlevé  ce  fable  ,  5c  on  a  ouvert  les  fenêtres 
pendant  la  nuit.  Parce  moyen  ,  M.  Hoffmann 
eft  parvenu  à  faire  ceffer,  dans  cette  maifon , 
le  fcorbut  qui  y  régnoit  régulièrement  tous 
les  hivers. 

Quant  aux  taches  feorbutiques  répandues 
fur  les  jambes,  les  cuilTes  Si  le  dos,  l’auteur 
les  a  fait  laver  avec  de  l’efprit  de  cochiéaria  :  il 
a  combattu  les  afteélions  de  la  bouche  avec  un 
remède  compofé  de  miel,  d’esprit  de  fel,d’ef- 
prit  de  calamus  aromaticus  ,  5 1  d’une  infufion 
de  fauge  :  quelquefois  il  y  a  ajouté  un  peu 
d’alun. 
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Pour  extirper  la  maladie  vénérienne  ,  M. 
Hoffmann  propofe  d’en  guérir  d’abord  toutes 
les  femmes.  Il  croit  qu’il  fuffit,  pour  cet  effet, 
de  rendre  d’un  ufage  facile  &  peu  difpendieux 
les  remèdes  d’une  efficacité  reconnue  ;  tels 
font  dans  le  pays  de  Munftér  les  pilules  de 
l’auteur,  compofées  avec  le  fublimé  corrofif 
&.  la  mie  de  pain  :  une  poudre  faite  avec  les 
mêmes  pilules  &  le  fucre  ;  enfin  une  folution 
de  huit  grains  de  fublimé  corrofif  dans  huit 
onces  d’eau.  On  lave  avec  cette  eau  une  par¬ 
tie  quelconque  du  corps  ,  jufqu’à  ce  quelle 
devienne  rouge  :  enfuite  on  pafl’e  à  un’e  autre, 
&  ainfi  lucceffivement  départie  en  partie,  juf¬ 
qu’à  ce  qu’on  ait  guéri  tous  les  endroits  af- 
fe&és. 

Cette  liqueur  ,  félon  l’auteur,  eft  encore 
très-utile  contre  la  gale  ;  &  fi  on  la  délaye 
avec  fuffifante  quantité  d’eau  ,  on  peut  s’en 
fervir  avantageusement  dans  les  ulcères  de  la 

gorge- 

Bi.  n  que  nous  dédirions  très  -  fincèrement 
que  la  maladie  vénérienne  foit  extirpée  ,  nous 
n’ofons  pas  foufcrire  au  plan  de  l’auteur.  Il 
nous  paroît  dangereux  de  mettre  entre  les 
mains  de  tout  le  monde  un  poifon  aufli  puif- 
fant  que  le  fublimé  corrofif. 

Dans  la  feélion  confacréeà  la  petite-vérole, 
M.  Hoffmann  ,  d'accord  avec  Sydenham ,  quant 
à  l’influence  de  l’état  du  vifage  fur  le  danger 
de  cette  maladie ,  allure  qu’en  agitant  un  air 
froid  devant  cette  partie  ,  &  en  la  lavant  fou- 
i  vent  avec  de  l’eau  de  la  même  température, 
on  peut  empêcher  l’éruption  des  boutons  fur 
i  la  face.  Mais  eft-ce  toujours  impunément?  ne 
!  faut-ilpasemployeren  même  temps  les  moyens 
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propres  à  attirer  ailleurs  ,  &  fur-tout  aux  ex¬ 
trémités  inférieures  ,  la  matière  variolique, 
tels  que  les  pédiluves ,  <$cc. 

M.  Hoffmann,  en  parlant  de  la  dysenterie, 
confirme  ce  que  Diemerbroeck  &  Vogel  avoient 
déjà  remarqué,  concernant  l’ufage  delà  cire, 
lia  adminiltré  cette  fubftance  fous  différentes 
formes.  i°  Il  a  échauffé  fuffifamment  &  fépa- 
rément  une  livre  de  cire,  &  quatre  livres  de 
fyrop  commun;  il  les  a  enfuite  mêlés  peu  à 
peu  ,  &L  en  agitant  fans  celle  ,  dans  un  vafe 
placé  fur  un  rechaud  allumé.  Il  adonné  pour 
dofe  de  ce  mélange  une  cuillerée  à  la  fois; 
&  lorfqu’il  y  avoit  de  la  fièvre,  il  y  a  ajouté 
de  l’efprit  de  vitriol  jufqu’à  une  agréable  aci¬ 
dité.  Ce  firop  ,  dit-il ,  diffipe  ordinairement 
en  peu  de  temps  la  douleur  &  l’irritation. 

2°.  11  a  fait  fondre  dans  de  l’eau  chaude  la 
quantité  de  gomme  arabique  qu’il  a  voulu 
prendre  de  cire  :  il  a  incorporé  cette  Col u— 
îion  encore  chaude  dans  la  ci?  e  fondue.  Ce 
mélange,  qu’on  peut  délayer  à  volonté  dans 
de  l’eau  ,  peut  très-bien  être  acidulé  avec  l’ef¬ 
prit  de  vitriol. 

30.  Il  a  dilfout  la  cire  dans  du  jaune  d’œuf; 
&  cette  efpèce  de  looch ,  qu’on  peut  rendre 
aigrelet  avec  l’efprit  de  vitriol  ,  eft  ,  félon 
l’auteur ,  très-agréable  à  prendre. 

Le  dernier  article  dont  nous  ferons  men¬ 
tion,  roule  fur  les  fluxions  de  poitrine.  Il  pa- 
roit  que  le  principal  objet  de  M.  Hoffmann  e  fl 
de  recommander  pour  cette  maladie  ,  dans  les 
cas  très-graves,  une  poudre compofée  de  qua¬ 
tre  grains  de  fleurs  de  benjoin,  &  de  deux 
grains  de  camphre ,  donnéetoutes  les  deuxheu- 
res.  Il  allure  que  ce  médicament  eft  très-efîi- 
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cace  dans  les  circonftances  même  où  l’expec¬ 
toration  eft  fupprimée ,  le  pouls  affadie ,  la 
poitrine  chargée  jufqu’au  râle,  que  le  kermès 
minéral  eft  fans  effet ,  tk  que  tout  fembie  an¬ 
noncer  une  mort  prochaine. 

DKÏertatio  medica  de  anthropophago 
Bercano  ,  &c.  Disert  a  don  de  médecine 
fur  r anthropophage  de  Berg ,  fection 
kiforique  première; par  M.  François - 
Guillaume  -  Antoine  -  Jacobi 
DE  FIatzfeld  ,  d  o  cl  eu  r  en  médecine . 
A  Jena  ,  che £  Maukian.  1781.  ln-f\ 
de  2  S  pages . 

6.  Cette  differtation ,  dédiée  au  comte  de 
Haigfeld ,  renferme  quatorze  paragraphes  qui 
préfentent  Fhiftoire  de  l’anthropophage  Jean- 
Nicolas  Goldfchmidt ,  garde  de  troupeaux  près 
de  Weimar.  Voici  une  partie  de  fes  forfaits. 
Une  veuve  avoit  une  jeune  hile  d’environ  onze 
ans,  qu’elle  envoyoit  tous  les  matins  à  l’école; 
un  jour  elle  ne  revint  pas  à  l’heure  ordinaire. 
Auffxtôt  la  mère  inquiète  fait  des  recherches 
par  -  tout  ;  eile  demande  à  Goldfchmidt  lui- 
même  ,  s’il  ne  l’a  pas  vue.  Il  répond  qu  elle  eft 
allée  pêcher.  On  court  à  la  pifeine  publique, on 
ne  l’y  trouve  pas  :  dès  lors  on  conçut ,  fur  cet 
homme ,  quelques  foupçons  d'autant  plus  fon¬ 
dés, qu’on  fe  fouvintde  lui  avoir  entendu  prédire 
que  la  famine  deviendroit  h  grande  ,  que  les 
pères  &  mères  mangeroient  leurs  enfans.  On 
lui  demanda  comment  il  fe:oit,  puitqu’i!  n’en 
avoit  pas  ?  il  répondit  que  ceux  des  autres  ne 
lui  manqueroient  point.  On  ht  des  recherches 
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exaéies  :  on  trouva  des  indices  certains  de  Ton 
crime,  qu’il  avoua  lui-même.  Tandis  qu’il  étoit 
en  prifon  ,*  l’on  continua  les  enquêtes ,  &  l’on 
trouva  chez  lui  quelques  vêtemens  propres  à 
faire  foupçonner  qu’il  avoit  déjà  afîafiirié  un 
jeune  garçon.  Le  fcélérat  Goldfchmidt  inter¬ 
rogé,  avoua  ce  nouveau  crime,  raconta  qu’en 
faiïant  paître  fes  troupeaux  ,  un  jeune  voya¬ 
geur  âgé  d’environ  vingt' quatre  ans  s’étant 
avancé  vers  lui,  il  avoit  prétexté  qu’en  fifrhnt, 
il  venoit  d’épouvanter  6i  mettre  en  fuite  fes 
troupeaux  ;  que  l’étranger  Tayaut  nié  ,  ils  le 
dirent  mutuellement  des  injures;  qu’enfin,  ils 
en  vinrent  aux  mains.  Goldfchmidt  donne  un 
grand  coup  de  bâton  derrière  l’oreille  gauche 
à  Ton  aclverfaire  qui  ,  du  coup ,  tombe  mort 
fur  la  place ,  en  verfant  beaucoup  de  fang  ; 
les  pieds  du  mourant  tremblo  ent  encore  ; 
l’homicide  redouble  fes  coups  jufqu’à  ce  que 
tout  mouvement  celle.  Alors  il  porte  le  ca¬ 
davre  dans  une  foret  épaifîe ,  près  du  lieu  où 
avoit  été  commis  l’attentat  ;  il  le  dépouille , 
découpe  fon  corps  en  pluiieurs  parties  :  il  les 
porte  fecrètement  oc  à  plufieurs  reprifes  chez 
lui,  cachées  dam  un  fac  couvert  de  feuillages  ; 
il  les  fait  cuire  &  les  mange  ,  donnant  le  refie 
à  fon  chien  qu’il  tua  enfuite  pour  le  manger  à 
fon  tour.  Il  en  voulut  aufii  faire  goûter  à  fa 
femme  ,  lui  difant  que  c’étoit  du  chien  ,  du 
veau,  du  mouton;  mais  à  peine  celle-ci  eut- 
elle  porté  le  morceau  à  la  bouche ,  qu’elle  le 
rejeta  en  s’écriant  :  il  faut  que  ce  mouton  foit 
bien  vieux ,  car  il  eft  fi  dur  qu’on  peut  à  peine 
l’entamer  avec  les  dents  ;  ce  qui  fit  rire  fon 
abominable  mari. 

A  l’interrogatoire  il  avoua  tout ,  ajoutant 
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que*  depuis  Ton  premier  meurtre ,  il  fe  fentoit 
toujours  une  propenfion  à  en  commettre  de 
nouveaux.  Après  avoir  entendu  l’avocat,  Ton 
défenfeur  ,  le  tout  mis  en  confidération  ,  le 
comité  de  la  juftice  du  lieu  du  délit ,  demanda 
encore  avis  à  d’autres  jurifconfubes  :  d’après 
des  rapports  unanimes  ,  &  un  jugement  facré  9 
Goldfchmidt  fubit  la  peine  due  à  fes  crimes.  Il 
fut  roué  vit ,  &  périt  lentement  dans  les  plus 
cruels  tourmens.  Son  corps  nud  fut  expofé  : 
l’on  remarqua  que  fon  dos  étoit  couvert  de 
longs  poils  héritlés.  Parmi  les  interrogations 
qu’on  lui  fit  ,  il  rapporta  que  la  chair  humaine 
fe  pourrifToit  très-promptement  ;  qu’elle  étoit 
fade  &  nauféabonde  ;  que  la  fibre  du  foie, 
même  après  avoir  enlevé  la  véficule  du  fiel , 
étoit  fort  amère.  Ce  fcélérat  avoir  toujours 
joui  d’une  fanté  robufte  &  vigoureufe.  Son 
corps  velu  fit  encore  voir  la  plus  grande  force 
au  milieu  des  plus  violens  fupplices. 

M.  Jacobi  rapporte  à  la  fin  de  fa  differtatioit 
plufieurs  autres  exemples  de  ce  genre  ;  il 
parle  entre  autres  d’une  petite  fille  à  pe’ine 
âgée  de  douze  ans,  laquelle  accoutumée  par 
fon  père  à  vivre  de  chair  humaine,  aiîafiinoit 
les  enfans.  On  ia  condamna  a  etre  enterrée 
vive  :  comme  tous  les  fpectateurs  la  regar¬ 
daient  d’un  œil  fans  pitié  ,  elle  leur  dit  ;  Pour¬ 
quoi  m’avez -vous  ainfi  en  horreur?  Croyez 
que  fi  l’on  favoit  par  expérience  combien  la 
chair  humaine  eft  agréable  à  manger,  perfonne 
ne  pourroit  s’empêcher  de  manger  fes  enfans. 

De  morbis  nervorum  eorumque  frequen- 
tilfima  ex  abdomine  origine;  G’eft-à- 
dire.  Des  maladies  des  nerfs  &  de  leur 
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fréquente  origine  dans  le  bas-ventre  ; 
par  M.  Jean  Heineken  *  de  Breme 
enSaxe ,  docleur  en  médecine.  A  Gottin - 
gue ,  che7^  Dieterich  ;  à  Strasbourg  , 
chei  Ivœnig.  1783.  In- 8°  de  yo  pag% 

7.  Iî  a  déjà  paru  un  écrit  de  M.  Rahn ,  fur 
les  maladies  de  la  tête  ,  qui  ont  leur  origine 
dans  le  bas-ventre  ;  mais  comme  il  s’eü:  borné 
à  une  feule  partie  ,  il  n’a  pas  épuifé  le  fujet. 
M.  Heineken  s’attache  particulièrement  aux 
affeélions  du  fyftême  nerveux  ;  il  a  été  aidé 
dans  ce  travail  par  M.  Stromeyer ,  fon  ancien 
maître  ,  qui  lui  a  communiqué  tous  les  livres 
dont  il  avoit  befoin,  &.  qui  lui  a  donné  toutes 
fortes  de  marques  de  bienveillance. 

On  trouvera  donc  ici  une  indication  de  la 
plupart  des  maladies  qui  tiennent  à  l’empire 
des  nerfs ,  exclufives  &  indépendantes  de 
celles  qu’a  traitées  M.  Rahn ,  &  dont  les  caufes 
cachées  peuvent  provenir  du  bas-ventre.  M, 
Heineken  y  joint  quelques  réflexions  aitiolo- 
giques ,  &  donne  en  abrégé  la  maniéré  de  les 
guérir.  Il  renvoie  ceux  qui  voudront  plus  de 
détail  aux  meilleurs  écrivains  fur  cet  objet. 

Pour  donner  une  idée  de  la  manière  de  rai- 
fonner  de  M.  Heineken  s  nous  allons  traduire 
ce  qu’il  dit  de  la  rage. 

«  L’hydrophobie  fpontanée  eff  une  maladie 
accompagnée  d’une  grande  foif,  &  en  même 
temps  d’une  telle  averfion  pour  tous  les  fluides, 
que  leur  déglutition  &  même  leur  afpeél  caufe 
la  plus  terrible  anxiété,  &  de  violentes  con-» 
yulfions.  Ce  mal  qui  efl  fouvent  caufé  par  la 
paorfure  d’un  chien  enragé  s  peut  aufîi  venir 
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fpontanément ,  comme  le  prouvent  beaucoup 
de  faits  rapportés  par  les  auteurs.  En  y  prê¬ 
tant  attention ,  on  obferve  que  prefque  tous 
ceux  qui  ont  été  attaqués  de  la  rage  ,  ont 
éprouvé  des  naufées  ,  le  vomifîement  ,  des 
douleurs  d’entrailles.  Ces  fymptômes,  continue 
M.  Heineken  ,  m’ont  fait  foupçonner  que  cette 
maladie  pourroit  bien  auffi  prendre  fon  ori¬ 
gine  dans  l’abdomen.  Dans  la  phrénéfie  &  les 
autres  affe&ions  qui  reconnoiilent  une  caufe 
femblable  ,  on  remarque  également  de  l’aver- 
fion  pour  les  boiffons  ;  mais  cet  accident 
n’étant  produit  que  par  une  matière  très  -  âcre 
&c  vénéneufe  ,  fi  nous  réfléchirons  à  la  nature 
clangsreufe  &  Simulante  de  la  bile  corrompue, 
nous  n’héfiterons  pas  à  la  regarder  comme  la 
caufe  fréquente  de  l’hydrophobie.  En  effet  * 
les  caufes  qui  excitent  la  bile ,  &  lui  donnent 
de  r  âcreté,  la  colère,  l’emportement  produi- 
fent  auffi  cette  maladie,  félon  le  fentiment  de 
tout  le  monde  ;  & ,  dans  les  cadavres  des  en¬ 
ragés  ,  on  a  fouvent  trouvé  beaucoup  de  bile 
corrompue.  Quelquefois  après  la  mort,  on  a 
découvert  l’inflammation  des  vifcères  du  bas- 
ventre,  &  la  gangrène  fur-tout  dans  le  foie 
ôc  l’eftomac  :  on  pourroit  bien  auffi  accufer  de 
pareils  vices  d’être  entrés  dans  la  caufe  de  la 
maladie  :  enfin,  M.  Stromeyer  m’a  communiqué 
l’hifloire  d’un  homme  qu’il  a  lui-même  vu  mou¬ 
rir  dans  la  rage ,  &  à  l’ouverture  duquel  on 
a  trouvé  le  foie  très-enflammé,  &  une  accu¬ 
mulation  de  bile  corrompue  dans  l’eftomac. 
Ces  deux  vices  peuvent  fe  trouver  réunis  pour 
rendre  la  maladie  plus  grave,  quoique  je  croi- 
rois  facilement  que  l’inflammation  du  foie  jl 
été  l’effet  de  la  grande  âcreté  de  la  bile.  » 
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pifïertatio  medica  de  fputis  :  Dîjferta- 
tion  de  médecine  fur  les  crachats  ;  par 
M.  Chrétien  Gotthelf  Frède- 
RI  G  WEB  El  ,  bachelier  en  médecine . 
A  Leipjïck ,  che7^  Sommer.  17S3,  In-4^ 
de  42  pages , 

8.  Dans  un  court  avertiiTement  ,  M.  Webel 
prévient  le  leéleur  en  fa  faveur  par  une  mo- 
deftie  qui  devient  tous  les  jours  plus  rare 
parmi  les  jeunes  gens.  Il  avoue  que  ne  vifitant 
des  malades  que  depuis  peu  d’années,  il  n’eÜ: 
guère  en  état  de  donner  pour  fon  effai  de 
bonnes  obfervations  fur  les  maladies.  Il  a  pré¬ 
féré  de  compofer  une  diiTertation  fur  quelque 
objet  particulier,  afin  de  montrer  à  fes  maî¬ 
tres  la  manière  dont  fon  efprit  s’eft  formé  à 
leurs  leçons.  Il  a  donc  choiüt  un  fujet  de  fé- 
méïotique ,  parce  que  cette  partie  de  la  mé¬ 
decine  paroît  être  le  meilleur  fondement  d’unç 
pratique  fure  &  facile  ,  en  conduifant  le  mé¬ 
decin  à  la  connoiflance  des  caufes  &  de  lat 
pâture  des  maladies. 

Comme  ies  crachats  méritent  l’attention  du 
pnédecin  dans  un  très-grand  nombre  des  ma¬ 
ladies  ,  &  que  c’eft  quelquefois  par  eux  feuls 
qu’il  peut  découvrir  le  vrai  caraélère  du  mal, 
ék  en  tirer  des  pronoflics  certains  ,  M.  Webel 
a  cru  devoir  en  faire  le  fujet  d’une  diiTertation* 
Il  donne  d’abord  la  définition  du  crachat  * 
en  examine  la  fource  ,  en  décrit  les  caufes 
furnatureiles  ,  ainfi  que  fes  diverfes  efpeçes, 
J!  s’étend  fpécialement  fur  ceux  des  perfonnes 
tourmentées  de  naufées,  de  douleurs  de  dents, 
^’aphthe^,  de  catarrhe,  de  pleuréiie,  de  péri- 
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pneumonie  ,  d’efquinancie  ,  d’hémoptyfie ,  de 
phthifie,  d’afthme,  de  petite  vérole  ,  de  fcor- 
but  ,  d’hypochondriacie  ,  de  vapeurs  hyfléri- 
ques  ,  &  enfin  des  vers.  Son  travail  annonce 
par-tout  un  homme  inftruit  de  ce  dont  il  parle  ; 
qui  a  lu  avec  fruit  les  bons  livres  de  médecine, 
ôi  dont  l’efprit  eft  méthodique. 

M.  IVebel  a&uellement  doéfeur  en  méde¬ 
cine  de  la  faculté  de  Léipfick  ,  a  dédié  cette 
difiertation  à  quatre  favans  médecins.  On  a 
impiimé  à  la  fin  de  cet  efTai  un  dlfcours  fur  la 
lupture  de  la  matrice  ,  par  M.  Gehler ,  vice- 
chancelier  de  l’univerfité  de  Léipfick,  profef- 
feur  d’anatomie  &  de  chirurgie.  Il  examine  en 
homme  habile  &  expérimenté,  les  caufes  d’un 
fi  cruel  accident ,  &  la  manière  de  le  recon- 
noître. 

Jo.  G.  Roedereri  &  Car.  G.  Wà- 
GLRRI,  Tradfatus  de  rnorbo  mucofb 
denuo  recufus ,  annexaque  præfatione 
de  Trichuridibns  novo  vermium  géné¬ 
ré,  editns  ab  Henrico- ÂUG.  Wris- 
BERG;  profefiore  medico  $C  anato- 
mico  Goettengenfi  5  cum  tabulis  ænei?» 
A  Gottingue ,  cht ^  Bofifiegel  ;  à  Stras¬ 
bourg,  dit^  Kœnig  ;  &  à  Paris ,  clu^ 
Didot  le  jeune,  tySg  ,  petit  in- 8°  dç 
332  p ci g.  Prix  p  liv.  /o  f.  broche. 

9.  Vers  l’année  1760  on  vit  régner  à  Got- 
tingue  une  maladie  muqueufe,  qui  fit  en  cette 
ville  les  plus  grands  ravages.  Roederer ,  pro~ 
feffeur  de  médecine ,  fuivit  &  obferva  cette 
épidémie  avec  le  plus  grand  foin.  Il  faifoit 
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ouvrir  les  cadavres  de  tous  ceux  qui  en  mou- 
roient  par  Charles  Gottlieb  TVagler ,  l’un  de  Tes 
difciples  chéris,  très-verfé  dans  l’anatomie. 
Ainfi  naquit  un  traité  particulier  que  le  maître 
&  le  difcipîe  compofèrent  conjointement  fur 
ce  mal  contagieux,  traité  qui  mérita  dès  lors 
î’eflime  publique ,  &  qui  eut  un  débit  prodi¬ 
gieux. 

L’illuflre  M.  Wrisberg ,  favant  profe  fleur  à 
.Gottingue  ,  formé  également  à  l’école  de  Roe- 
iîerer vient  de  donner  lui -même  au  public 
une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage ,  fortie 
vde  la  plume  de  ion  maître ,  &  d’un  ami ,  fon 
condifcipîe.  Elle  eft  dédiée  à  MM.  Hensler  & 
Hanfen  qui ,  avec  lui  &  M.  Hïrschfeld ,  médecin 
à  Lavenbourg,font,  parmi  le  grand  nombre  de 
difciples  que  Roederer  avoit  pris  foin  de  former, 
les  feuls  qui  vivent  actuellement. 

Pour  enrichir  cette  édition  ,  M9  JVrhberg  y 
a  joint  une  préface  uniquement  confacrée  à 
l’hifloire  d’une  nouvelle  efpèce  de  vers  nom¬ 
més  trichurides,  apperçus  pour  la  première  fois 
dans  le  temps  de  l'épidémie  muqueti'e.  Ce  fut 
pendant  deux  hivers ,  que  le  hafard  les  ht  dé¬ 
couvrir.  Un  étudiant  en  médecine  &  en  ana¬ 
tomie  ,  occupé  à  diflequer  le  cadavre  d'une 
petite  fille  de  cinq  ans,  en  donnant  mal-aaroi- 
tement  un  coup  de  fcalpeî ,  tandis  qu’il  prépa- 
roit  !a  valvule  du  colon ,  fit  fiortir  de  cet 
inteflin  des  vers  trichurides  ,  avec  de  l’eau  & 
des  relies  de  matières  excrémemitielles.  On 
les  nomma  trichurides ,  à  caufe  de  leur  queue 
plus  fine  que  les  cheveux ,  &  beaucoup  moins 
grofle  que  le  corps.  On  retrouva  enfuite  cet 
infeéte  dans  d’autres  cadavres.  L’attention 
qu’on  mit  alors  à  les  rechercher ,  démontra 
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quils  étoient  bien  plus  communs'qifon  ne  le 
crovoit  d’abord.  M.  TVrlsberg  décrit  ici  ces 
vers  avec  la  plus  grande  exaétitude  ,  traite  de 
leur  hiffoire  naturelle  de  cette  manière  claire 
&  précife  qui  lui  eff  propre. 

Philippi  Conradi  Fabriciï,  ni  edi- 
clnæ  do&oris,  fereniiT.  ducis  Brunfvi- 
cenfium  &  Luneburgenf.  à  confiliis 
aulicis,  medicin.  profelTor.  publ.ordm* 
in  Âcademia  Jul.  Carolina  ,  Facultat* 
medicæ  Helmftadienfis  præfidis,  Acad, 
cæfar.  natur.  curiofor.  collegæ,  animad- 
verfiones  varii  argument  medicas  ex 
fcriptis  ejufdem  minoribus  coüegit  no» 
tifque  adjeélis  edi  dit  D.  Georg.  Ru* 
d olp h .  Lichtenstein,  medicin, 
profefT.  Prima  pars.  Hdmjîad ,  che £ 
Kunhlin;  Strasbourg  y  Koenig,  1783, 
//2-40  de  1 40  pag, 

10.  Il  paroît  de  temps  en  temps  dans  les 
lettres  &  dans  les  fciences,  des  génies  plus 
favorifés  de  la  nature  ,  qui  embraffent  plus  de 
parties  que  les  autres  hommes ,  &  les  culti¬ 
vent  avec  le  plus  grand  luccès.  La  médecine 
fur-tout  a  produit  des  hommes  non  ieulemen 
tics-  inftruits  dans  les  différentes  branches  de 
leur  art ,  mais  encore  très-verfés  dans  la  litté¬ 
rature.  Sans  parler  des  Boerkaave  ,  des  Haller , 
des  Aflruc  3  combien  d’autres  médecins  fe  font 
diftingués  par  l’univerfaîité  de  leurs  connoif- 
fances  1  Mais  fouvent  leurs  places  &  la  pra¬ 
tique  de  la  médecine  abfoibunt  tout  leur  temps, 
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ils  n’ont  pu  compofer  de  grands  ouvrages  ,  ni 
faire  connoitre  à  l’Europe  éclairée,  leur  mérite 
allez  connu  de  tous  ceux  qui  les  approchoient. 
.Tel  a  été  Philippe  Conrad  Fabricius ,  célèbre 
profelTeur  d’Helmftad.  11  a  profeffé  fucceflive- 
ment,  avec  diflinéfion ,  l’anatomie  ,  la  physio¬ 
logie  ,  la  pharmacie  ,  la  médecine  pratique, 
&  la  botanique.  11  a  eu  occafion  de  publier 
une  infinité  de  dhTertations ,  de  programmes 
académiques ,  &  d’autres  cpufcules ,  où  bril¬ 
lent  fes  vaftes  connoiffances  ;  mais  ce  font 
pour  la  plupart  des  feuilles  volantes ,  éparfes 
ça  &  là ,  qui  fe  perdent  facilement.  M.  Lich - 
tenftein  a  cru  rendre  fervice  au  public,  en  raf- 
fembîant  &  en  publiant  les  morceaux  les  plus 
intéreffans.  L’éditeur  y  a  joint  les  diiTerta- 
lions  que  les  élèves  de  Fabricius  ont  fait 
paroître  fous  fa  préfidence  ,  &  auxquelles  il 
avoit  toujours  plus  ou  moins  de  part. 

Ce  recueil  fera  divifé  en  plufieurs  parties: 
la  première  que  nous  annonçons  eft  entière¬ 
ment  confacrée  à  l’anatomie  :  voici  rémunéra¬ 
tion  des  articles  qu’elle  contient: 

î°  Olferv allons  d’ anatomie.  Ce  font  trente- 
deux  defcriptions  d’ouvertures  de  cadavres  de 
perfonnes  mortes  de  maladies. 

2°.  De  Vufage  important  de  la  connoifjance 
des  anaftomofes  des  vaijjeaux  ,  &  principalement 
des  artères ,  dans  V exercice  de  la  médecine  &  de 
la  chirurgie  tant  clinique  que  légale.  1 

3°.  Examen  des  b  le  [fîmes  mortelles  de  Veflomac , 
félon  les  principes  de  F  anatomie  &  de  la  médecine . 

4°.  Principales  précautions  à  obferver  dans  les 
diffe  Etions  &  les  examens  des  cadavres  humains , 
ordonnées  par  des  officiers  de  ]iiflice. 

5°.  Confédération  anatomique  &  médicinale  ds 
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la  maladie  &  de  la  guéri fon  d'un  jeune  homme 
attaqué  d'un  très- grande  inflammation  des  muf- 
cles  du  bas-ventre  ,  &  d'un  épanchement  dange¬ 
reux  de  pus  dans  fa  cavité  >  parfaitement  rétabli 
parle  moyen  de  la  paracentéfe. 

6°.  De  la  facilité  de  tirer  l'enfant  vivant  & 
bien  portant ,  dans  les  femmes  gnojfes  attaquées 
de  chiite  de  matrice  fans  inverflon.  Le  baron  de 
Haller  a  déjà  fait  réimprimer  ce  programme 
académique  dans  fa  collection  de  differtations 
choifies. 

7°.  Difcours  fur  la  vie  bien  réglée  3  vrai  con ~ 
fervaüf  de  là  fanté ,  &  moyen  excellent  pour  par¬ 
venir  à  la  longévité . 

L’éditeur  a  joint  par-tout  ou  il  étoit  necef- 
faire  des  notes  propres  à  éclaircir  ou  dévelop¬ 
per  le  texte  de  Fabricius, 

BiLGUERS,  &c.  verfuche  und  erfabrun- 
gen  uber  die  faulfieber  un  ruhren  ,  &cr 
C’elBà-dire  ,  Ejfiais  &  Expériences  fur 
les  fièvres  putrides  &  fur  les  dyffente - 
ries ,  afin  ddarrêter  la  mortalité  qu  elles 
caufent  dans  les  armées  &  dans  les  hô¬ 
pitaux  de  campagne  ;  par  M.  Je  AN - 
Ulrich  Bilguer  ,  d.ocleur  en  philo - 
fiophie ,  médecine  &  chirurgie ,  &  chi¬ 
rurgien  général  des  armées  de  Sa  Majeftê 
Prufjlenne  ,  &c.  In-8°  de  m  pages ,  Æ 
Berlin  che £  HefTe  >  1782. 

11.  L’auteur,  partant  du  principe  que  ls 
caufe  des  maladies  ,  indiquées  dans  le' titre  ,  eft 
la.  putridité  des  liquides  qui  affeéfe  tellement 
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les  folides,  que  les  fondions  vitales  font  d’abord 
îé fées  & L  enfuite  interceptées,  établit  pour  in¬ 
dication  curative  d’arrêter  fur  le  champ  les 
progrès  de  la  putréfadion ,  en  attendant  qu’on 
punie  y  remédier  entièrement.  L’impoffibiiité 
d’adminiflrer  à  l’intérieur  une  quantité  fuffi- 
fante  d’antifeptiques,  l’a  déterminé  à  employer 
des  bains  compofés  avec  une  infufion  de  ca¬ 
momille  ,  quatre  livres  d’écorce  de  jeunes  chê¬ 
nes,  &  deux  livres  de  nitre.  Les  malades  pré¬ 
parés  à  l’ufage  de  ces  bains  par  des  purgations 
convenables ,  y  ont  été  plongés  tous  les  jours 
une  ou  deux  fois,  &  y  font  redés  depuis  un 
quart-d’heure ,  jufqu’à  une  heure  entière.  De 
plus ,  pour  rendre  même  l’air  des  hôpitaux  mé¬ 
dicamenteux  ,  M.  Bzlgucr  a  laide  non-feulement 
féjourner  ces  bains  dans  les  falles ,  mais  il  a 
encore  fait  placer  devant  les  lits  des  vaideaux 
remplis  d’infufion  de  camomille,  de  quinquina, 
de  fel  de  nitre  &  de  vinaigre.  Les  malades ,  pen¬ 
chés  hors  du  lit ,  ont  refpiré  la  vapeur  qui  s’en 
éievoit,  &  on  a  entretenu  cette  évaporation 
au  moyen  de  cailloux  ou  de  briques  rougis  au 
feu,  qu’on  a  jetés  dans  l’infufion.Tous  les  foirs, 
M.  Bil^uer  a  fait  laver  les  malades  par  tout  le 
corps  ,  avec  du  vinaigre  tiède  ;  il  a  eu  foin 
qu’ils  fudent  tenus  dans  la  plus  grande  pro¬ 
preté.  11  leur  a  permis  de  manger  des  fruits 
cruds  ,  lorfqu’ils  étoientmurs;  ou  cuits,  lorf- 
qu’iîs  n’étoient  pas  encore  parvenus  en  matu¬ 
rité  ;  leur  boidbn  a  confidé  en  une  décoélion 
de  gruau  d’avoine  ,  rendue  aigrelette  avec  l’ef- 
prit  de  vitriol  ou  du  vinaigre  ,  ou  bien  ils  ont 
bu  de  l’eau  panée  acidulée  :  il  ne  leur  a  ac¬ 
cordé  un  peu  de  vin  &  des  bouillons  acidulés  , 
que  pendant  la  cbnvalefcence.  L’auteur  cou- 


MÉDECINE.  ï  ]  t 

feille  l’ufage  des  bains  antiseptiques  &  des  lo¬ 
tions  avec  le  vinaigre  ,  même  dans  les  fièvres 
putrides ,  avec  pétéch'es,  &  termine  fon  ou¬ 
vrage  par  i’expofé  d’une  quarantaine  d’obfer- 
vations  faites  fur  des  malades  attaqués  de  fiè¬ 
vres  putrides  très-graves. 


Manuel  fur  les  propriétés  de  l'eau  ,  parti *» 
culiérement  dans  l'art  de  guérir  ;  par 
M.  Mac  QU  ART  5  docleur-régent  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris  ,  ajfociê 
ordinaire  de  la  Société  royale  de  méde¬ 
cine .  A  Paris ,  che £  Nyon  l’aîné  ,  li¬ 
braire^  rue  du  Jardinet  >  quartier  S aint- 
André-des- Arcs.  ip8 3.  In -8°  de  aj6 p, 
&  de  2g  pour  l  Avant-Propos. 

12.  Une  remarque  qui  fe  lit  dans  l’ Avant- 
Propos  de  cet  ouvrage  ,  &  qui  avoit  fans 
cloute  frappé  fauteur ,  fsmble  lui  avoir  fait 
naître  le  projet  d’expofer  les  propriétés  dq 
l’eau.  V oici  comme  il  s’exprime  :  «  Il  n’y  a  pres¬ 
que  pas  d’indication  médicale  à  laquelle  on  ne 
puifTe  fuffire  avec  l’eau ,  modifiée  félon  la  cir- 
confiance  :  on  pourroit  citer  plus  d’un  cas 
grave  en  médecine  ,  où  feule  elle  a  fuffi;  d’au¬ 
tres  où  ,  fi  elle  avoit  été  employée  de  même, 
le  médecin,  &  fur-tout  le  malade,  auroient 
vaincu  la  nature  en  défaut  ,  au  lieu  de  le  voir 
accablés  par  des  efforts  impuiffans  &  mal  com¬ 
binés.  i> 

Cette  idée  générale  fur  les  propriétés  de 
l’eau  une  fois  conçue  ,  il  falloir  montrer  en  dé¬ 
tail  comment  elle  pouvoir  être  modifiée y 
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devenir  par  fcs  différentes  modifications  autant 
de  moyens  utiles  entre  les  mains  du  médecin. 
C’eft  en  effet  ce  qu’on  trouve  dans  l’ouvrage 
de  M.  Mac  quan ,  qui  déclare  avec  franchife 
qu'il  n’a  fait  que  raffembler  fous  un  feul  point 
de  vue  les  connoiffances  éparfes  dans  un  nom¬ 
bre  infini  de  livres. 

Ce  Manuel  eff  divifé  en  xvj  chapitres. 

Le  premier  eff  fort  court;  on  y  confidère 
l’eau  en  général. 

Le  deuxième  n’a  pas  plus  d’étendue  ,  bien 
qu’il  foit  intitulé  *  Hijloire  naturelle  de  Veau. 

On  décrit  dans  le  troifième  les  propriétés 
phyfiques  de  l’eau  ;  telles  que  fon  incomprefli- 
bilité  ,  fon  élafficité,  fa  perméabilité,  fon  inal¬ 
térabilité  ,  fa  pefanteur,  fa  fluidité;  chacun  de 
ces  articles  a  très-peu  d’étendue.  11  parle  en- 
fuite  de  la  folîdité  de  l’eau  ,  ou  glace.  Son  ufage 
en  cet  état  eff  aflez  connu  pour  rafraîchir  nos 
boiffons  dans  la  faifon  brûlante  ;  il  eff  utile ,  s’il 
eff  dirigé  avec  prudence;  mais  il  peut  nuire  , 
fi  l’on  n’écoute  que  la  fenfualité  dans  certaines 
circonffances  :  par  exemple,  lorfqu’on  eff  en 
lueur;  on  s’expofe  alors  à  des  inflammations 
violentes,  fur-tout  de  la  poitrine  >  &  à  d’autres 
accidens.  M.  Macquart  expofe  enfuite  les  pro¬ 
priétés  de  la  glace  fur  l'économie  animale , 
comme  moyen  médicinal ,  &  rapporte  deux 
observations  confignées  dans  le  Journal  de  Mé¬ 
decine. 

Le  quatrième  chapitre  eff  employé  à  faire 
connoître  les  propriétés  chimiques  &  pharmar 
ceutiques  de  l’eau;  ce  qui  donne  lieu  de  parler 
de  fa  diftillation ,  des  eaux  compofées  pharma¬ 
ceutiques,  de  beau  de  chaux  &  de  fes  pro^ 
friétéso. 
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L’auteur  examine  dans  le  cinquième  les  avan¬ 
tages  dont  eft  l’eau  pour  l’homme  fain  ,  pour 
les  animaux,  Sic.  C’eft  ici  qu’il  recommande 
avec  raifon  de  ne  donner  pour  boiflon  aux  en- 
fans  que  de  l'eau  pure,  Si  profcrit  l’abus  qui 
s’eft  introduit  de  leur  permettre  du  vin ,  Sc 
autres  liqueurs  fermentées.  11  dit  enfuite  deux 
mots  du  choix  des  eaux ,  Si  des  eaux  potables  ; 
mais  il  s’étend  davantage  fur  les  moyens  de 
purifier  l’eau.  11  infifte  à  cette  occafion  fur  le 
danger  des  fontaines  de  plomb, où  dont  le  cou¬ 
vercle  feulement  eft  recouvert  de  ce  métal.  Il 
eft  très-certain  ,  dit-il ,  que  l’eau  a  la  faculté  de 
le  diiToudre,  &  qu’elle  en  forme  une  chaux 
très-dangereufe.  M.  deMilly  de  l’Académie  des 
fciences  (  au  moment  où  nous  écrivons  ceci , 
la  mort  vient  de  l’enlever)  a  inféré  dans  le 
Journal  de  Phyfique ,  qu’il  avoit  été  empoi- 
fonné  pour  avoir  bu  de  l’eau  d’une  fontaine 
dont  le  couvercle  étoit  garni  de  plomb  ,  Si  qui 
avoit  été  altérée.  Il  faut  donc  abfoluir.ent  pro- 
fcrire  ces  fontaines*  Si  ne  fe  fervir  que  de  celles 
de  grès. 

L’objet  du  fixième  eft  particulièrement  l’eau 
de  la  Seine,  celle  de  llvette,  a'Arcueil,  de 
Ville- d’Avrai. 

Le  feptième  eft  deftiné  à  confidérer  les  diffé¬ 
rentes  efpèces  d’eaux  qui  font  à  la  furface  du 
globe  ,  &  à  examiner  ce  qu’elles  préfentent  de 
particulier.  Pour  cela,  il  les  divife  en  deux  or¬ 
dres ,  i°.  eaux  douces  communes  ou  fimples  ; 
2°.  eaux  falées  minérales  ou  compofées. 

Il  s’agit  dans  le  huitième  ,  de  la  mer  Si  de  fes 
eaux.  On  y  parle  fort  fuccintement  des  moyens 
employés  pour  deffa^r  l’eau  de  la  mer  ;  cet 
objet  important  auroit  mérité  d’être  traité  dans 
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un  plus  grand  détail.  On  termine  ce  chapitre 
par  un  petit  expofé  de  l’utilité  qu’on  peut  re¬ 
tirer  en  médecine  de  l’eau  de  mer  ;  expofé  tiré 
d’un  livre  de  M.  RuJJel ,  médecin  Anglois. 

Les  eaux  minérales  occupent  le  neuvième  \ 
on  y  trouve  dans  foixante-fix  ferions  une  lé¬ 
gère  notion  de  leur  hiftoire  &  de  leurs  vertus  ; 
après  quoi  on  parle  de  leur  examen  &  de  leur 
anaîyfe;  c’eft  le  fujet  du  dixième  chapitre. 

Le  fuivant,  ou  onzième  ,  ainfi  que  le  douziè¬ 
me,  le  treizième,  le  quatorzième  &  le  quinziè¬ 
me  ,  regardent  les  diverfes  efpèces  de  bains.  M. 
Macquart  paffe  en  revue  tous  les  auteurs  ,  tant 
anciens  que  modernes  qui  ont  écrit  fur  cet  ob¬ 
jet  ;  il  renvoie  ceux  qui  voudront  avoir  plus 
de  détail  à  un  Traité  confidérabîe  de  Thomas 
Juntta3  qui  lui  paroît  avoir  à-peu  près  raffem- 
blé  tout  ce  que  les  anciens  en  ont  dit.  Son  ou¬ 
vrage  a  pour  titre  :  Dé  Balneis  antïquorum ,  vo¬ 
lume  in- fol.  de  mille  pages,  fort  rare,  mais 
dans  lequel ,  ajoute  M.  Macquart 3  on  ne  trouve 
pas  à  Latisfaire  complètement  fa  curiofité  fur 
l’hifforique,  l’architeélure  ,  &  la  manière  dont 
les  anciens  prenoient  leurs  bains. 

Ce  Thomas  Juntta  dont  on  parle  ici,  ne  fe- 
roit-il  pas  cet  imprimeur  de  Venife,  qui  en 
1553  publia  ,  in- fol.  un  Recueil  fous  ce  titre  ? 
De  Balneis  omnia  qucz  extant  apud  Grcecos  3  La¬ 
tines  &  Arabas ,  tarn  medicos  3  quàm  quofeumque 
cœten.rum  artiurn  prebatos  feriptores  qui  vel  inte - 
gris  libris -,  vel  quoque  alio  modo  hanc  materiam 
traBaverunt  ,  nnper  hinc  Inde  acCurate  conquifta 
&  excerpta  ,  atque  in  unum  tandem  voiumen  re- 
datta,  &c.  Venetiis  ,  apud  Junéfas,  1553.  Re¬ 
cueil  fort  rare  en  effet  aujourd’hui. 

Le  feizième  &  dernier  chapitre  traite  de 
l’ufage  intérieur  de  l’eau» 
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Ce  Manuel  n’efl  pas  fait  pour  inftruire  Us 
médecins ,  mais  il  peut  être  utile  à  toute  autre 
perfonne.  Au  refie,  la  Société  royale  de  mé¬ 
decine  l’a  jugé  digne  de  fon  approbation. 


Choix  des  meilleurs  médicamens  pour  les 
maladies  les  plus  défefpérées  ;  recueilli 
par  M.  Buc'hoz,  médecin  de  MON¬ 
SIEUR,  ancien  médecin  ordinaire  de 
Monfeigneur  le  comte  D’ARTOIS,  &  de 
feu  Sa  Majeflé  le  roi  de  Pologne .  A 
Paris  ,  che^  V Auteur ,  rue  de  la  Harpe , 
1784.  In-12  de  jCo  pag . 

1 3.  M.  Bucho^  dans  fa  Préface  ,  déclare  qu'il 
publie  une  compilation  de  remèdes;  c’efl-à-dire 
qu’il  a  copié  des  formules  dans  ces  énormes  $c 
indigefles  difpenfaires  ,  abandonnés  aujourd’hui 
avec  raifon.  11  ajoute  qu’il  a  puifé  parmi  les 
auteurs  les  plus  experts.  11  auroit  dû  les  citer. 
Mais  ces  auteurs  font-ils  des  médecins  ?  Nous 
voulons  bien  le  croire.  En  ce  cas,  ils  favoient 
dans  quelles  circonflances  il  faut  adminiflrer 
ces  remèdes;  ceux  pour  qui  ce  choix  nouveau 
efl  fait ,  peuvent-ils  les  appliquer  dans  le  mo¬ 
ment  favorable  ?  Ce  font  ces  Recueils  en  langue 
vulgaire,  qui  ont  multiplié  les  charlatans  de 
tous  les  pays.  Convient-il  qu’un  médecin  four- 
niffe  des  armes  à  ces  gens  dangereux  ?  Ne 
craint-il  pas  que  cet  ouvrage,  qu’il  nomme  avec 
complaifance  le  neuvième  de  les  ouvrages  éco¬ 
nomiques,  ne  devienne  au  contraire ,  dans  cer¬ 
tains  cas ,  un  ouvrage  nuifible?  Une  erreur  de 
la  part  de  ceux  qui  ne  font  pas  médecins,  peut 
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devenir  fatale  ;  n’en  feroit-il  pas  coupable  ?  Etx 
comment  la  réparer  ? 

Cette  confidération  feule  devroit  lui  faire 
abandonner  le  projet  qu’il  annonce  de  ra fera- 
hier  en  faveur  de  V humanité  tous  les  nouveaux  re - 
medes.  Ed-ce  être  utile  à  l’humanité  ,  que  de  la 
mettre  dans  le  cas  de  fe  tromper  louvent  à  fe& 
dépens  ? 


Diiïertatio  medica  de  oleo  Cajepuî  :  IJif- 
fertation  de  médecine  fur  f  huile  de  Ca - 
jeput  ;  par  M.  Je  a  N- An  t.  A b  ami  ^ 
à? Ofnahruck ,  docteur  en  médecine  & 
chirurgie.  A  Gottingue ,  che^  Dieterich  ; 
&  à  Strasbourg ,  che\_  Kœnig,  //z-40  de 

3  2  PaS'  ‘7 8 3  • 

14.  Ce  n’ed  que  vers  l’an  ryso,  que  l’huile 
de  Cajeput  a  commencé  à  être  connue  en 
Europe,  par  le  moyen  d’un  minidre  évangé¬ 
lique  du  duc  de  Brunfwich ,  qui  avoir  été  à 
Batavia.  Michel-Frédéric  Lochner ,  médecin  im¬ 
périal,  ed  le  premier  qui  en  ait  fait  mention 
dans  les  éphémérides  des  curieux  de  la  nature. 
Peu  de  temps  après ,  quelques  autres  en  par¬ 
lèrent  auffi. 

Elle  fut  employée  avec  fuccès  contre  di- 
verfes  maladies,  &  bientôt  elle  s’acquit  une 
grande  célébrité  en  Allemagne  ;  mais  comme 
l’empire  de  la  mode  ne  s’étend  que  trop  , 
même  fur  les  médicamens,  celui-ci  ne  fut  pas 
fort  long-temps  en  vogue,  &  aujourd’hui  on 
Je  met  très  rarement  en  usage,  quoiqu’il  pcf- 
sède  véritablementjde  grandes  vertus,  Les  An? 
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glois  &  les  François  ont  à  peine  parlé  de  cette 
huile.  Les  médecins  de  ces  nations  ont  fans 
doute  mieux  aimé  s’en  tenir  à  des  remèdes 
connus ,  &  accrédités ,  que  d’en  admettre  un 
nouveau  qu’ils  ne  pouvoient  connoître  que  par 
ouï-dire.  Cependant  l’ancienne  réputation  de 
l’huile  de  Cajeput,  fes  diverfes  propriétés  & 
fon  hiftoire  encore  très-peu  connue  ont  engagé 
M.  Adami  à  compofer  cette  differtatîon. 

Les  écrivains  ne  font  nullement  d’accord 
fur  la  fubftance  qui  donne  cette  huile.  M.  Adami 
après  avoir  examiné  les  divers  fentimens  ,  fe 
croit  en  droit  de  conclure  qu’on  l’extrait  des 
feuilles  d’un  arbre  des  Indes  orientales,  appelé 
par  le  chevalier  de  Linné  3  Mdaleuca  Leucade - 
dendra.  On  en  trouve  ici  la  defcription  la 
fynonymie. 

Si  les  auteurs  ne  font  guère  d’accord  fur 

1* t\ r  1  +■■*■*>■  U . ^ .  1  « î -o  *1. ^  in  r  J'-'***** 

vcw.^  uun*v  5  lu  nw  iv.  pas  oavan- 
tage  fur  les  fignes  qui  caractérifent  la  véritable. 
M.  Adami  rapporte  à  ce  fujet  les  différentes 
opinons;  il  enfeigne  le  procédé  chimique  qu’il 
a  employé  lui -même  pour  purifier  l’huile  de 
Cajeput. 

Il  indique  enfuite  les  maladies  dans  lefquelks 
elle  peut  être  utile.  Elle  convient  dans  tous 
les  cas  oh  l’on  emploie  les  autres  huiles  aro¬ 
matiques.  Mais  il  eftime  qu’elle  l’emporte  en 
excellence  fur  toutes  celles  du  même  genre. 
11  donne  en  abrégé  les  obfervations  des  mé¬ 
decins  qui  en  font  l’éloge,  6i  montre  par  tout 
une  grande  érudition.  M.  le  profeffeur  Stomeyer 
lui  a  raconté  qu’une  femme  ,  née  cie  parens 
fujets  aux  rhumatifmes  ,  tourmentée  de  dou¬ 
leurs  de  dents  &  de  flrangurie  ,  caufées  par 
une  matière  rhumcttifmaie  ,  après  avoir  inutk 
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üement  tenté  pendant  un  an  toutes  fortes  de 
remèdes ,  fut  enfin  parfaitement  guérie  par 
l’ufage  de  l’huile  de  Cajeput. 


Hifioire  des  infectes  nuifibles  à  l'homme , 
aux  befiaux  5  à  t  agriculture  &  au  jar¬ 
dinage  ;  tels  que  les  punaifes ,  les  poux , 
Us  puces  ,  les  fourmis  ,  les  cirons  ,  les 
araignées  ,  les  confins  ,  les  guêpes ,  les 
mouches ,  les  buprefi es  ,  les  taons  ,  les 
frelons ,  /«  moucherons, les  courtilliêres9 
les  gribouris,  les  hannetons,  les  charan¬ 
çons  ,  les  pucerons ,  /eJ  teignes  ,  /cc?r- 
pions ,  ra/’m  5  tiquets ,  perce- 
oreilles  ,  les  gallinfecl.es ,  6"  toute  efpece 
de  chenilles  &  d' infecte  s  :  avec  Les 
moyens  qu'on  peut  employer  pour  les 
détruire  ou  s'en  garantir ,  ou  remédier 
aux  maux  quils  ont  pu  occafionner, 
Troifième  édition \par  M.  Buc'hoZ 5 
auteur  de  différens  ouvrages  économi¬ 
ques .  ^  Paris,  che%_  V Auteur ,  n/e  nfe  /æ 
Harpe ,  prefque  vis-à-vis  la  Sorbonne * 
1784.  In- 12  de  gyG  pag . 

15.  Cette  hiiio're  fut  approuvée  le  25  avril 
1781  ,  &  la  permifiion  d’imprimer  donnée  le 
20  juin  de  la  même  année.  H  y  a  donc  trois 
ans  qu’elle  voit  le  jour;  &  dans  un  fi  court 
efpace  de  temps ,  il  s’en  efib  fait  trois  éditions. 
Il  y  a  peu  d’ouvrage  qui  ait  eu  un  débit  auffi, 
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prompt.  Il  faut  qu’il  foit  bien  excellent ,  ou 
de  la  plus  grande  utilité  :  il  doit  donc  être  à 
l’abri  de  toute  cenfure  ;  il  fort  d’ailleurs  de 
la  main  la  plus  exercée  à  la  compofition.  Au 
nom  de  l’auteur,  la  critique  devient  muette. 


Johann.  Hunczovsky  der  wund- 
artzeney,  &c,  C’eft-à-dire ,  Obj\rv ci¬ 
tions  faites  en  Angleterre  &  en  France 
fur  la  médecine  &  la  chirurgie ,  &  par¬ 
ticulièrement  fur  les  hôpitaux  ;  par  AL 
Jean  Hu NCZOV s ry 9  prof ejfeur pu¬ 
blic  aux  écoles  de  chirurgie  militaire  à 
Guinperdorf ,  chirurgien  -  major  des 


démie  de  chirurgie  de  Paris ,  &  des  Aca¬ 
démies  de  Moîitpellier  &  de  Bordeaux . 
In-8°  de  32 J  pag.  A  Vienne  y  che {  Ru- 
dolph  Gruffer.  1783. 

16.  C’est  fous  les  aufpices  de  M.  Brambilla  J 
&  aux  frais  de  l’empereur  que  M.  Hun:^ovsky 
a  voyagé  en  France  &  en  Angleterre  ,  pour 
acquérir  de  nouvelles  connoifîances  fur  la 
chirurgie.  Les  obfervations  qu’il  vient  de  pu¬ 
blier,  font  un  fûr  garant  qu’il  méritoit  cette 
faveur. 

Notre  auteur  a  fait  fes  obfervations  en 
Angleterre  dans  les  hôpitaux  de  S.  Barthelemi , 
de  S.  Thomas,  de  S.  Guy,  de  S.  Luc,  de 
Porftmouth  ,  de  Plymonth  ,  en  France,  à 


140  Histoire  naturelle. 

l’hôtel-Dieu  de  Paris  ,  à  Bicêrre,  à  l’Hofpice 
de  chanté  ,  à  la  Charité,  à  l’hôtel  des  Inva¬ 
lides  ,  à  l’hôpital  des  Gardes  Françoifes ,  à  l’hô¬ 
tel- Dieu  de  Rouen,  à  l’hôpital  général,  aux 
hôpitaux  de  Breft ,  de  l’Orient,  de  Vannes  , 
de  Rochefort,  de  la  Rochelle,  de  Bordeaux, 
de  Touloufe,  de  Montpellier,  de  Marfeille , 
de  Toulon  &  de  Lyon. 

M.  Hunc^pvsky  rapporte  ce  qu’il  a  obfervé 
de  remarquable  dans  l’adminiffration  de  ces 
hôpitaux,  &  il  donne  des  précis  hiftoriques 
fur  les  faits  de  pratique  les  plus  importans  5c 
les  plus  nouveaux, 

Ii  y  a  joint  Tes  réflexions  fur  la  différence 
qu’il  a  obfervée  dans  le  traitement  des  malades 
en  Angleterre  &  en  France. 


ANNONCES. 

\ 

Sentence  du  fiège  de  la  police  du  bailliage 
de  Rouen ,  qui  condamne plujîeurs  mar¬ 
chands  de  cidre  à  une  amende ,  pour 
avoir  introduit  dans  leurs  cidres  des 
corps  étrangers. 

17.  Cette  fentence  a  été  rendue  d’après  l’exa¬ 
men  ordonné  de  diffère  ns  cidres,  auquel  ont 
préfidé  MM.  Michel ,  Lepecq  &  Fleuri ,  doéleurs 
en  médecine  &  agrégés  au  collège  de  méde¬ 
cine  de  Rouen,  Il  réfuite  de  leur  rapport,  que 
ces  cidres  contenoi  nt  la  quantité  d'un  gros 
&  demi  à  trois  gros  de  terre  calcaire  par  chaque 
pot  de  liqueur;  &  que  l’homme  de  travail 
qui  boit  ordinairement  trois  pintes  de  cidre 
par  jour,  avale  une  liqueur  cauftique  qui  agace 
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êc  irrite  fes  entrailles,,  au  lieu  d’une  boîiîbn 
faite  pour  calmer  fa  foif  &  fournir  en  partie  à 
fa  nourriture. 

1 Dijfertation  fur  la  magnifie  blanche  ,  & 
fon  utilité  pour  préjerver  &  rétablir  la 
famé ,  par  Joseph  T EISSIER,  auteur 
de  divers  ouvrages  ;  &  fe  trouve  che^  E. 
Van-Harrevelt ,  &  autres  libraires  à 
Amferdam ,  brochure  de  gc)  pag* 

18.  L’auteur  dit  que  ce  remède  guérit  tutb 
Mande  &  jucund'e ,  ce  que  ne  font  point  les 
autres  remèdes  ,  attendu  qu’il  vend  des  boites 
de  rnagnéfie  deux  ducats  ,  un  ducat ,  trois 
florins  ,  12  fous  de  Hollande  ;  &  pour  la  com¬ 
modité  du  public,  de  petites  boites  de  f.  1-16* 


Phytonomatotechnie  univerfelle  ,  défi’ à* 
dire  ,  l'Art  de  donner  aux  plantes  des 
noms  tirés  de  leurs  caractères  ;  par  M„ 
Bergeret,  onfieme  Cahier  ,  octobre 

Le  onzième  Cahier  de  cet  intérelïant  ou¬ 
vrage,  contient  les  figures  des  plantes  fuivantes  : 
i  Sauge  gliitineufe  ,  L.  Sauge  verbênacée  }  L.  Utri - 
'  culaire  vulgaire  ,  L.  Utriculaire  petite  ,  L.  Dora - 
dille  Scolopendre  ,  L.  Doradille  Cétérac  >  L.  Do- 
radille  Polytric  ,  L.  Doradille  Rue  des  murs  }  L. 
Doradille  Sauve- vie  ,  L.  Doradille  Adiante  noi~ 
re,L.  Orpin  réfléchi  ,L.  Or  pin  à  feuilles  drues ,  L. 
Cet  Ouvrage  fe  diftribue  tous  les  deux  mois 
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par  Cahiers  de  douze  Planches ,  &  vingt-quatre 
pages  de  defcription. 

r  l’Auteur  ,  rue  d’Antin  ; 

\  D  i  d  o t  le  jeune,  quai  des 
On  foufcrit  chez  <  AugufiinsJ; 

i  Poisson,  cloître  Saint-Ho-’ 
v  noré. 

La  foufcrlption  pour  le  papier  de  Hollande 
par  année,  ou  pour  fix  cahiers,  eflde  108  îiv. 
Celle  en  papier  ordinaire ,  fig.  coloriées ,  54  liv. 
Celle  en  papier  ordinaire,  fig.  en  noir,  27  liv. 

Voye^  ce  que  nous  avons  dit  en  annonçant 
les  premiers  cahiers  de  cet  intérefiant  &  ingé¬ 
nieux  Ouvrage,  dans  les  volumes  lviij,  p.  559, 
vol.  lix,  page  477, — vol.  Ix,  pag.  191  ÔC 

““393  ?  vo1-  lxi»  Pag-  447- 


A  V  I  S. 

La  myologie  de  Gautier ,  in- fol,  forme 
d’Atlas,  annoncée  à  24  liv.  en  feuilles,  dans 
le  journal  de  médecine  d’août  1782  ,  à  Paris 
chez  Didot  le  jeune  ,  libraire ,  quai  des  Augu- 
ilins  ,  étant  totalement  épuifée ,  çn  a  rafiemblé 
ce  qui  reftoit  de  figures  de  cet  ouvrage  fans 
difcours.  Les  perfonnes  qui  défireroient  en 
avoir  deféparées,  on  les  leurdélivrera  à  10  fila 
planche:  fur  quinze,  dont  l’ouvrage  étoit  com¬ 
pote  ,  on  peut  fouruir  les  nos.  3  ,  4,  5 , 7,  8, 
9,  îo,  ii,  13,  14,  15.  Les  planches  1 ,  2 , 
6  &  1 2  manquent. 

On  trouvera  auffi  chez  le  même  libraire 
quelques  exemplaires  du  fupplément  au  grand 
ouvrage  d'anatomie  de  M,  Gautier  père;  ce 
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fupplément  dont  les  figures  font  au  nombre 
de  vingt,  &  au  |  de  grandeur  naturelle,  avec 
explication,  vaut  en  feuille  84  liv.  &  relié  en 
carton  90  liv. 

Le  même  libraire  Didot  le  jeune  yient  de 
recevoir  de  l’étranger  : 

J  O  AN .  Got.  TFatteri ,  Obfervatlones 
anatomicœ  ,  in~foL  cum  figur .  Prix  en 
feuilles,  42  liv. 

Ejufdem  autoris ,  Tabulez  nervorum  tho - 
racis  &  abdominis  ,  cum  fig .  elegan~ 
tifïimis  ;  Berolini ,  9  in-fol.  forma 

atlantica .  Prix  broché  en  carton,  42  1. 

Hippocratis  opéra  genuina  ,  rec enfuit  & 
præfatus  ejl  Alb .  Haller  ;  editio 
nova .  Laufannæ  y  1784.  Quatre  volu¬ 
mes  in-8°,  en  feuilles  14  liv. 


Ncs  1  ,  M.  B£rtholet. 

2,4,  5 ,  1 1 ,  M.  Grunxvald. 

3,  6,7,  8,  9  ,  10,  14,  M.  WlLLEMET. 
î2  ,  13  ,  15 ,  M.  J.  G«  £. 

16,  M.  B. 

17 ,  18,  M.  Roussel. 


Fautes  à  corriger  dans  le  cahier  dedécembre  1784» 

Page  649  ,  ligne  32  ,  ferum  ,  lifez  fevum. 

Page  6.52,  ligne  22,  Engbrüftigkeil  lifi\  Engbrü- 
*  ftigkeic 
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APPROBATION . 

1 

J’ai  lu,  par  ordre  *îe  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux ,  le  Journal  de  Médecine  du  mois  de  janvier 
I7S5.  A  Paris,  ce  24  décembre  1784. 

Signé  POISSONNIER  DESPERRIERES. 


De  l'Imprimerie  de  P.  F,  Didot  jeuae,  1785. 


TOURNA  I, 

D  E  M  ÉDECINE, 

C  H  I  R  U  R  G  I  E, 

P  H  ARM  AC  I  E,  &a 

FÉVRIER  1785. 


OBSERVATIONS 

FAITES  DANS  LE  DÉPARTEMENT  DES 
HÔPITAUX  CIVILS. 

N°  1. 

Topographie  de  P hôpital  d' Etampes ;  par 
M.  B  ONCE  RF ,  médecin  de  P  hôpital 
de  cette  ville . 

Etampes ,  petite  ville  du  diocèfe  de 
Sens ,  &  de  la  généralité  de  Paris  5  ell 
Tome  LXlIIé  G 
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fituée  fur  la  pente  d’une  colline,  qui  s’é¬ 
lève  au  milieu  d’une  plaine  agréable  <k 
variée.  Sa  longitude  eft  de  19  degrés  45 
minutes;  fa  latitude  de  48  degrés  25  mi¬ 
nutes.  Son  fol  eft  fec  Sz  fablonneux  ;  on 
tire  de  fes  environs  un  fablon  aflftz  abon¬ 
dant  :  fon  peut  dire  en  général,  que  ce 
pays  eft  plus  fertile  que  le  terrein  ne  fem- 
bleroit  l’annoncer. 

L’eau  y  eft  pure  &  faine;  elle  eft  four¬ 
nie  par  trois  petites  rivières  ,  la  Juine,  la 
Louette  &  la  Chalouette.  L’air  y  eft  per¬ 
pétuellement  renouvellé  par  les  difftrens 
courans  qui  abordent  de  tous  côtés;  mais 
cependant  les  vents  dominans  font  ceuxdu 
nord  du  fud.  Lorfque  le  vent  du  nord 
règne  trop  long  temps,  i!  donne  de  la  roL 
deur  aux  libres ,  &  difpofe  aux  maladies 
inflammatoires  :  quand  il  eft  nord-oueft, 
comme  dans  les  hivers  froids  ,  &  au  com¬ 
mencement  du  printemps,  le  nombre  des 
malades  eft  beaucoup  plus  confidérable  , 
fur-tout  dans  la  c]aftfe  du  peuple.  Les 
maladies  qu’on*  obferve  alors ,  font  des 
catarrhes  &  des  fluxions  de  poitrine  de 
différente  efpèce.  Le  vent  cfouefteft  plu¬ 
vieux  ,  Si  accompagné  d’ouragans.  Le 
vent  de  fud  &  de  fud-oueft  amène  fou- 
vent  des  nuées  d’orage  ;  &  c’tft  ordinai¬ 
rement  dans  le  temps  qu’il  lbuffle  le  plus 
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communément,  c’efl- à- dire  avant  ÔC 
après  la  moiffoti ,  qu’on  voit  régner  dans 
les  campagnes  voisines ,  des  dyffenteries 
&  des  fièvres  malignes. 

Au  refie ,  il  y  a  peu  de  maladies  à 
Etampes  que  l’on  puiffe  attribuer  à  la  va¬ 
riété  des  faifons.  Les  maladies  font  rares 
chez  les  habitans  de  la  ville  ;  elles  y  font 
même,  généralement  parlant,  douces  6c 
peu  meurtrières.  Les  épidémies  ne  font 
pas  communes  dans  les  villages  des  en¬ 
virons  ;  6c  quand  elles  ont  lieu,  elles 
font  plutôt  dues  au  peu  de  foins  des  ha¬ 
bitans  ,  qu'à  l’influence  de  l’atmofphère  ; 
enfin  ,  l’air  qu’on  refpire  à  Etampes  efl  fi 
faîubre,  que  la  population  s’y  accroît  fen- 
fibiement,  6c  qu'on  croit  pouvoir  affiner 
qu’il  efl  peu  d’endroits  dans  le  royaume 
011  d  y  an  autant  de  viedlards,  relative¬ 
ment  au  nombre  les  habitans  ,  &  où  ces 
vieillards  jouiftent  d’une  famé  plus  fer¬ 
me  ,  &  d’une  tête  plus  faine. 

L  hôpital  efl  fitué  à  l’extrémité  &  au 
nord  de  la  vi.îe  ;  fa  faqade  principale  ,  Ô£ 
fa  grande  porte  d’entrée,  font  du  côté  du 
fud ,  fur  une  rue  ipacieufe.  Au  fud-eff  efl 
placée  i’éghfe  collégiale  6c  paroifiia'e  , 
ancien  6c  vafle  bâtiment,  qui  n’efi  feparé 
de  l’hôpital  que  par  une  petite  rue ,  mais 
fans  qu’il  y  ait  aucun  obflacle  pour  te 
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courant  d’air  de  ce  même  côté.  Sur  Pau’ 
tre  angle  de  la  façade  fe  trouve  la  cha¬ 
pelle  lervant au  public,  ainfi  qu'aux  reii- 
gieufes  de  l’hôpital  :au  nord-oued  ed  une 
rue  qui  fe  prolonge  jufqu’au  rempart.  Les 
bâtimens  de  ce  côté,  en  y  comprenant 
la  chapelle  &  la  facridie  ,  ont  environ 
187  pieds  de  long  ;  la  façade  3  92  pieds 
de  large. 

On  entre  dans  cet  hôpital  par  une 
grande  cour,  au  fond  de  laquelle  on  ren¬ 
contre  un  bâtiment  à  un  étage,  qui  a  fept 
croifées  au  fud,  &  autant  au  nord.  Autre¬ 
fois  il  yavoit  à  droite  le  bâtiment  du  cha¬ 
pelain  ,  qui  a  été  rate  depuis  quelques  an¬ 
nées. 

A  gauche  de  cette  cour  ed  la  falie  des 
hommes,  élevée  à  fix  pieds  du  rez  de 
chauffée  ,  ayant  80  pieds  de  long,  21  de 
large  ,  &  1 6  de  haut. 

A  l’une  des  extrémités  de  cette  largeur 
fe  trouvent  la  facridie,  un  autel  en¬ 
touré  de  baludrades  qui  y  ed  adoffé.  On 
entre  dans  cette  falîe  par  un  grand  es¬ 
calier  près  de  l’angle  qui  unit  cette  aile 
au  bâtiment  qui  ed  en  face.  Cet  efcalier 
fert  pour  le  public  &  pour  les  religieufes  : 
il  y  a  au  bout  de  cette  falle  deux  autres 
portes,  l’une  pour  fe  rendre  à  l’églife  & 
au  chœur  j  i’autre  à  la  facridie.  Il  y  avoit 
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autrefois  une  porte  qui  s’ouvroit  vers  le 
milieu  de  cette  falle,  &  donnoit  fur  un 
perron  ;  maison  l’a  fuppriinéedepuis  quel* 
que  temps  :  ce  qui  a  procuré  deux  avanta¬ 
ges  ;  le  premier,  d’éviter  l’air  froid  qui  s’in» 
îroduifoit  louvent  par  cette  ouverture  ;  le 
fécond,  de  gagner  de  la  place  pour  deux 
lits.  La  falle  eft  éclairée  par  fix  grandes 
croifées  placées  en  oppofition  ,  les  unes 
du  côté  du  fud-eft ,  les  autres  du  côté  du 
nord -oued:  :  autrefois  cette  falle  étolt 
échauffée  par  une  grande  cheminée,  qui 
fervoit  en  meme  temps  à  favorifer  la  cir¬ 
culation  de  l’air.  On  y  a  fuppléé  nouvel-» 
veîlement  par  un  grand  poêle,  qui  pro¬ 
curera  les  memes  avantages  ,  avec  la  cer¬ 
titude  d’une  chaleur  plus  confiante  & 
plus  égale. 

Cette  falle  contient  vingt  unîits,  douze 
du  côté  de  la  cour,  &  neuf  de  l’autre 
côté  ;  &  chacun  de  ces  lits  a  trois  pieds 
de  large. 

A  l’extrémité  de  cette  falle  ,  oppofée 
à  la  facriffie  du  côté  du  nord  ,  eft  un  ve~ 
ftibule  où  fe  fait  le  fervice  pour  la  diftri- 
bution  de  la  foupe ,  du  pain  &  des  vian¬ 
des.  Ceveftibule,  bien  éclairé  par  deux 
grandes  croifées  qui  font  au  nord-oueft, 
eft  voilin  de  l’apothicairerie  ,  &  fépare  la 
falle  latérale  de  la  falle  du  fond. 

G  iij 
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Cette  dernière  falle  a  48  pieds  de  long, 
fur  21  pieds  de  large  ;  elle  a  trois  croifées 
fur  la  rue  au  nord-oueft ,  &  deux  au  fud- 
eft  ;  mais  il  fe  trouve  de  plus  à  Ton  extré¬ 
mité  au  nord-eft,  une  grande  croifée  d’en¬ 
viron  cinq  pieds  &  demi  de  large  ,  fur 
quinze  de  haut  ;  ouverture  la  plus  favo¬ 
rable  à  l’hôpital,  parce  qu’il  ne  fe  trouve 
aucun  bâtiment  vis-à-vis  d’elle  ,  &  qu’elle 
porte  un  air  pur  dans  les  deux  falles.  On 
a  également  fubftitué  un  poêle  à  la  che¬ 
minée  de  cette  falle.  Mais  une  réforme 
plus  avantageufe  efl  celle  qu’on  a  faite 
aux  latrines  :  elles  étoient  placées  autre- 
fo  s  derrière  le  veftibule  qui  fépare  les 
deux  falles  ;  mais  comme,  malgré  tous  les 
foins  qu’on  avoit  pris,  elles  répandoietU 
de  temps  en  temps  des  exhalaifcns  in¬ 
fectes  ,  on  les  a  placées  au  nord  ,  à  f ex¬ 
trémité  de  cette  fécondé  falle,  &  on  y  a 
pratiqué  avec  fuccès  tous  les  moyens 
connus  pour  empêcher  la  mauvaife  odeur 
de  pénétrer  dans  les  falles. 

Cette  falle  eft  occupée  par  douze  lits, 
également  de  trois  pieds  de  large  :  elle 
fervoit  autrefois  pour  les  femmes  ;  mais 
depuis  quelques  années  l’adininiftrJtion, 
pour  fe  conformer  aux  vues  du  Gouver¬ 
nement  ,  &  pour  ne  mettre  qu’un  malade 
dans  un  lit,  y  a  placé  des  hommes ,  avec 
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le  projet  de  condruire  au  delTus  une  nou¬ 
velle  (aile  pour  les  femmes,  qui ,  en  atten¬ 
dant  que  cette  condruèfion  foit  faite ,  font 
placées  dans  une  petite  lalie  au  nord- 
oued,  laquelle  avoit  été  long-temps  con- 
facrée  aux  militaires,  aux  eccléfiadiques 
&  aux  paiïans  honnêtes ,  que  leur  pau¬ 
vreté  obligeoit  d  entrer  à  l’hôpital.  Cette 
falle  a  trois  lits:  on  s'en  ed  fervi  plufieurs 
fois  pour  retirer  des  malades  afle&és  des 
maladies  contagieufes  ,  comme  la  petite- 
vérole.  .  . 

Une  falie  pareille  ed  dedinée  aux  fem¬ 
mes  en  couche. . .  Ces  deux  petites  faites 
ont  chacune  une  cheminée,  deux  croi- 
fées  au  fud-ed ,  &  une  au  nord-oued.  Leur 
utilité  a  toujours  été  très-grande  ;  elles 
font  établies  depuis  1748  ,  &  on  les  doit 
à  la  fage  économie  de  l’adminidration , 
qui  ne  cefTe  pas  de  fe  conduire  d’après 
les  mêmes  principes. 

On  reçoit  dans  cet  hôpital  toutes  fortes 
de  malades ,  excepté  les  galeux  Sc  les  vé¬ 
nériens.  Les  vieillards  &  les  incurables  y 
trouvent  un  afyle  momentané  ;  mais  on 
ne  pourroit  les  garder  long-temps  fans 
empêcher  dans  les  faites  la  circulation  né- 
cedaire  pour  recevoir  le  plus  grand  nom¬ 
bre  pofïible  de  malades  affeêlés  de  mala¬ 
dies  aigues, 
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L'hôpital  d’Etampes  efl  fondé  ,  en 
partie  ,  pour  les  habitans  de  la  ville  &£ 
des  environs;  mais  une  fierté  mal  placée 
les  prive  fouvent  de  cette  refTource.  Au¬ 
trefois  on  s'écartoit  rarement  de  l’inten¬ 
tion  des  fondateurs  ;  maintenant  on  reçoit 
dans  cet  hôpital  prefque  tous  ceux  qui  le 
préfentent,  îorfqu’il  y  a  de  la  place.  Les 
habitans  des  environs  d’Arpajon,  de  Dour- 
dan ,  de  Pithyviers,  d'Orléans,  y  fournif- 
fent  plus  de  malades  que  le  pays  même  ; 
&  la  ville  étant  placée  fur  la  grande  rou¬ 
te  ,  les  lits  font  fouvent  occupés  par  des 
étrangers.  Au  mois  de  mars,  par  exem¬ 
ple,  on  y  voit  entrer  beaucoup  de  fol- 
dats  qui  tombent  malades  en  allant  en 
fémeftre ,  ou  en  retournant  rejoindre 
leurs  régîmens. 

L’hôpital  cfl  éloigné  de  la  rivière;  l’eau 
dont  on  fait  ufage  vient  d’un  puits  de  la 
maifon  ,  qui  efl  fur  un  fol  fablonneux  ;  &£ 
cette  eau  efl  fort  bonne. 

Les  lits  font  prefque  toujours  remplis  ; 
on  efl  quelquefois  encore  obligé  de  mettre 
deux  malades  dans  un  même  lit,  fur- tout 
depuis  quelques  années  que  la  cherté  du 
blé  a  augmenté  la  misère.  Le  feul  defir 
de  fecourir  un  plus  grand  nombre  de  ma¬ 
lades  les  fait  ainfi  preffer  les  uns  à  côté 
des  autres  ;  mais  ceux  qui  font  affe&és 
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de  fièvres  putrides  ou  de  bleffures  gra- 
ves ,  font  toujours  couchés  fieuîs. 

En  compulfant  les  regïftres  de  l’hôpi¬ 
tal,  on  trouve  que  depuis  trente  ans  le 
nombre  des  malades  entrant  s’eft  au¬ 
gmenté  d’un  tiers  tous  les  dix  ans  ;  de 
forte  que  l’on  y  reçoit  aujourd’hui  trou> 
fois  plus  de  malades  qu’en  1755  ;  &  ce¬ 
pendant  la  mortalité  y  a  diminué  progref- 
fivement. Cette  proportion  eft  même  à  tel 
point  étonnante,  qu’on  nepeut  l’attribuer 
qu’au  grand  nombre  de  paflans  ou  d’é¬ 
trangers  qui  entrent  à  l’hôpital  plutôt  fa¬ 
tigués  ,  que  malades. 

Les  malades  font  tenus  fort  propre¬ 
ment.  On  donne  aux  convaiefcens  de  la 
foupe ,  du  bouilli  &  du  vin.  Le  foir  ils 
ont  du  rôti. 

On  n’  a  point  remarqué  qu’il  y  eût  au¬ 
cun  quartier  de  la  ville  qui  fournit  plus 
de  malades  qu’un  autre;  mais  la  clafife  des 
habitaris  qui  en  fournit  le  plus,  eft  celle  des 
compagnons  de  toutes  fortes  de  métiers, 
de  d  omeftiques ,  des  charretiers ,  &c.  Les 
autres  hôpitaux  Si  les  renfermeriez  ,  en 
donnent  aufii  quelques-uns.  Il  n’y  a  ordi¬ 
nairement  de  la  ville  que  les  plus  mi  (Ara¬ 
bles  qui  viennent  à  l’hôpital ,  &  parmi 
ceux  là  les  tifteran  ls  y  font  en  p’us  grand 
nombre,  &  ont  les  maladies  les  P  s  graves , 
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Le  foui  des  malades  de  la  maifon  elî 
confié  à  dix  feligieufes  de  l’ordre  de 
S.  Augudin  ,  qui  ont  des  domediques 
pour  les  ouvrages  les  plus  pénibles. 

On  apprend  par  les  antiquités  de  la 
ville  ,  que  l’églife  collégiale  a  été  bâtie 
par  le  roi  Robert  ,  au  commencement  du 
onzième  fiècle.  L’aile  qui  ed  au  fud, 
fervoit  d’hôpital ,  à  l’imitation  des  cathé¬ 
drales  des  premiers  fiècles.  Les  malades 
y  avoient  leurs  lits;  mais  enfuite  les  cha¬ 
noines  établirent  dans  leur  cour  un  com¬ 
mencement  d’hôpital  ,  qui  étoit  régi  par 
un  maure  par  des  frères  ;  ces  frères 
s’étant  mal  acquittés  de  leurs  devoirs  ,  fu¬ 
rent  renvoyés  ;  &  les  maire  &  échevias 
de  la  ville,  de  concert  avec  monfeigneur 
Farchevêque  de  Sens,  mirent  à  leur  place, 
en  165  4,  quatre  religieufes  non  cloîtrées. 

Cet  hôpital  eft  gouverné  par  dix  ad- 
yninidrateurs  ;  favoir,  monfeigneur  l’ar¬ 
chevêque  de  Sens,  qui  efl  le  préfidenoné 
de  cette  adminidration  ,  le  lieutenant  gé¬ 
néral  du  bailliage  ,  le  procureur  du  roi  9 
les  maire  &  échevins ,  un  curé  de  ia  vil!e5 
(tous  les  curés  font  adminidrateurs  alter¬ 
nativement,)  &  trois  habitons  notables 
dont  on  fait  choix.  Il  y  a  de  plus  un  gref¬ 
fier  Sc  un  receveur. 

Le  bureau  fe  tient  tous  les  quinze  jours* 
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Il  n’y  a  point  de  formules  particulières 
pour  les  médicamens  ;  mais  on  fuit  ordi¬ 
nairement  celles  de  l’Hôtel-Dieu  &  de 
la  Charité  de  Paris. 

Réflexions . 

Ce  que  dit  M.  Boncerfi ur  les  antiquités 
de  la  ville  d’Êtampes  ,  rappelle  l’origine 
d’un  grand  nombre  de  nos  hôpitaux  ci¬ 
vils.  Dans  le  commencement ,  les  hôpi¬ 
taux  n’étoient  que  des  maifons  deftinées 
à  donner  un  afyle  à  des  pèlerins;  mais* 
vers  le  onzième  (iècîe  ,  la  charité  chré¬ 
tienne,  déjà  p'us  éclairée,  s’occupa  de 
fecourir  particulièrement  les  malades  in- 
digens.  (  es  malades  furent  d’abord  re¬ 
cueillis  fous  les  portiques  des  tempîes, 
où  la  pieufe  libéralité  des  fidelles  venoit 
dépofer  les  offrandes  deffinées  à  leurs  be- 
foins.  Bientôt  on  éleva  à  côté  de  ces  tem¬ 
ples  des  hospices,  auxquels  on  donna  le 
nom  d’ Hôtel- Dieu.  On  retrouve  encore 
aujourd’hui  la  plupart  de  ces  hôpitaux 
dans  l’enceinte  des  cloîtres;  &  l’on  ne 
doit  pas  être  furpris  que  les  chanoines  en 
aient  été  les  premiers  dire&eurs.  Non- 
feulement  ces  prêtres  étoient  dépofiraires 
des  au  n ô nés  &  des  fondations ,  dues  fou- 
vent  à  leurs  loihcitaûons  Si  à  leur  exem- 
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pîe  ;  mais  ils  étoient  la  plupart  du  temps 
les  feuls  qui  pu  lient  adminiffrer  aux  ma¬ 
lades,  les  lecours  dont  ils  avoier*  befoin 
pour  leur  guérifon.  Dans  ces  temps,  les 
iciences  n’étoient  cultivées  que  par  des 
clercs,  &  la  médecine  étoit  unie  au  lacer- 
doce  :  la  plupart  des  premiers  médecins  de 
la  Faculté  de  Paris,  étoient  des  chanoines 
de  la  cathédrale;  OC  quand  la  Faculté  de 
médecine  forma  une  compagnie  particu¬ 
lière,  elle  tenoit  fes  affembiées  auprès  du 
grand  bénitier  de  Notre-Dame  ,  c’efl-à- 
dire  ,  dans  un  lieu  voifin  de  l’afyle  defliné 
aux  malades.  Ainfî  ,  lorsqu’au  dernier  in¬ 
cendie  de  fHôtel-Dieu ,  nous  vîmes,  avec 
un  attendriffement  mêlé  de  refpeéf ,  les 
malades  tranfportes  dans  les  ailes  de  i’é- 
glife  métropolitaine,  c’étoit  l’image  tou¬ 
chante  du  tableau  qu’offrit  la  piété  reîl- 
gieufe  de  nos  ancêtres,  en  jetant  les  pre¬ 
miers  fondemens  des  hofpfces  confacrés 
aux  malades,  ou  des  hôpitaux  connus  fous 
le  nom  &  Hôtel-Dieu. 

L’hôpital  d’Eîampes  a  été,  dès  fon  ori¬ 
gine,  fitué  &  conffruit  d’une  manière  fort 
avantageufe.  Un  terrein  fec  qui  a  permis 
de  placer  les  faîles  au  rez  de  chauffée  ;  les 
falles  hautes  &  larges ,  des  dégagemens 
commodes  ,  des  cheminées  fervant  de 
ventoufesj  de  petites  falles  ifolées  pour 
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îes  maladies  contagieufes  ,  ou  pour  les 
femmes  en  couche;  tous  lesbâtimens  fer- 
vant  aux  difïerens  offices  de  l’hôpital  pla¬ 
cés  à  l’entour  des  falles,  &  très-commo¬ 
dément  pour  le  fervice  des  malades  ;  tels 
font  les  avantages  que  l’on  trouve  dans 
l’hôpital  d’Etampes ,  &  qu’il  efl:  difficile 
de  trouver  réunis  dans  îes  anciens  hôpi¬ 
taux.  Le' manque  d’eau  vive,  qui  feroit  un 
défaut  capital  dans  un  hôpital  plus  conli- 
dérable,  efl:  moins  fenfible  dans  un  hô¬ 
pital  médiocre,  fur-tout  quand  les  puits 
donnent  une  eau  faîubre.  Cependant  les 
réformes  avantageufes  opétées  depuis 
quelques  années  dans  cette  inaifon,  font 
une  preuve  des  défauts  qui  peuvent  fu- 
bfifierau  milieu  des  établinemens  les  plus 
parfaits  en  apparence,  &  de  la  néceffité 
de  les  examiner  fous  tous  les  rapports. 
Ces  réformes  font  l’éloge  des  perfonnes 
chargées  de  l’adminiflration  de  cette  mai- 
fon,  qui  fe  font  empreffées  de  féconder 
les  vues  du  Gouvernement ,  &  qui  y  ont 
travaillé  avec  une  attention  continue  &£ 
réfléchie.  L’agrandiflement  ôi  l’amélio¬ 
ration  annuels  &  fucceffifs  de  cet  hôpital, 
font  voir  ce  que  peut  produire  l’écono¬ 
mie  ,  quand  elle  efb  continue  &  bien  ré¬ 
glée.  Enfin  ,  par  une  fuite  de  cette  pro- 
greflion  d’économie  &  de  bienfaifance* 
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il  y  a  lieu  d’efpérer  que  cet  hôpital  ne 
laiffera  plus  rien  à  defirer  dans  quelques 
années,  &  que  les  malades  y  feront  tous 
couchés  feu!  à  feul  ,  ou  du  moins  dans 
des  lits  doubles  (<2),  quand  il  ne  fera  pas 
poflible  de  le  faire  autrement  ;  car  on  ne 
conçoit  guères  comment  on  peut  mettre 
deux  malades  dans  des  lits  de  trois  pieds. 


OfiSE  R  VA  TI  O  NS  fur  plujieurs  fièvres 
malignes ,  faites  pendant  les  trois  pre¬ 
miers  mois  de  C année  tp8o,  à  V hôpital 
d' Etampes  ;  par  M.  B  ON  CERF  ,  mé¬ 
decin. 

Première  Observation. 

Jacques  Vaucü garçon  tifTerand ,  âgé 
de  vingt-deux  ans,  &  d’un  tempérament 


(.2)  On  entend  par  lits  doubles,  des  lits  de 
quatre  pieds  exa&ement  divifés  en  deux  cou¬ 
chettes  égales  par  une  cloifon  triangulaire  qui 
s’élève  du  milieu  de  ce  lit ,  &  qui  va  en  dimi¬ 
nuant  de  hauteur  de  la  tête  aux  pieds.  Les  ma¬ 
lades  couchés  dans  ces  lits,  font  auffi-bien  ifolés 
Eun  de  l’autre,  que  s’i.s  étaient  dans  des  lits 
particuliers  ;  &  c’eft  le  feul  moyen  de  gagner 
de  la  place  fans  mettre  les  malades  dans  le 
même  lit. 
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bilieux  ,  efl:  entré  à  l’hôpital  le  17  janvier 
1780.  il  fe  plaignoit  de  dégoût  &  de 
mal-aile  ,  dont  il  étoit  affedé  depuis  quel¬ 
ques  jours  ;  Ion  p  ails  n’étoir  que  fébrile  ; 
& ,  comme  on  ne  foupçonnoit  qu’une 
îndifpofîtion  ,  on  fe  contenta  de  mettre 
le  malade  à  la  diète  ,  &  de  lui  prelcrire 
une  boiffon  délayante.  La  maladie  paroif- 
foit  fi  légère  ,  qu’on  le  purgea  le  2]  avec 
un  émético-cathartique.  Cetre  purgation 
femb'a  encore  améliorer  l’état  du  malade, 
qui  parut  allez  bien  le  lendemain  pour 
être  mis  au  régime  des  convalefcens  ; 
mais ,  la  nuit  du  27  au  28,  il  fut  fai  fi  d’un 
tranfport  des  plus  violens ,  qui,  après 
avoir  duré  quelques  heures,  fe  termina 
p  i r  une  ftupeur  profonde  ;  le  vilage  étoit 
pâle  6c  plombé  ;  les  rnouvemens  con~ 
vullifs  des  tendons  étoient  fenfibles  au 
poignet  ;  la  langue  étoit  humide  6c  char¬ 
gée  de  faburre.  ReconnoiiTant  à  ces  lignes 
que  la  caufe  du  mal  conliftoir  plutôt  dans 
les  mauvais  levains  dont  les  humeurs 
étoient  imprégnées ,  que  dans  la  furabon- 
dance  du  fang ,  j’ordonnai  une  eau  de 
calfe ,  avec  quatre  grains  d’émétique  en 
trois  verres ,  dont  l’effet  fut  de  produire 
une  fecouffe  très- vive,  6c  des  évacua¬ 
tions  extraordinaires  par  leur  quantité  : 
néanmoins  i’affedion  comatçufe  &  les 
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foubrefauts  des  tendons  fubfiftèrent  dans 
toute  leur  inter ii té. 

Le  29,  je  fis  ap  >  iquer  des  véficatoires 
aux  jambes  -,  j’eflayai  de  faire  boire  l’eau 
de  tamarin  ,  mais  en  vain.  Quoique  fans 
connoiflance ,  le  malade  rejettoir  les  boif- 
fons  qui  bltfToient  fon  goût,  St  je  ne  pus 
lui  faire  paffer  que  de  l’eau  rougie  émé- 
tifée  ,  dont  il  but  même  fort  peu  pendant 
les  premiers  jours.  Cette  bciflbn  n’amena 
aucune  évacuation,  j’y  joignis  bientôt  une 
potion  huileufe;  mais  le  malade  étoit  tou¬ 
jours  dans  la  même  fituation  ,  fans  parole, 
fans  connoiflance,  la  bouche  &  les  yeux 
fermés,  la  peau  sèche,  le  pouls  irrégu¬ 
lier  &  mauvais  ,  mais  fans  être  déprimé  ; 
la  refpiration  allez  égale,  mais  l’haleine 
quelquefois  brûlante.  On  fentoit  en  dé¬ 
couvrant  le  lit  une  odeur  d’aigre  &  d’ail  , 
Agnes  caraêférifliques  de  la  diflblution 
putride  ;  les  vélicatoires  faifoient  peu  d’ef¬ 
fet,  6c  le  pus  étoit  de  mauvaife  qualité  ; 
tous  ces  fymptômes  m’engageoient  à  por~ 
ter  le  plus  fâcheux  pronoflic. 

Cependant  vers  le  4  février,  huit  jours 
après  la  rechute,  &  dix-huit  jours  après 
Fentrée  du  malade  à  l’hôpital ,  le  pouls  a 
„  commencé  à  fe  développer,  les  mouve- 
inens  convulfifs  ont  été  moins  marqués  ; 
la  peau  étoit  devenue  un  peu  gluante*  6c 
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humectée  d’une  humeur  grade.  Le  5 ,  le 
poids  étoit  plus  fébrile  ,  lesjyeux  plus  ou- 
verts  &  moins  ternes;  la  moiteur  conïi- 
nuoit ,  mais  le  malade  redoit  toujours  fans 
parole  ,  fans  connoidance,  fans  mouve¬ 
ment;  le  ventre  étoit  un  peu  doulou¬ 
reux  ,  mais  nullement  tendu  ;  il  n’y  avoit 
aucune  déjeéfion  ,  il  étoit  impodible 
d’adminidrer  des  lavemens  :  on  continuoit 
toujours  l’eau  rougie  émétifée  &  la  po¬ 
tion  huileufe,  auxquelles  on  ajouta  fur  la 
fin  un  hydromel  fort  chargé. 

Le  changement  qui  s’opéra  depuis  dans 
le  malade  fut  imperceptib'e  jufqu’au  15, 
cju’il  eut  une  évacuation  femb’able  à  celle 
d’un  homme  qui  fe  porte  bien.  Le  1  7  , 
j’ai  ordonné  un  minoratif  qui  ne  produlSt 
aucune  évacuation  ;  mais  le  mieux  de- 
venoit  plus  fenfible  de  jour  en  jour,  &  on 
commença  à  donner -au  malade  quelques 
alimens  dont  il  fe  trouva  très  bien.  Les 
forces  font  enfuite  revenues  par  degrés 
fans  aucun  accident.  La  convalefcence  a 
été  longue,  à  caufe  de  pl  u  fi  eu  r  s  plaies 
furvenues  au  dos,  aux  reins  ,  au  coccyx 
&  au  grand  trochanter  *  mais  elle  a  été 
sûre  le  malade  ed  forti  parfaitement 
guéri. 

Cette  obfervation  m’a  paru  propre  à 
donner  une  idée  des  refîburcés  de  ia  na- 
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fure  ,  quand  elle  n’ed  pas  contrariée  ,  &£ 
de  la  doélrine  d’Hippocrate  furia  coâfion 
fur  les  crifes. 

J’ai  cru  auffi  qu’on  pourroit  en  inférer 
que  dans  les  maladies  femblahles,  ou  ana¬ 
logues  à  celle-ci ,  la  meilleure  de  toutes 
les  boiffons  ed:  fouvent  une  eau  rougie 
émétifée ,  qui  tient  lieu  de  délayant ,  de 
laxatif,  d’incifif ,  de  cordial.  J’en  ai  trouvé 
l’ufage  établi  à  l’hôpital  d’Etampes,  en 
1756.  D’abord  je  l’ai  iaiflé  fubfifler  com¬ 
me  malgré  moi ,  &  parce  que  les  malades, 
prefque  tous  charretiers ,  rouîiers  ou  gens 
du  commun,  accoutumés  au  vin, ne  vou- 
îoient  pas  d’autre  boiffon.  Mais  l’expé¬ 
rience  m’a  fait  connoitre  enfuite  que  cette 
méthode  (impie  étoit  fouvent  beaucoup 
plus  heureufe,  que  les  méthodes  compli¬ 
quées  dont  on  ufe  ordinairement  en  pa¬ 
reille  circondance. 

IIe  Observation, 

Contenant  Phi  foire  de  plujieiirs  fièvres 
fort  compliquées  ,  dont  furent  attaqués 
un  gran  l  nombre  de  matelots  nouvel¬ 
lement  fortis  des  priions  cP  Angleterre. 

Dans  les  premiers  jours  de  mars  1780, 
il  eft  entré  àl’hopital  d’Etampes  un  allez 
grand  nombre  de  matelots  qui  revenoient 
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d’Angleterre  où  ils  avoient  été  prifonniers 
pendant  long-temps  au  château  de  Buche- 
fler.  FluGeurs  de  ces  matelots  n’étoient 
que  fatigués ,  8c  n’avoient  befoin  que  de 
bonne  nourriture,  avec  des  boifïons  ra- 
fraîchitTantes  &C  antifcorbutiques  ;  mais  if 
s’en  efb  trouvé  onze  dont  les  maladies  ont 
été  graves  8c  compliquées ,  8c  on  n’en 
fera  pas  furpris,  en  faifant  attention  ace 
qu’ils  avoient  fouffert  dans  leur  prifon. 

Ces  matelots  avoient  été  renfermés 
dans  un  château  étroit  au  nombre  de  cinq 
mille  ,  8c  quelquefois  de  fept  mille  hom¬ 
mes.  Leur  nourriture  conGftoit  pour 
chaque  homme  en  une  livre  de  mauvais 
pain  mal  cuit,  qui  fe  trouvoit  quelque¬ 
fois  réduire  à  neuf  onces  :  on  leur  donnoit 
un  petit  morceau  de  viande  à  dîner  ;  le  foir 
des  choux,  ou  à  leur  défaut  des  pois  pi¬ 
qués  de  mauvaife  qualité.  Ils  fiifoient  leur 
boiGTon  d’une  petite  quantité  de  mauvaife 
bière  8c  de  l’eau  d’un  puits  de  ce  château» 
Quand  ils  fe  trouvoient  en  grand  nom¬ 
bre  ,  cette  eau  n’étoit  pas  en  quantité  fuf- 
fifante,  8c  le  peu  qu’on  en  avoir  alors 
étoit  trouble.  A  ces  caufes ,  G  l’on  ajoute 
le  chagrin  8c  la  fatigue  de  pluGeurs  jours 
de  marche,  on  ne  fera  plus  furpris  de  voir 
que  prefque  tous  ces  pauvres  gens  aient 
été  indifpofés,  ou  malades. 
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D’abord  deux  de  ces  hommes  paru¬ 
rent  plus  gravement  afFe&és  que  les  au¬ 
tres.  Le  nommé  Pierre  d' Anchoncouré , 
matelot  novice,  natif  de  Saint-Jean-de- 
Luz  ,  fut  fai  fi  très-vivement  d’une  fièvre 
aiguë.  Le  pouls  étoit  plein  &C  dur,  le  vi- 
fage  enflammé  ;  les  yeux  étoient  abattus* 
larmoyans  &  d’un  rouge  brouillé;  la  lan¬ 
gue  étoit  chargée  d’un  limon  blanchâtre» 
Au  bout  de  trois  jours ,  la  fièvre  avoit 
marché  avec  tant  de  rapidité  ,  que  la  fé- 
chereflfe  fut  générale.  La  peau  étoit  de  la 
plus  grande  aridité  ,  la  langue  sèche  <k 
noire,  les  lèvres  étoient  brûlées  Sc  recou¬ 
vertes  d’une  croûte  noirâtre  ;  mais  le  fym- 
ptômele  plus  effrayant  étoit  une  proflra- 
tion  de  forces  fk  un  afifoupiflement  con- 
fidérables. 

Le  fécond,  nommé  François  Garder , 
Efpagnol ,  offroit  en  partie  les  mêmes 
fymptômes  ;  mais  il  n’avoit  ni  le  vifage 
animé  ,  ni  les  lèvres  brûlées  ;  fon  pouls 
étoit  plus  concentré  :  ce  malade  étoit 
moins  afloupi  que  l’autre,  mais  il  avoit 
un  air  inquiet,  fans  fe  plaindre  de  rien  ; 
il  étoit  dans  un  délire  fourd  ;  les  meuve- 
mens  convulfifs  des  tendons  étoient  fen- 
fibies  ;  de  forte  que  ion  état  fembloit  par*- 
ticiper  davantage  du  caractère  des  fièvres 
malignes  nerveufes. 
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L’un  &  l’autre  n’éprouvoient  pas  de 
rémittence  périodique  ;  mais  leur  fièvre 
étoit  coupée  par  des  redoublemens  fré- 
quens  &  irréguliers ,  &  laifibient  voir  une 
perte  de  connoiffance  absolue,  avec  une 
exolutïon  des  forces  très- marquée. 

J’ai  commencé  par  donner  à  ces  ma¬ 
lades  de  l’eau  de  tamarins  (impie  ,  une 
tifane  rafraichififante.  Le  lendemain,  je 
les  ai  fait  vomir  avec  une  eau  cîe  caffe 
émétifée  ;  le  jour  iuivant ,  je  les  ai  remis  à 
l’ufage  de  l'eau  de  tamarins  (impie;  mais 
obfervant  que  la  langue,  après  être  deve¬ 
nue  nette  &  humedée,  s’étoit  chargée 
denouveau,  &  que  la  tête  fembîoit  même 
plus  fortement  afFeéfée  ,  je  pris  le  parti 
de  leur  preferire  à  chacun  trois  grains  de 
tartre  émétique  dans  un  bouillon  ,  afin  de 
les  faire  vomir  une  fécondé  fois  :  cette 
fécondé  fecouile  me  paroififoit  fort  né- 
cefifaire  pour  évacuer  les  mauvais  levains 
dépofés  de  nouveau  dans  les  premières 
voies ,  pour  ranimer  i’a&ion  languif- 
(ante  du  genre  nerveux  :  elle  eut  tout  le 
fuccès  que  j’en  attendais ,  en  fai  (an  t  ré- 
jetter  par  haut  une  quantité  de  bile  por- 
racée  ,  &  en  follicitant  par  les  voies  in¬ 
férieures  d’abondantes  évacuations.  Il 
en  réfulta  une  forte  d’affaiffement  dans 
la  fibre  mufculaire ,  mais  plus  de  déve- 
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loppement  &  de  régularité  dans  le  pouls. 
Ainfi,  pour  entretenir  la  liberté  du  ven¬ 
tre  qui  étoit  évidemment  néceffaire,  vu 
la  qualité  des  déjeâions ,  &  foutenir  en 
même  temps  les  forces,  je  les  mis  à  l’eau 
rougie  aiguifée  ,  pour  boiffion. 

Ils  refièrent  ainfi  dans  un  état  fort  alar¬ 
mant  depuis  le  6  jufqu’au  10  de  la  mala¬ 
die  ,  fans  qu’il  parût  aucun  indice  de  l’iflue 
qu’elle  devoit  avo  r. 

A-peu-près  à  cette  époque  ,  la  langue 
devint  plus  aride,  la  déglutition  fe  fit  plus 
difficilement,  la  refpiration  parut  plus  ein- 
barrafiée  ,  ôc  il  s’établir  une  petite  toux 
qui  augmenta  par  degré.  Regardant  ce 
nouveau  fymprôme  comme  un  figne  de 
la  déctinaifon  de  la  maladie,  je  mis  ces 
malades  à  fufage  d’une  potion  huileufe , 
tanr  pour  détendre  6c  lubréfier.  que  pour 
do  ner  des  entraves  au  tartre  fiibié.  Je 
faifois  en  même  temps  donner  à  Ccr rai¬ 
nes  diflances  de  rhydromd  coupé  avec 
du  vin  &  des  bouillons  gras.  La  toux  ne 
tarda  pas  à  devenir  plus  humide,  St  tous 
les  autres  fymprômes  fâcheux  diminuè¬ 
rent  auffi  mfenfi  'ement. 

Le  plus  jeune,  dont  la  maladie  partici- 
poit  plus  de  la  fièvre  biliaire  fym  que  finn- 
pïe  ou  putride  ,  que  de  la  fièvre  maligne, 
a  été  plus  promptement  hors  d’affaire  ,  6c 
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tous  les  accidens  fe  font  cîlflipés  avant  le 
treizième  jour.  Quant  à  l’Efpagnol  ,  il 
n’a  été  hors  de  danger  qu’après  quatorze 
a  quinze  jours  ;  ils  n'ont  pas  eu  d’autres 
criles  fenfibles  l’un  Sc  l’autre  que  des 
fueurs  ;  mais  ce  qu’il  y  a  de  remarqua¬ 
ble,  c’eft  que  fur  le  déclin  de  la  mala¬ 
die  ,  ils  ont  dormi  deux  à  trois  jours  fans 
fe  connoître  :  fommeil  en  apparence  lé¬ 
thargique  ,  mais  moyen  efficace  dont  la 
nature  s’eft  fervi  pour  achever,  par  un 
concours  régulier  £k  plus  uniforme  de  fes 
forces,  Se  travail  de  la  coéfion. 

Les  neuf  matelots  chez  iefquels  îa  ma¬ 
ladie  s’etl  encore  développée  d’une  ma¬ 
nière  grave,  ont  préfenté  les  différences 
fuivantes  ;  chez  trois  d'entre  eux,  la  ma¬ 
ladie  s’efi  annoncée  par  des  faignemens 
de  nez  ;  deux  de  ces  trois  malades  ont 
eu  des  tranfports  fi  furieux,  qu’on  a  été 
obligé  de  les  lier,  &  que  dans  la  violence 
de  leur  mal,  ils  rtfufoienr  toute  boiffon, 
comme  les  hydrophobes. 

Deux  autre  s  étoierv  couverts  de  taches 
pétéchiales  qu’on  auroit  été  tenté  de  pren¬ 
dre  pour  des  taches  fcorbutiques  ;  &  ces 
taches  le  font  diffipées  avec  la  maladie, 
tant  par  le  fecours  des  Tueurs,  que  par 
çelui  des  évacuations. 

Un  de  ces  malades,  affeéfé  de  fcorbut 
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a  été  pris,  dans  fa  convaîefcence,  de  dé¬ 
voiement  co-liquatif  qui  le  jettoit  à  vve- 
d’œil  dans  le  marafme  &  dans  l’épuife- 
ment;  &  il  a  dû  Ton  rétabliffement  par¬ 
fait  à  l’emploi  de  quelques  médicamens 
adouciffans,  laxatifs  &  fortifians ,  tels  que 
fa  décodion  blanche,  le  cathoîicon  dou¬ 
ble  a  teinture  de  rhubarbe,  la  thériaque 
ôi  ie  diafcordium. 

Parmi  les  derniers ,  quelques-uns  ont 
eu  un  délire  fort  long-temps  continué, 
&t  ils  om  été  traités  tous  à-peu-près  fui- 
vant  ‘  !  même  méthode ,  &  avec  le  même 
fuccès.  Chez  l’un  d’eux  cependant  j’ai  eu 
lieu  de  croire  que  l’émétique  adminiffré 
trois  fois  en  douze  jours ,  avoit  finguliè- 
rement  favori fé  la  guérilon.  Ce  qui  rn’a- 
voit  engagé  à  le  répéter,  étoit  l’améliora¬ 
tion  fingultère  que  ce  remède  paro  (Toit 
apporter  dans  tous  lesfymptômes,  &  par¬ 
ticulièrement  dans  l’état  du  pouls.  Dois- 
je  attribuer  l’heureux  effet  qui  en  a  rélu  lté 
à  des  commotions  qui  ont  difeuté  l’hu¬ 
meur  morbifique  au  moment  où  elle  com¬ 
mence  à  fe  dépofer  fur  les  organes  vitaux, 
&  qui  ont  ranimé  la  force  tonique  des 
v  ai  (féaux  &  des  nerfs;  ou  bien  m  ferois- 
je  trompé  en  prenant  une  fièvre  maligne 
pour  une  fièvre  fynoque  (impie,  &  en  re¬ 
gardant  comme  un  remède  qui  a  (àuvé 

la 
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.a  vie,  un  médicament  qui  n'a  fait  que 
nettoyer  les  premières  voies. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  je  puis  dire  qu’il  a 
été  un  temps  où  j’aurois  cru  faire  une 
faute  irréparable  de  ns  pas  prefcrire  au 
moins  une  faignée  à  chacun  de  ces  ma¬ 
lades  ,  fur-tout  à  ceux  qui  étoient  jeunes, 
d’un  tempérament  fanguin  en  apparence, 
ou  qui  avoient  des  faignemens  de  nez. 
L’expérience  qui  eft  le  grand  maître  en 
médecine],  l’habitude  de  traiter  des  mal¬ 
heureux  dont  les  humeurs  font  plus  tour¬ 
nées  à  la  putridité  qu’à  la  pléthore  ;  enfin 
l’hiftoite  de  ces  infortunés ,  dont  le  genre 
de  vie  étoit  fi  miférable  depuis  long¬ 
temps  ,  m’ont  déterminé  à  adopter  la 
marche  que  j’ai  fuivie;  &  je  crois  que  le 
taéf  médical  eft  le  moyen  le  plus  sûr  pour  , 
diftinguer  ces  fortes  de  cas. 

En  reconnoiftant l’efficacité  des  moyens 
que  j’ai  employés,  je  fuis  bien  éloigné  de 
prétendre  que  cette  méthode  foit  infail¬ 
lible  ,  &  encore  plus  de  défapprouver  gé¬ 
néralement  la  faignée  dans  les  fièvres.  Un 
trop  grand  érélifme ,  la  raréfaélion  du 
fang,  &:  fa  tendance  à  former  des  engor- 
gemens  dans  les  organes  vitaux,  exigent 
fouvent  ce  feeours  :  mais  autant  il  eft  né- 
ceffaire  en  certaines  circonftances,  autant 
il  eft  nuifible  dans  d’autres.  Ce  que  j'ai 
Tome  LXIIL  H 
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voulu  établir,  c’eft  qu’il  eft  des  cas  ou  les 
évacuans,  adminiffrés  avec  la  plus  grande 
{implicite ,  font  des  moyens  propres  à  fa* 
vorifer  la  nature  dans  la  guérifon  des  fiè¬ 
vres  les  plus  redoutables.  Les  obferva- 
îions  précédentes  font  très-propres  à  îe 
prouver  félon  moi;  car,  quelque  nom 
qu’on  veuille  donner  aux  fièvres  que  je 
viens  de  décrire,  folt  qu’on  regarde  les 
plus  graves  comme  des  fièvres  ardentes 
malignes,  foit  qu’on  y  trouve  des  rapports 
avec  cette  fièvre  des  armées ,  connue 
fous  le  nom  de  fièvre  de  Hongrie  ,  on  ne 
pourra  pas  s’empêcher  de  convenir  que 
la  plus  part  d'entre  elles  étoiem  fort  gra¬ 
ves,  &  fe  font  guéries  avec  autant  de  fu¬ 
reté  que  de  promptitude. 

Réflexions. 

M.  Boncerf  n’a  pas  voulu  donner  de 
nom  aux  fièvres  qu’il  a  obfervées,  parce 
qu’il  fait  combien  les  noms  ont  été  &  font 
encore  arbitraires  ;  mais  ce  qui  vaut  mieux 
qu’une  nomenclature  ,  il  a  fi  bien  décrit 
ces  maladies,  qu’on  ne  peut  pas  fe  mé¬ 
prendre  fur  leur  caraêière.  Sans  rejeter, 
ni  admettre  ici  la  divifion  ordinaire  des 
fièvres  aiguës,  nous  ne  niquerons  point 
de  nous  tromper,  en  les  diftinguant  feu¬ 
lement  en  deux  claiTes. 
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Dans  la  première  claffe  nous  placerons 
les  fièvres  {impies  dont  les  acciclens  ne  font 
ni  continus, ni  dangereux,&  nous  les  appel¬ 
lerons  fièvres  aigues  ;  nous  rangerons  dans 
îa  fécondé  claffe  les  fièvres  aiguës ,  dans 
lesquelles  des  fympîômes  graves  &  con¬ 
tinus  compliquent  la  maladie,  &C  fouvent 
la  rendent  pernicieufe,  &  nous  leur  don¬ 
nerons  le  nom  de  fièvres  malignes .  Or,  il 
eil  évident  que  la  plupart  des  fièvres  ob- 
fervées  par  M.  Boncefi  ont  été  fortement 
&  long-temps  compliquées  ;  &qu’ainlî 
elles  doivent  être  rangées  dans  la  claffe 
des  fièvres  pernicieufes  ou  malignes. 

Dans  la  première  ohfervatîon,  on  trouve 
des  fymptômes  de  ceite  efpèce  de  fièvre, 
qui  doit  fa  malignité  à  l’affoibliffement  du 
principe  vital,  &  qu’on  a  nommée  à  caufe 
de  cela  fièvre  maligne  nerveufe ;  la  fièvre 
des  matelots ,  préfentant  divers  fym¬ 
ptômes  d’inflammation  ,  d’engorgement, 
de  putridité ,  d’affaiffement ,  a  de  l’ana¬ 
logie  avec  cette  fièvre  putrde  maligne 
des  armées ,  qu’on  a  nommée  affez  im¬ 
proprement  fièvre  de  Hongrie  ;  mais  nous 
le  répétons ,  le  peu  d’intérêt  que  M.  Bon- 
cerf  a  mis  à  donner  un  nom  à  ces  mala¬ 
dies,  &:  la  fagacité  avec  laquelle  il  tes  a 
toutes  traitées  aufli  heureufement ,  font 
une  preuve  qu’un  médecin  clinique  ne 
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dirige  pas  fon  traitement  cl’après  le  nom 
qu’il  donne  aux  maladies  dans  Tes  pre¬ 
mières  vifites ,  mais  d’après  le  concours 
des  fy  m  pleines  qui  fe  développent  dans 
tout  le  cours  de  la  maladie. 

Hippocrate  dans  fes  Epidémies ,  décrit 
plutôt  les  fièvres,  qu’il  ne  les  nomme. 
Sydenham ,  qu’on  ne  peut  s’empêcher 
de  citer  (auvent ,  en  parlant  de  la  méde¬ 
cine  d’obfervation  5  fe  dirigeoit  ainfi,  non 
fur  le  nom  de  la  maladie  ,  mais  fur  fon 
caraélère  ,  puifque  dans  les  conflitutions 
différentes  il  a  employé  des  remèdes  dif- 
férens  pour  des  maladies  qu’il  défigne  fous 
la  même  dénomination. 

Que  de  Traités  nous  avons  fur  les  fiè¬ 
vres  !  &  cela  pour  nous  apprendre  à  placer 
à  propos  quatre  ou  cinq  fortes  de  remè¬ 
des ,  la  faignée,  l’émétique,  les  purga¬ 
tifs  ,  les  véficatoires  &  les  antiputrides. 
S’il  eft  des  auteurs,  tels  que  Lommius  , 
Van-Srwhten ,  Qiiefnay  &  Qjnarin  ,  qui 
favent  apprécier  ces  différens  moyens,  & 
indiquer  les  cas  dans  iefqueîs  il  convient 
de  les  employer,  il  en  eft  d’autres  a u fl  1 
qui  femblent  s’être  attachés  à  l’un  de  ces 
moyens  particulièrement,  Ôc  qui,  foit 
défaut  de  clarté,  foit  enthoufiafme ,  prof- 
crivent  ou  louent  une  méthode,  à  Fex- 
d  u  fi  on  de  toutes  les  autres.  Tels  font 
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entre  autres  Chirac  6c  Lob  clans  leurs  trai¬ 
tés  fur  les  fièvres;  Silva ,  dans  Tes  écrits 
fur  la  faignée  ;  &  de  Haen ,  quand  il  parle 
de  i’émétique. 

La  diversité  que  présentent  les  auteurs., 
exifre  aufîi  jufqu’à  un  certain  point  entre 
les  praticiens  ;  les  uns  parodient  k£l a- 
teurs  outrés  de  la  faignée  ;  les  autres  fen'l» 
blent  ia  redouter  avec  une  petitefle  ridi¬ 
cule.  Ceux-ci  ordonnent  conflam ment 
des  évacuans  ,  6c  prodiguent  Ternérique 
<kles  laxatifs;  ceux-là  ne  donnent  le  tartre 
flibié  qu'en  tremblant,  6c  croient  devoir 
être  tranquilles  fpeétaîeurs.  Enfin  les  vési¬ 
catoires  ont  des  partifans  6c  des  anîago- 
nifles  puiiTans,  qui  plaident  également 
bien  leur  caufe. 

Cette  cliverfité  d’opinions  parmi  les  mé¬ 
decins,  ne  prouve  pas  l’incertitude  ,  mais 
l’étendue  de  l’art.  Il  y  a  plus,  elle  eft  même 
une  preuve  de  fexiflence  de  la  médecine; 
car ,  fui  vaut  Hippocrate ,  fi  Van  n'exijloit 
pas  ;  s'il  n'y  avoit  ni  fyflémes ,  ni  préce¬ 
ptes  ,  ni  régies  de  pratique  dû  apres  lej quels 
Varujle  pût  je  diriger ,  il  ny  aurait  pas  de 
bons  eu  de  mauvais  médecins  comme  il  y 
en  a,  mais  il feroient  tous  également  habi¬ 
les  ,  également  ignorans ,  &  la  guérifon  des 
malades  dépendroit  uniquement  du  ha  fard . 
(HiPFOCR.  lib.  de  prife,  Med.)  Ainfi  tout 
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homme  d'un  efprit  juffe,  en  réfiéchifTant 
fur  la  c  on  tradition  apparente  des  méde¬ 
cins  dans  leur  manière  de  penfer  &  d'agir* 
n’y  verra  qu’une  choie  ;  c’eft  qu’il  y  a 
dans  chaque  maladie  des  cas  difTirens  ; 
dans  lefquels  chacun  des  différons  moyens 
propofés  a  une  plus  ou  moins  grande  effi¬ 
cacité  ;  il  appercevra  enfuite  que  la  fuga¬ 
cité  *  fruit  de  i’obfervation  ,  en  dirigeant 
l’arrifte  dans  le  choix  de  ces  moyens  * 
conftitue  le  bon  ou  le  mauvais  médecin  ; 
&  il  en  conclura  que  l’habitude  de  bien 
voir ,  ou ,  ce  qui  efl  la  même  chofe,  que 
l’expérience  donne  au  praticien  ce  tact 
sûr  pour  reconnaître  la  maladie  qui  exiile* 
fk  appliquer  le  remède  qui  lui  convient. 
Cette  dernière  réflexion  n’a  point  échappé 
à  M.  Bonccrf  ;  &  en  effet  ce  tact  eff  ce 
qu’il  y  a  de  plus  précieux  &  de  plus  diffi¬ 
cile  à  acquérir  dans  la  pratique  de  la  mé¬ 
decine.  Or,  qui  peut  mieux  difpofer  à  ce 
ta<5l  heureux  ,  qui  peut  mieux  l’entretenir 
&  le  conferver,  que  d’avoir  fous  les  yeux 
des  tableaux  fréquens  qui  puiffent  faire 
diffinguer  &  reconnoitre  auprès  des  ma¬ 
lades  les  différens  cas  qui  exigent  ces  dif- 
férens  moyens  ?  Si  morbi  cujuf hb et  hiflo- 
tiam  diligenter  perfpeclam  haberem  ,  par 
malo  remedium  nunquam  non  fcirem  aj~ 
ferre .  (SYDENH.) 
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C’efl  dans  cette  vue  que  l’on  doit  lire 
les  obfervations  de  M.  Bonurj\  &  celies 
que  fournira  le  département  des  hôpi¬ 
taux. 

En  faifarit  voir  que  les  maladies  qui 
portent  le  même  nom  ,  peuvent  Si  doi¬ 
vent  être  traitées  par  des  remèdes  oppo- 
fés ,  mais  adminiftrés  d’après  des  indi¬ 
cations  direcfes  &  certaines ,  on  établira 
de  plus  en  plus  cette  vérité  ,  que  fi  la 
médecine  eft  une  fcience  par  la  tradition 
St  le  développement  de  fes  principes ,  elle 
efie  un  art  par  l’application  de  ces  mêmes 
principes  au  foulagement  des  malades; 
&  par- là  on  combattra  également  les  fe- 
ptiques  qui  meconnoifiTent  la  médecine* 
Si  les  enthoufiaftes  qui  la  connoiiïent 
mal  ,  en  ne  la  confidérant  que  fous  quel¬ 
ques  points  de  vue. 

La  première  obfervation  de  M.  Bonccrf 
preuve  que  le  délire  le  plus  long,  Si  l’af- 
feélion  la  plus  décidément  foporeufe  , 
peuvent  quelquefois  fe  guérir  fans  faignée, 
Si  que,  lorfqu’on  feigne  dans  les  fièvres  , 
il  faut  plutôt  te  diriger  d’après  les  forces 
du  malade  ,  que  d'après  les  fymptômes 
qui  dénotent  l’engorgement  du  cerveau. 

On  voit  clans  les  deux  jeunes  matelots 
la  maladie  prendre  le  caraêfère  propre  à 
leur  âge.  La  marche  efl  plus  vive  ,  le  fang 

H  iv 
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fe  porte  à  la  face  ,  &  il  y  a  une  hémor¬ 
rhagie  abondante  ce  qui  étoit  un  fign-e 
favorable  ,  tandis  que  h  le  fang  n’avoit 
coulé  que  goutte  à  goutte,  le  pronoitic 
tût  été  des  plus  fâcheux. 

La  marche  graduelle  &  naturelle  de  la 
coèfion  dans  la  plupart  de  ces  malades,  qui 
ont  tous  pris  contaminent  des  boiffons 
émétifées ,  la  foupkiTe  du  ventre  qui  a 
été  obfervée  chez  chacun  d’eux,  5c  l’avan¬ 
tage  qui  en  efl  réfulté  fenfiblement,  font 
voir  que  c’eft  peut-être  un  peu  légère¬ 
ment  que  pîufieurs  médecins  ont  cherché 
à  infpirer  de  la  frayeur  pour  Fufage  de 
l’émétique,  qu’ils  regardent  prefque  tou¬ 
jours  comme  propre  à  enflammer  le  ven¬ 
tre,  &  à  donner  un  nouveau  caraêfèrede 
putridité  aux  humeurs. 

Les  réflexions  de  M.  Eoncerf  fur  Fu¬ 
fage  du  vin  dans  les  fièvres  algues  putri¬ 
des,  feront  goûtées  de  tous  les  praticiens, 
parce  qu’il  n’eft  aucun  d’entre  eux  qui  n’ait 
eu  des  preuves  répétées  de  fon  efficacité. 
Mais  fi  le  vin  étendu  dans  l’eau  forme 
quelquefois  la  boiffcn  la  plus  favorable 
chez  les  fébricitans  de  toutes  les  claffes, 
il  faut  avouer  qu’elle  convient  particuliè¬ 
rement  chez  les  pauvres  gens  ,  dont  la 
conflitution  efl  prefque  toujours  épuifée. 
Dans  beaucoup  d’hôpitaux  3  on  prefcrit 
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habituellement  pourtifane  de  l’eau  mêlée 
avec  un  peu  de  vin ,  5c  les  malades  la 
prennent  avec  le  plus  grand  plaifir. 

Ce  qui  eft  fur-tout  remarquable  dans 
les  obfervations  de  M.  Boncerf ,  c’eft  la 
candeur  avec  laquelle  il  les  préfente ,  & 
les  reftriêlions  fages  qu’il  met  aux  confé- 
quences  qu’on  pourroit  en  tirer.  Cette 
manière  de  traiter  les  fièvres,  ajoute  ce 
judicieux  obfervateur,  n’a  pas  eu  le  même 
fuccès  fur  un  voiturier  qui  paroiiîoit  être 
dans  les  mêmes  circonfiances  que  les  ma¬ 
lades  précédens.  Ce  voiturier  avoit  eu, 
du  10  au  i6,  un  délire  furieux;  du  16 
au  20,  les  accidens  avoient  diminué  pro¬ 
gressivement.  Les  fonctions  du  cerveau 
étoient  parfaitement  rétablies;  le  malade 
paroiffoit  arrivé  au  moment  d’une  crife 
heureufe  ;  elle  ne  fut  cependant  qu’im¬ 
parfaite,  car  il  furvint  une  parotide  qui 
fit  périr  le  malade  peu  de  jours  après 
par  une  métafiafe  :  le  traitement  n’en 
avoit  pas  moins  été  fage  ;  l’art  avoit  fait 
pour  ce  malade  tout  ce  qu’il  pouvoit 
faire  ,  mais  la  nature  n’a  pas  eu  afifez  de 
forces  pour  y  répondre  complètement» 
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OBSERVATION  fur  une  fievre  compli¬ 
quée  ,  dans  laquelle  on  a  employ  é  les 
bains  avec  beaucoup  de  fuccès  ,  faite 
en  1779;  par  M.  Le  Rouge  de 
P  R  EF  ON  TA  IN E ,  médecin  d  Com¬ 
pïègne. 

Une  jeune  fille,  âgée  de  vîngî-deux 
ans,  d’un  bon  tempérament,  fut  faifie 
d'une  fièvre  très-vive  le  13  feptembre 
au  matin.  Elle  avoir  le  vifage  fort  allumé, 
les  yeux  étinceîans  ,  la  peau  brûlante 
sèche  &  aride,  le  pouls  vif  &  ferré.  Sur 
les  trois  heures,  l’accès  cefifa,  &  il  furvint 
des  Tueurs  abondantes  &  fétides.  Le  ven¬ 
tre  étoit  bourfoufflé  ,  les  urines  fuppri- 
mées  ,  la  langue  grafïe  &  épaifle ,  T  ha- 
leine  fétide.  Sur  les  fix  heures,  il  vint  un 
redoublement ,  avec  une  fueur  abondan¬ 
te;  le  cerveau  commenqost  à  s’embarra^ 
fer,  mais  la  quantité  de  faburre  dont  les 
premières  voies  étoient  farcies ,  m’empê- 
pêcha  de  prefcrire  la  faignée  ;  la  crainte 
de  faciliter  la  métaftafe  de  cette  humeur 
fur  les  vifeères  ,  en  fut  la  caufe  ;  c ’eft 
pourquoi ,  cherchant  à  modérer  l’acrimo¬ 
nie  biheufe  à  laquelle  j’attribuois  cous  ces 
fymptqmes  5  j’employai  les  boifîbns  tem- 
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pérantes,  ce  qui  procura  un  flux  abondant 
d’urines  fétides  &  âcres. 

Le  lendemain  24,  la  tête  étoit  entiè¬ 
rement  prife  ,  la  gorge  gonflée,  le  ventre 
météorifé.  La  malade  avoit  de  la  peine  à 
avaler,  mais  le  pouls  étoit  un  peu  plus 
fouple.  J’ajoutai  aux  bordons  tempérantes 
(k  délayantes  un  apozème  rafraîchi  fiant 
&  laxatif,  qui  ne  produifit  rien.  J  elTayai 
de  relâcher  le  ventre  par  des  lavemens 
émolliens,  &  enfuite  par  des  lavemens 
laxatifs ,  mais  fans  fuccès ,  &  la  nuit  fut 
très-mauvaife. 

Le  2  5,  continuation  des  mêmes  moyens, 
fans  obtenir  d’autres  évacuations  que 
des  urines  fi  âcres  &  fi  fétides,  qu'elles 
corrodoient  la  peau  ;  le  vifage  étoit  plom¬ 
bé  ,  la  bouche  &  les  dents  noires,  les 
yeux  ternes ,  la  tête  tout-à-fait  abforbée, 
le  pouls  petit  &  refferré.  Je  fis  appliquer 
le  matin  des  véficatoires  qui  avoient 
mordu  dès  le  foir,  &  la  nuit  fut  fort  calme. 

Le  26,  redoublemens  irréguliers,  lueurs 
abondantes  qui  n’apportent  aucun  relâ¬ 
chement  ;  l’afloupiflement  continuoit  ;  la 
malade  avaloit  avec  la  plus  grande  diffi¬ 
culté  ;  mais ,  malgré  la  quantité  de  dé- 
layans,  de  laxatifs  5 c  de  lavemens  qu’elle 
avoit  pris,  il  n’y  avoit  point  d’évacua¬ 
tion.  Je  lentois  cependant  la  necefiîté 
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d’en  avoir,  mais  je  tremblois  fur  le  choix 
des  moyens  à  mettre  en  ufage  pour  les 
folliciter.  L’émétique  à  petite  dofe  ,  me 
paroilToit  trop  faible  pour  obtenir  ce  que 
je  dehrois;  à  grande  dofe  ,  il  pouvait  au¬ 
gmenter  l’érétifme. Les  drafliqu es  dévoient 
évidemment  fufciter  une  inflammation  ; 
le  progrès  rapide  de  la  maladie  ,  &£  l’état 
de  flupeur  de  la  malade,  me  faifoient  voir 
dans  la  faignée  un  remède  capable  de  la 
jetîer  dans  l’affaiflement. 

Dans  cet  embarras,  je  fongeai  au  bain, 
&  il  me  parut  le  feul  moyen  de  pouvoir 
procurer  du  relâchement  fans  courir  les 
rifques  d’augmenter  l’intenfîté  de  la  mala¬ 
die  ;  je  favois  bien  les  contre-indications 
que  la  pratique  ordinaire  trouve  à  l’em¬ 
ploi  de  ce  moyen  dans  le  traitement  des 
lièvres  putrides  ,  mais  je  les  trouvois 
moins  fortes  que  celles  qui  me  retenoient 
dans  l’emploi  des  autres  médicamens,  &£ 
je  me  déterminai  promptement. 

Ainfi  le  27  ,  quatrième  jour  de  la  ma¬ 
ladie,  dans  le  moment  où  la  malade  pa- 
roilïbit  dans  un  danger  évident,  je  la  fis 
mettre  dans  le  bain  où  elle  refia  environ 
dix  minutes.  Une  heure  après,  je  lui  fis 
donner  un  lavement  avec  les  décodions 
émollientes,  le  lénitif  &  le  miel  mercu» 
rial,  ce  qui  procura  une  évacuation  abon- 
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dante  de  matières  noires  &  épaiffes.  La 
journée  fut  très-calme,  les  véficatoires 
rendirent  beaucoup ,  &  le  foir  un  autre 
lavement  émollient  amena  encore  une 
Telle  abondante. 

Le  28  ,  la  nuit  avoit  été  tranquille  ,  &C 
je  trouvai  le  pouls  bien  relâché;  je  fis 
prendre  le  bain  &  les  mêmes  iavemens  9 
il  en  réfuita  l’efifet  que  je  defirois.  La  tête 
fe  rétablit,  la  malade  commença  à  parler, 
&£  demanda  à  boire.  J’entretins  la  liberté 
du  ventre  par  des  apozèmes  légers  aigui- 
fés ,  le  10  oélobre^  la  malade  étoit  en 
convalefcence. 


Os  s  ERV  AT  ION  fur  V efficacité  des  bains 
dans  une  fièvre  maligne  éruptive  ,  en¬ 
voyée  en  iyyy  ;  par  M,  Henri quez^ 
médecin  de  V hôpital  de  Louviers . 

Un  enfant  de  fept  à  huit  ans,  étoit  au 
onzième  jour  d’une  fièvre  putride  éru¬ 
ptive  ;  l’éruption  étoit  miliaire  cr’ffialline 
peu  développée  ;  la  féchereffe  fk  la 
chaleur  de  la  peau  étoient  extrêmes  ,  la 
langue  defiféchée  &  noire,  le  pouls  ferré 
&  convulfif,  la  relpiration  très-difficile  9 
avec  un  murmure  confidérable  dans  la 
poitrine.  Enfin  ,  dans  fes  yeux,  dans  Ion 
vifage,  le  petit  malade  avoit  tout  l’air  d’un 


1%1  Département 

agonifant  ,  mais  d'un  agonifant  plutôt 
étouffé,  quaffiifle  par  le  mal.  Je  le  crus 
perdu  fans  reffource;  cependant  je  cpn- 
feillai  de  le  mettre  dans  un  cuvier  plein 
d’eau  tiède,  &  de  le  laiffer  dans  cette 
fituation  autant  de  temps  qu’il  pourroit  le 
fupporîer  :  il  refia  dans  le  bain  depuis  huit 
heures  du  foir,  jufqu’à  neuf  heures  &  de¬ 
mie.  Pendant  la  première  heure ,  il  n’y  eut 
aucune  apparence  d’améüoraffon.  Dans  la 
demi-heure  fui  vante ,  on  crut  appercevoir 
un  changement  fenfible;  mais  le  mieux 
ne  perfévéra  pas.  A  minuit.  Tentant  re¬ 
tomba  dans  fon  premier  état  :  on  le  remit 
dans  le  bain  où  il  reffa  pendant  deux  heu¬ 
res,  &  ce  fécond  bain  eut  un  fuccès  com¬ 
plet.  Bien  loin  d’en  être  affaibli ,  l’enfant 
y  parodiait  plus  vigoureux  Si  plus  vi¬ 
vant  ,  la  poitrine  fe  dégagea  par  uns  ex¬ 
pectoration  abondante  Sc  facile,  &  féru- 
ption  fe  fit  avec  force.  Le  lendemain  la 
peau  ëtoit  moite,  la  refpiration  libre, 
l’éruption  complette ,  le  pouls  dévelop¬ 
pé  ,  &  à  peine  fébrile.  Cette  heureufe 
fituation  a  perfévéré  ,  &  le  petit  malade 
étoit  convalefcent  au  bout  de  trois  ou 
quatre  jours. 
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Réflexions . 

Une  des  principales  indications  que 
les  médecins  de  tous  les  temps  ont  cher¬ 
ché  à  remplir  dans  les  fièvres  aiguës,  a 
été  de  délayer  les  humeurs  épai'iîes,  d’a¬ 
doucir  les  humeurs  âcres ,  ck  de  reflituer 
aux  parties  folides  le  relâchement  &  la 
fou  p  le  (Te  que  la  chaleur  de  La  fièvre  tend 
à  détruire.  Les  boiiTons  adoucifTantes  , 
émollientes,  favonneufes ,  ont  été  les 
moyens  qu’ils  ont  conftamment  employé» 
Les  îavemens  ,  les  boiffons,  étoient  une 
forte  de  bain  intérieur  que  prenoient  les 
malades.  De  ce  bain  intérieur,  à  1  idée 
d’un  bain  extérieur,  il  y  avoit  bien  quel¬ 
que  analogie  ;  mais  la  putridité  jointe 
aux  fièvres  aigues ,  la  foiblefTe  qui  fou- 
vent  les  accompagne ,  paroiffoient  des 
raifons  pour  en  profcrire  l’ufage.  Il  eft 
certain  que  ces  moyens  forment  vérita¬ 
blement  des  contradictions  dans  plufieurs 
cas,  mais  iis  n’en  forment  pas  dans  tous» 
Depuis  quelques  années ,  nombre  de  faits 
fembient  l’attefter  ;  &  l’ufàge  des  bains  , 
quoique  peu  commun  dans  les  fîècles  qui 
ont  précédé  ,  étoit  cependant  pratiqué 
dans  le  traitement  des  fièvres  aiguës. 

Lorfqu’il  furvenoit  dans  les  fièvres  des 
douleurs  locales,  Hippocrate  faifoit  des 


i§4  Département 

lotions  perpétuelles  fur  la  partie  affeélée  % 
ôc  dans  les  fièvres  péripneumoniques ,  il 
baignoit  complètement  le  malade  dans 
l’intermiflion  de  la  fièvre.  Themifon  ,  Sc 
tous  ceux  qui  fuivoient  la  feéle  métho¬ 
dique,  faifoient  d’amples  6c  de  fréquen¬ 
tes  afperfions  fur  les  différentes  parties 
du  corps  des  fébricitans,  dans  les  premiers 
jours  de  la  fièvre  ,  comme  on  le  voit  dans 
Celfe  &  dans  Pline;  6c  il  paroît  même 
que  dans  les  temps  où  les  Romains  man- 
quoient  de  médecins,  l’ufage  des  bains 
fai  foi t  la  partie  la  plus  effentieîle  &  la 
plus  sure  de  la  médecine  groffière  qu’ils 
avoient  adoptée.  Galien  faifoit  plus ,  il 
baignoit  dans  prefque  toutes  les  fièvres 
lorsqu’il  avoir  évacué  l’humeur  fuperffue, 
6c  qu’il  ne  foupçonnoit  pas  une  trop 
grande  foibleffe  dans  quelque  organe  im¬ 
portant.  Les  médecins  d’Alexandrie  co¬ 
pièrent  toujours  Galien ;  6c  parmi  eux, 
Aétius  prcfcrivoit  les  bains  fur  la  fin  des 
fièvres,  fur-tout  de  celles  qui  font  la  fuite 
des  follicitudes  6 C  des  veilles.  Parmi  les 
.Arabes,  Mefuê  recommande  les  bains 
dans  prefque  toutes  les  maladies  ,  6c  con- 
feille  d’y  unir  les  plantes.  Enfin ,  Fermi 
regardoit  le  bain  comme  propre  à  difpo- 
fer  à  la  coéfion  dans  les  fièvres  putrides» 
Baglivi)  Huxham  ^  Marteau  ^  ont  vanté 


DES  HÔPITAUX  CIVILS.'  1 8  Ç 

l’efficacité  des  bains  chauds  ou  tièdes 
dans  les  maladies  inflammatoires  ou  éru¬ 
ptives;  mais  aucun  n’a  démontré  cette 
efficacité  aufïi-bien  que  M,  Gilchrijl ,  mé¬ 
decin  Anglois.  On  lit  dans  un  ouvrage 
de  cet  auteur ,  qu’il  a  obtenu  beaucoup 
de  fuccès,  en  employant  les  bains  chauds 
ou  tièdes,  pour  des  malades  attaqués  de 
fièvres  inflammatoires  ;  il  les  piongeoit 
dans  beau  avant  le  redoublement;  fouvent 
Il  faifoit  réitérer  le  bain  pludeurs  fois  dans 
la  journée  ;  & ,  dans  certaines  circonffan- 
ces,  il  faifoit  appliquer  des  fangfuës  ou  un 
véficatoire  vers  la  partie  la  plus  douiou- 
reufe. 

Un  aflfez  grand  nombre  d’obfervations 
particulières ,  faites  par  des  médecins  di¬ 
gnes  de  foi,  confirment  aujourd’hui  l’uti¬ 
lité  de  cette  pratique.  L’obfervation  de 
M.  Hatté ,  inférée  dans  le  Journal  de  Mé¬ 
decine  ,  août  1784 ,  en  fournit  un  exem¬ 
ple.  On  en  a  encore  adrefle  au  meme 
journal  quelques-unes  du  même  genre, 
qui  y  feront  inférées  fucceflivement 

Les  obfervations  precedentes  nous  pa¬ 
rodient  très-propres  à  confirmer  cette 
doétrine  falu taire-  Dans  la  première,  on 
y  voit  les  bains  fuppîéer  à  la  faignée,  que 
plusieurs  praticiens  n’auroient  pas  balancé 
à  prefcrire  ;  5c ,  ce  qu’il  y  a  de  plus  re- 
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marquable ,  on  y  voit  la  manière  douce 
&  paifible  dont  les  bains  opèrent.  Un 
fommeil  tranquille  fuccède  à  la  plus  grande 
agitation  ,  la  fièvre  diminue,  le  pouls  fe 
développe  ,  la  peau  devient  moite  ,  6c  le 
relâchement  Te  propageant  aux  parties 
les  plus  intérieures,  le  fpafme  qui  s’op- 
pofoit  aux  évacuations  celle  tout-à- 
coup  ,  Sz  la  nature  expulfe  fans  effort 
les  matières  putrides  que  fart  avoir  en 
vain  tenté  de  chaffer  depuis  plufieurs 
jours.  La  faignée  eft ,  fans  contredit ,  un 
grand  remède  dans  les  maladies  aiguës  : 
le  moins  expérimenté  dans  l’art  de  gué¬ 
rir,  connoît  les  prodiges  qu’elle  opère  ; 
mais ,  en  accordant  â  ce  moyen  la  pro¬ 
priété  d’être,  dans  certaines  circonffances, 
le  relâchant  le  plus  prompt  6c  le  plus 
efficace  ,  i!  faudra  convenir  qu’il  eff  des 
cas  où  les  bains  jouiilent  du  même  avan¬ 
tage.  Toute  la  difficulté  confinera  à  fa- 

4.  J 

voir  quand  i!  faudra  employer  l’un  ou 
l’autre  ;  6c  c’effi  en  cela  que  le  médecin 
clinique  aura  bôfoin  d’apprécier  le  degré 


de  forces  de  fon  malade,  6c  de  ddti li¬ 
guer  (i  c’eff  l’engorgement  fanguin  ,  ou 
îe  fpafme  nerveux  qui  domine. 

L’obfervation  de  M.  Henrique {  con¬ 
firme  ce  que  les  médecins  ,  depuis  lliuses 
jufquà  F ernage ,  ont  écrit  touchant  fdtl- 
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cacitédes  bains,  pour  rappeller  à  la  peau 
un  virus  morbifique  dont  la  métaftafe  eft 
1  mortelle,  Si  touchant  Faction  délétère 
de  ces  virus  fur  te  principe  de  la  vie;  mais 
de  plus,  on  y  remarque  deux  chofes.  La 
première,  la  promptitude  avec  laquelle 
le  bain  change  l’état  de  féchereffe  &  d’a¬ 
ridité  en  un  état  contraire  ;  la  fécondé,  la 
pofîibiüté,  &  même  la  nécefïlté  de  pref- 
crire  les  bains,  malgré  l’époque  avancée  de 
la  maladie  &  la  foibieffie  apparente,  quand 
l’indication  du  bain  eft  précife.  Cette 
vertu  reftaurante  du  bain  a  été  démon¬ 
trée  dans  des  circonftances  encore  oius 

î 

délicates  :  on  a  vu  le  bain  réuflir  dans  ces 
convaîefcences  longues  &  imparfaites  qui 
arrivent  à  la  fuite  des  fièvres  aiguës  ;  ce 
qui  avoir  engagé  à  le  prefcrire  ,  étoit  la 
féchereffe  de  la  peau.  Et  en  effet,  les 
bains,  en  détruifant  cette  aridité  extérieu¬ 
re,  donnent  aux  parties  intérieures  la  fou- 
pleffe  dont  elles  ont  befoin  pour  que 
les  fondions  fe  faffe  nt  avec  vigueur  & 
régularité  :  on  pourroit  préfumer  de- là 
qu’il  eft  des  fièvres  lentes,  dans  lefqueîles 
les  bains  ne  feroient  pas  moins  efficaces 
que  dans  les  fièvres  aiguës. 


4 
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Observations  fur  plu  fleurs  fièvres 
a  une  nature  particulière  ;  par  M .  Ros¬ 
si  G  N  OLY)  médecin  de'  t hôpital  à 
GraJJe . 

Première  Observation. 

Fièvre  aiguë  9  guérie  par  un  dépôt  aux 

tejlicules. 

Pendant  l’automne  de  1779  ,  il  régna 
dans  les  environs  de  Grade  des  fièvres- 
tierces  &  doubles-tierces ,  en  aflez  grande 
quantité.  Elles  étoient  longues  &  tena¬ 
ces  ;  mais  cependant ,  elles  cédoient  à 
un  traitement  méthodique  :  ainfi  je  n’en 
parlerai  pas  ;  mais  je  crois  devoir  rappor¬ 
ter  quelques  obfervations  particulières  qui 
m’ont  paru  intéreflantes,  quoique  je  n’aye 
été  pour  ainfi  dire  que  fpeélateur  auprès 
des  malades  qui  y  ont  donné  lieu. 

Les  habitans  de  Pegomas,  village  qui  fert 
pre  que  de  tauxbourg  à  la  ville  de  Grade , 
furent  tout- à-coup  attaqués  par  une  fiè¬ 
vre  qui,  dès  l’invafion,  s’annonça  d'une 
manière  extraordinaire.  La  maladie  coin- 
mençoit  par  un  engorgement  aux  pa¬ 
rotides  ,  &  aux  autres  glandes  falivaires. 
Cet  état,  très-gênant  pour  la  déglutition 
&  la  refpiration  ,  s’accroifToit  pendant 


quatre  ou  cinq  jours  avec  un  mouvement 
fébrile.  Vers  le  fixième ,  l’engorgement 
le  portoit  fubitement  aux  tedicules  où  il 
s’établiffoit  une  inflammation  ,  accompa¬ 
gnée  de  tuméfaéfion  conlidérable  ;  ce  qui 
débarrafToit  entièrement  le  goder.  Cette 
métadafe  excitoit  un  mouvement  fébrile 
un  peu  plus  marqué,  mais  cette  fièvre 
n’étoit  que  fymptomatique  ;  car,  au  bout 
de  quelques  jours,  c’ed- à-dire ,  vers  le 
feptième  ou  le  huitième  de  l’invafion  de  la 
maladie,  les  accidens  fecondaires  fe  dif- 
fipoient,  la  fièvre  tomboit  entièrement , 
&  le  jugement  de  la  maladie  étoit  fi  com¬ 
plet,  que  les  malades  n’avoient  befoin 
d’aucun  remède  ,  &  fe  trouvoient  ainfi 
guéris  d’une  manière  fingulière,  par  les 
îeuls  efforts  de  la  nature  ;  mais  ce  qu’il  y 
a  de  fingulier,  c’ed  qu’il  n‘y  a  eu  que  les 
célibataires  qui  aient  été  attaqués  de  cette 
maladie. 

IIe  Observation. 

Fièvre  aiguë  très- vive  ,  guérie,  très -rapide- 
vient  par  des  faigncmens  de  ne^  répétés . 

Une  fille  d’une  forte  conditution,  âgée 
de  dix-huit  ans,  étant  allée  à  la  campa¬ 
gne  ,  tandis  que  fes  règles,  qu’elle  avoit 
eues  plus  abondamment  que  de  coutume^ 
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coûtaient  encore  un  peu  ,  s’affit  impru¬ 
demment  fur  le  gazon.  Elle  revint  le  loir 
chez  elle  avec  un  léger  mal  de  tête,  oc 
un  froid  qui  dura  l’efpace  de  fix  heures, à 
la  fuite  duquel  la  chaleur  de  la  fièvre  fe 
manifeûaSi  fe  développa  avec  une  vio¬ 
lence  extrême.  Le  mal  de  tête  étoit  en 
même  temps  des  plus  confidérabfes ,  fes 
yeux  ne  pouvoient  taufFrir  la  lumière,  le 
bruit  le  plus  léger  lui  caufoit  une  douleur 
extrême,  &  fa  raifon  étoit  égarée  ;  cette- 
fille  paffa  une  nuit  des  plus  cruelles. 

Le  lendemain  au  matin,  le  froid  revint 
avec  les  mêmes  lignes,  Si  la  chaleur  qui 
v  fuccéda  fut  au fli  forte.  Je  fis  faire  une 

mf  ^ 

faig  née  du  pied,  ce  qui  diminua  le  mal 
de  tête  ,  fans  arrêter  l’irnpétuofité  de  la 

fièvre. 

Le  troifième  jour,  même  redouble¬ 
ment,  précédé  par  un  fri  (bon  ;  la  chaleur 
fut  exceffi ve  ,  le  vifage  étoit  fort  rouge, 
6c  il  y  eut  un  (dignement  de  nez  qui ,  fans 
être  considérable,  me  fit  renoncer  aux  fai- 
gnées.  Le  quatrième,  le  cinquième  &  le 
fixième  jour  fe  passèrent  de  la  même  ma- 
nière  ;  les  redoub!emens  étoient  prefque 
fous  fuivis  d’un  léger  faignement  de  nez 
qui  fembtait  apporter  de  l’amendement, 
mais  trop  peu  pour  ôter  à  la  malade  l’an¬ 
xiété  qui  i’agitoit  perpétuellement. 
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Le  feptième  ,  l’hémorrhagie  du  nez  fut 
plus  considérable  ;  après  le  prélude  ordi¬ 
naire  ,  il  forât  deux  palettes  de  fang  qui 
foulagèrent  entièrement  le  cerveau  ;  la 
fièvre  tomba  prefque  auffuôt,  &  un  fom- 
meil  paifble  annonça  que  la  crife  étoit 
décifive.  En  effet,  le  huit  il  n’y  avoir  plus 
de  fièvre  ;  la  malade  a  été  purgée  ,  ik  la 
maladie  s’efl  ainfi  terminée,  fans  que  fa 
marche  ait  été  accélérée  ou  retardée  par 
l’effet  des  remèdes. 

IIIe.  Observation. 

Fièvre  maligne  (a),  guérie  en  buvant  de 
L'eau  feulement . 

Dans  le  même  temps,  je  vssun  exemple 
plus  frappant  des  reffources  de  la  nature 
pour  guérir  les  fièvres  les  plus  compli¬ 
quées.  Un  jeune  garçon,  âgé  de  douze 
ans,  fort  indifcipliné,  St  fe  refufant  à  tout 
ce  qu’on  voulut  lui  prefcrire  dans  les  pre¬ 
miers  jours  d’une  fièvre  fort  aigue,  refufa 
non -feulement  les  remèdes  qu’on  lui  pro- 
pofa  ,  mais  ii  ne  voulut  pas  même  boire 


(<z)  Nous  biffons  fubfifler  ce  mot  ,  quoi¬ 
qu'il  ne  foit  pas,  à  notre  avis,  celui  qui  con¬ 
vienne.  Cette  fievre  fer  oit  mieux  défignée  fous 
le  nom  de  fiçvie  grave. 
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«ne  goutte  de  bouillon,  ni  de  ti fane. 
Bientôt  la  maladie  parut  très-grave.  Les 
redoublemens  étoient  fréquens  &  irré¬ 
guliers  ,  la  langue  sèche  ;  il  y  avoit  des 
mouvemens  convulfifs  dans  les  tendons  ; 
la  tête  fe  perdit,  &  le  malade  étoit  tantôt 
dans  le  délire  ,  tantôt  dans  un  afïbupifiTe- 
ment  léthargique.  Enfin ,  à  en  juger  par  le 
pouls,  les  forces  paroifToient  fort  abattues. 
Le  petit  malade,  confiant  dans  fon  aver/ion 
pour  toute  efpèce  de  boifion  compofée  , 
ne  voulut  jamais  boire  que  de  l’eau  pure; 
cependant ,  les  fymptômes  alarmans  qui 
avoient  augmenté  du  trois  au  fept,  baissè¬ 
rent  infenfiblement  du  fept  au  neuf;  de 
petites  Tueurs  s’annoncèrent  le  dixième 
jour.  Elles  continuèrent  fans  trouble  le  di¬ 
xième  5 c  le  onzième,  Sc  le  treizième  le  ma¬ 
lade  fut  entièrement  guéri  fans  le  fecours 
d’aucun  remède. 

Ce  traitement  fi  fimple  a  beaucoup  de 
rapport  avec  la  méthode  dont  on  ufe ,  dit- 
on,  au  Caire  pour  traiter  les  fièvres  ma¬ 
lignes  ,  &  par  le  moyen  de  laquelle  on 
prétend  que  les  crifes  manquent  rarement. 

Réflexions. 

Une  opinion  fort  ancienne  fait  attri¬ 
buer  à  la  nature  la  guérifon  des  maladies  ; 
mais  il  eft  allez  rare  de  voir  interpréter 

convena- 
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convenablement  cette  vérité,  appli¬ 
quer  avec  jufteffe  cet  axiome  ,  la  nature 
guérit.  L’erreur  vient  principalement  de 
ce  que  tout  le  monde  n’attache  pas  la 
même  idée  au  mot  nature  ;  &  il  ne  fera 
pas  inutile  de  remonter  à  la  fource  de 
cette  erreur,  en  rappeliant  en  peu  de  mots 
ce  que  les  médecins  &c  les  philofophes 
des  différons  fiècles  ont  entendu,  en  mé¬ 
decine,  par  le  mot  nature . 

Avant  Hippocrate ,  il  y  avoit  déjà  plu¬ 
sieurs  fyflêmes  imaginés  pour  expliquer 
îa  compofition  de  l’univers  ,  &  la  nature 
de  l’homme.  Parmi  ces  (y  fié  mes  ,  on  di¬ 
stingue  ceux  d  tPythagore  ,  de  D  émo  cri  te 
tk  de  Zamolxis  médecin,  philofophe  & 
orateur,  qui  le  premier  a  fait  confiner 
la  fan  té  ,  la  maladie  &  la  guérifon  dans 
l’influence  de  Famé  fur  le  corps.  Hippo¬ 
crate  ,  écartant  de  la  médecine  les  fy- 
ffemês,  oblerva  la  nature  dans  l’homme 
fain  &Z  dans  l’homme  malade  ;  &  le  ré- 
fulîat  de  cette  étude  lui  fit  pofer  ce  prin¬ 
cipe,  La  nature  dans  V homme  ejl  La  conjii - 
tuûon  qui  refaite  des  differens  éLémens  dont 
ilefi  compojé.  Mais,  voyant  dans  cette  con- 
flitution  un  effort  combiné  &  continu  de 
toutes  les  parties  pour  la  confervation  de 
îa  vie  &  de  la  famé,  obfervant  d’ailleurs 
que  fans  cette  correfpondance  des  par- 
Tome  LXIJI .  *  I 
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ties  conflitutives  ,  les  remèdes  ne  peu¬ 
vent  rien,  il  établit  ce  fécond  principe, 
la  nature,  guérit  les  maladies  :  Natures 
morborum  médicatrices . 

Platon  ,  Epicure ,  &  d’autres  philofo- 
phes ,  prirent  le  mot  nature  métaphori¬ 
quement  :  félon  les  uns ,  la  nature  efl  une 
puiffance  mouvante  qui  eft  la  caufe  de  la 
formation,  de  i’accroiffement  &  du  dé¬ 
veloppement  de  l’animal  ;  félon  les  autres, 
c’eft  un  feu  inné  qui  anime  &  qui  préferve 
le  corps.  Athénée  donna  la  plus  grande 
célébrité  aces  idées  métaphyliques ,  en 
admettant  dans  Phomme  une  fuhftance  aé¬ 
rienne  ou  éîhérée,  qu’il  regardoit  comme 
le  mobile  de  toutes  les  aélions  du  corps 
humain  ,  foit  dans  l’état  de  fanté,  foit  dans 
celui  de  maladie  :  cependant,  malgré  les 
civerfes  acceptions  du  mot  nature  par  les 
philofophes ,  les  médecins  Grecs,  mar¬ 
chant  prefque  tous  fur  les  traces  éï Hippo¬ 
crate  ^  cherchoient  comme  lui  à  traiter 
les  malades ,  en  étudiant  leur  conftitu- 
tion  primitive  ,  le  concours  des  forces  & 
les  fignes  qui  indiquoient  leur  aélion  ,  & 
en  variant  les  moyens  de  guérifon  fur  ces 
différentes  vues. 

Afclépiades  &C  Thémifon ,  regardant 
cette  attention  fcrupuleufe  des  médecins 
Grecs  comme  inutile  ,  &  remettant  les 
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conféquences  qui  en  réfultoient  comme 
une  doêlrine  trop  compliquée,  introdui¬ 
sent  en  médecine  une  méthode  de  gué¬ 
rir  féduifante  par  fa  douceur  &  Tes  pro- 
me  (Te  s  flatteufes,  mais  qui,  fous  l’appa¬ 
rence  d'une  activité  limulée  ,  laifioit  à  la 
nature  la  force  ou  la  foibieffe,  dépendan¬ 
tes  de  l’organifation  primitive.  Celjfe  9 
Pline  Sc  Galien ,  entendirent  par  nature , 
la  même  chofe  qu’ Hippocrate  :  iis  l’ont 
préconifée  en  ftyïe  métaphorique  ;  mais 
ils  ont  dit  ouvertement  qu’elle  étoit  inti¬ 
mement  liée  avec  les  forces  du  corps,  ck 
qu’elle  guériffoit  de  deux  manières;  feule 
dans  certains  cas,  par  l’aélion  des  diffé¬ 
rentes  parties  dans  lesquelles  réfident  les 
forces;  &  dans  d’autres,  avec  l’aide  de 
fart,  qu’ils  regardoient  comme  un  infini¬ 
ment  fouvent  néceffaire  pour  que  ces  mê¬ 
mes  forces  euffent  une  direêlion  falu- 
raire. 

Les  médecins  d’Alexandrie  &  les  Ara¬ 
bes  ,  ne  préfentent  fur  cet  article  que  des 
copies  de  Galien .  Dans,  les  (iècles  d’igno¬ 
rance  &  de  barbarie  qui  ont  fuivi ,  on  ne 
donnoit  plus  au  mot  nature  une  acception 
philofophique  ou  médicale  ;  tout  ce  qui 
étoit  alors  au  deffus  de  la  portée  des  fens, 
paroifloit  impénétrable  ou  miraculeux.  A 
la  renaiffance  des  lettres,  les  reftaurateurs 

lij 
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dt  la  médecine  grecque  firent  çonnoître  ce 
que  dans  le  corps  humain ,  on  devoir  en¬ 
tendre  par  nature;  &l  ils  enfeignèrent  , 
d’après  Hippocrate ,  les  moyens  d’étudier 
fa  marche  dans  les  différentes  maladies  ; 
mais  bientôt  après,  des  çhimiffes  &  des 
fpagyriques  donnèrent  une  nouvelle  vo<- 
gue  à  l’idée  d’une  puifTance  occulte  :  de-là 
toutes  les  erreurs  de  Raimond  Lulle ,  de 
Parace/Je^de  Van-Helment de plufieurs 
autres  médecins  d’un  efprit  plus  brillant 
que  jufte  :  de-ià  i 'archée  ^  h  principe  uni - 
ycrfel ,  &e. 

Dans  le  dernier  fiècle,  Sydenham  livré 
tout  entier  à  i’obfervation ,  difîipa  toutes 
ces  chimères.  Selon  ce  médecin ,  la  ma¬ 
ladie  eft  un  effort  de  la  nature  pour  dé¬ 
livrer  l’être  animé  d’un  ennemi  qui  l’op- 
preffe  ;  mais ,  bien  loin  de  la  croire  en  état 
de  fe  débarraffer  elle- même  dans  tous  les 
cas,  il  a  cru  que  les  fecours  dont  elle  avoit 
befoin  étoient  û  variés  fuivant  les  diffé¬ 
rentes  circonflances,que  la  pratique  feule 
pouvoiî  apprendre  à  les  placer  à  propos. 

La  confpiraîion  admirable  de  toutes 
les  parties  pour  la  plus  petite  fonélion, 
&  la  çonfervation  d’un  mixte  tel  que  le 
corps  humain  ,  qui  tend  par  lui-même  à 
la  putréfaction  la  plus  rapide,  a  faitfup- 
pofer  qu’un  principe  immatériel  veilloit 
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fans  celle  aux  intérêts  du  corps  animé  ; 
mais  que  ce  principe,  en  ordonnant  fes 
mouvemens,  étoit  fufceptible  de  précipi¬ 
tation  &  de  crainte.  Aujourd’hui  une  nou¬ 
velle  fe&e  de  médecins  renouvelle  ces 
idées  fous  une  autre  forme,  fous  le 
nom  de  principe,  vital* 

Par  ces  noms,  par  ces  hypothèfes,  les 
médecins  des  di  de  rens  âges  ont  voulu 
déiigner  une  propriété  innée  qu’a  le  corps 
humain  d’appéter  ce  qui  lui  ed  utile  ou 
agréable,  6c  de  repoulTerce  qui  lui  efl  nuili- 
ble;  une  puiffance  confervatrice  qui  réficle 
dans  lafenlibilité  ôcl’irritabilitédont  la  fibre 
animale  ed  douée.  En  admettant  un  être 
immatériel ,  matériel  ou  mixte,  comme 
principe  6c  caufe  des  mouvemens  réguliers 
6c  irréguliers ,  des  efforts  falutaires  6c  nui* 
fibles ,  du  développement ,  de  la  confer- 
vation  6c  de  la  dedruêfion  des  corps  ani¬ 
més  ,  on  s’ed  bientôt  perdu  dans  des  con- 
ddérations  métaphyliques.  Mais, en  écar¬ 
tant  tout  fydême ,  l’obfervateur  apprend 
à  reconnaître  que  dans  le  corps  animé, 
la  nature  n’ed  autre  chofe  que  le  réfuîtat 
de  fon  organifation. 

En  fe  formant  de  judes  idées  fur  le  mot 
nature ,  on  voit  dans  quel  fens  on  doit 
entendre  que  la  nature  guérit  les  mala¬ 
dies  ,  5c  jufqu’à  quel  point  on  doit  croire 
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à  îa  jufle  direélion  de  fes  effets.  En  fai» 
fant  l’énumération  de  toutes  les  efpèces 
de  maladies  auxquelles  l’homme  efl  ex- 
pofé  ,  on  trouvera  que  la  nature,  feule  doit 
en  guérir,  &  qu’elle  en  guérit  un  grand 
nombre  ;  mais  aufîl  on  verra  que  la  plus 
part  de  ces  maladies  que  îa  nature  guérit, 
font  peu  graves ,  &  que  fouvent  elle  eft 
infuffifante  pour  guérir  celles  qui  font  plus 
graves. 

Citons  quelques  exemples  qui  ferviront 
à  faire  entendre  dans  quel  fens  on  doit 
admettre  l’axiome  ,  la  nature  guérit,  La 
nature  guérit  les  petites-véroles  bénignes, 
niais  elle  efl  opprimée  par  les  petites- 
véroles  confluentes;  &  l’art,  Tachant  à 
propos  écarter  &  diminuer  les  fymptô- 
ines  les  plus  fâcheux,  fauve  beaucoup 
de  malades  qui  auroient  péri ,  s’ils  euffent 
été  abandonnés  à  la  nature  feule.  Que 
peut  la  nature ,  en  comparaifon  de  l’art, 
dans  un  catarrhe  fuffoquant ,  dans  une 
apoplexie?  Les  payfans  redoutent  en  gé¬ 
néral  les  fecours  de  îa  médecine  ;  dans 
leurs  maladies ,  on  les  voit  obéir  à  l’in— 
ftinél ,  &  prendre  ce  que  leur  diéle  l’ap¬ 
pétit  naturel  ;  cependant  les  épidémies 
font  chez  eux  le  plus  grand  ravage ,  tant 
qu’ils  font  ainfi  abandonnés  à  eux- mê¬ 
mes  ,  &  prefque  toujours  les  fecours  de 
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l'art  fufpendent  ou  diminuent  la  morta¬ 
lité  avec  une  promptitude  étonnante. 
Dans  les  fièvres  intermittentes  fopo- 
reufes  ,  la  nature  égarée  conduiroit  à 
la  mort ,  fi  on  n’avoit  appris  à  la  recou¬ 
rir  par  diflérens  moyens  ,  mais  particuliè¬ 
rement  par  l’ufage  du  quinquina  à  forte 
dofe.  Dans  les  maladies  de  poitrine,  fart 
n’a-t-il  pas  befoin  de  détourner'  de  ce 
vifeère,  devenu  trop  foible ,  le  fang  5c 
les  autres  fluides  que  la  nature ,  la  force 
fupérieure  des  autres  organes ,  y  fait 
affluer  avec  impétuofité  ?  Dans  la  plus 
part  des  hydropifies,  la  nature  indique 
bien  la  méthode  curative  ,  eil  excitant  le 
defir  de  boire  des  liqueurs  rafraîchiffantes 
5c  favonneufes ,  5c  de  manger  des  fruits 
fondans.  Quelques  malades  ont  même 
dû  leur  guérifon  à  ces  moyens  (impies 
5:  naturels  ;  mais  le  plus  fouvent  les  for¬ 
ces  font  trop  foiblés ,  &  leur  concours 
trop  interrompu  pour  que  la  nature  puiflfe 
guérir  fans  le  fecours  de  fart.  Le  médecin 
preferit  alors  l’ufage  des  ftimulans  avec 
celui  des  boiflbns ,  5c  il  rend  à  la  nature 
faélivité  qui  lui.  manquoit. 

Ces  exemples  fuffifent  fans  doute  pour 
prouver,  i°.  que  les  feuls  efforts  de  la 
nature  guériflent  la  plupart  des  maladies 
légères  ,  &  quelquefois  des  maladies  gra- 
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ves  ;  mais  que  dans  celles-ci  Tes  efforts 
font  fouvent  trop  tumultueux,  ou  trop  foï- 
Bles ,  &  conféqneinmem  nuifibles  ou  in- 
fuffifans. 

i°.  Que  fi  îe  médecin  eft  louable  de 
Lifter  agir  la  nature  feule  dans  certains 
cas;  dans  d’autres  il  ferott  condamnable 
de  fe  borner  à  i’expeéïation. 

3q.  Que  lorfque  le  médecin  agit,  lorfi 
qu’il  change  la  direction  des  mouvemens  , 
&  lorsqu’il  augmente  ou  qu’il  diminue  les 
forces  de  la  nature  ,  ce  n’eff  que  pour  fa- 
tisfaire  aux  indications  qu’elle  préfente 
elle-même. 

4°.  Que  fi  ces  indications  ne  font  point 
allez  pofiîives  pour  faire  connaître  pré- 
cîfément  cîe  quelle  manière  le  médecin 
doit  agir  ,  il  doit  fe  borner  à  l’expeél'a- 
tion  ,  à  moins  qu’il  ne  foit  évident  que 
le  malade ,  abandonné  à  la  nature  feule, 
ne  fuccombe. 

5°.  Que,  foit  que  le  médecin  fe  con¬ 
tente  d’être  expédiant ,  foit  qu’il  agifte  , 
on  pourra  toujours  dire  que  la  nature 
guérit  les  maladies.  Dans  îe  premier  cas, 
elle  guérira  avecfes  moyens  feuls  ;  tandis 
que  dans  le  fécond  ,  elle  eft  aidée  de  fe- 
cours  étrangers,  mais  qui  ne  peuvent  rien 
fans  elle. 

La  nature  feule  a  opéré  la  cri  fe  des  ma- 
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ladies  dont  M.  Rojfignoly  rapporte  les 
obfervations  ;  mais  M.  Rofignoly  n’efl 
point  refié  fpeélateur  oiflf,  il  a  reconnu 
ie  vœu  de  la  nature,  &  le  médecin  ,  qui 
fait  remplir  ce  vœu  ,  Toit  en  expeélant, 
foit  en  agifïant,  donne  une  égale  preuve 
de  fa  faaacité. 

Nous  terminerons  ces  réflexions  en 
rappellant  que  l’Académie  cle  Dijon  a 
propofé  en  1775  ,  une  queflion  des  plus 
importantes:  Déterminer  quelles  font  Us 
maladies  dans  lefquelles  la  médecine  agif- 
fante  ef  préférable  à  V expectante ,  &  celles 
ci  à  Vagiffante  ;  &  à  quels  figues  le  mé¬ 
decin  reconnoît  qu'il  doit  agir  ou  refier 
dans  finaclion ,  en  attendant  le  moment 
favorable  pour  placer  les  remèdes  ? 

Le  prix  a  été  décerné  à  M.  Voullonne* 
l’extrait  de  fon  Mémoire  fe  trouve  dans 
le  Journal  de  Médecine,  volume  xlviij* 
page  401. 
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LETTRES  DE  M.  MESMER, 

A  M.  Vicq  d’Azvr  ? 

EN  DATE  DU  19  AO  US  T  J784, 

E  T 

A  MM,  les  Auteurs  du  Journal 
;  de  Paris  ? 

EN  DATE  DU  1<)  DU  MEME  MOIS; 

'Avec  un  extrait  du  Journal  de  Paris  $ 
(du  vendredi  2 y  août  iy8 4.)  A  Bru¬ 
xelles,  1784.  In~8°  de  jo  pages, 

M.  Mefmer ,  qui  avoit  coutume  de  fe 
fervir  du  Journal  de  Paris  (<2),  quand  il 
avoit  envie  de  faire  une  annonce,  a  man¬ 
qué  de  cette  reffource  dans  le  plus  grand 
befoin.  «En  conféquence,  ferme  dans  fa 
conduite ,  &  décidé  atout  entreprendre  pour 
fe  procurer  les  réparations  éclatantes  qui 
lui  font  dues ,  M.  Mefmer  a  voulu  faire. 

(<z)  Le  Journal  de  Paris  eft  prefque  toujours 
intéredant ,  &  il  eft  très-répandu  ;  ce  qui  de¬ 
vront  être  une  raifon  pour  empêcher  d’y  infé¬ 
rer  des  articles  qui  ne  peuvent  qu’induire  en 
erreur,  entretenir  la  crédulité  publique , f&- 
vorifer  les  emreprifes  des  charlatans,. 
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fommcr  MM.  du  Journal  de  Paris  de  re¬ 
cevoir  fa  Lettre ,  ou  de  déclarer  en  vertu 
de  quels  ordres  ils  la  refufent .  » 

«  Cinq  hui  fiers  auxquels  M.  Mefmer 
s'ef  fuccejjivement  adreijé 9  ont  craint  de 
Je  charger  de  fa  fommation ,  &  ne  lui  ont 
pas  difjimulé  qu  iis  croy oient  entrevoir  du 
danger  pour  eux  à  la  Jîgnifier.  » 

v  oiià  la  nouvelle  que  M.  Mefmer  nous 
apprend  dans  Ton  Avant-Propos.  Voici 
fon  Pofcriptum  :  «  On  m 'af  iire  que  M. 
Deflon  ,  de  concert  avec  le  confeil  qui  le 
dirige  dans  toutes  fes  démarches ,  fe  dif- 
pofe  à  faire  imprimer  une  réponfe  au  Rap- 
port  de  Mefjieurs  les  Commiffaires .  M. 
Deflon  étant  parvenu  à  me  faire  déro¬ 
ber  ,  un  peu  avant  la  clôture  de  ce  rap¬ 
port  ,  quelques-unes  des  notes  que  fai  ré¬ 
digées  pour  me  guider  dans  V explication 
que  f  ai  donnée  de  ma  doctrine  à  mes  éle¬ 
vés  ,  il  ef  poffible  quil parle  un  peu  mieux 
fur  le  magnètifme  animal  quil  ne  Va  fait 
juj'quà  préfent  ;  mais ,  comme  des  notes 
ne  fufjïfent  pas  pour  développer  mon  fy- 
Jlême  ,  je  n  en  protefle  pas  moins  de  nou¬ 
veau  contre  tout  ce  que  M.  Deflon  pourra 
écrire  ou  faire  de  relatif  à  ma  découverte. 
Qjid  que  foit  le  ton  que  lui  &  fon  confit 
prendront  dans  l'oeuvre  qu'ils  méditent , 
le  prie  qu  on  rien  fait  pas  dupe  ;  encore 
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un  peu  de  temps ,  &  je  dirai  tout ,  &  P  hy¬ 
pocrite  profonde  des  deux  perfonnages 
fera  dévoilée ,  &  on  trouvera  ma  patience’ 
incroyable  ;  6'  dans  une  affaire  qui  inté - 
reffe  U  humanité ,  on  regardera  mon  long 
Jilence ,  comme  une  faute  que  je  ri durais 
pas  dû  commettre.  » 

Au  temps  patTé ,  M.  Mefmer  vivoit  en 
bon  chrétien  ,  Sz  comme  iî  l’a  dit ,  il  était' 
plus  accoutumé  à  la  réjïgnation  qii à  la, 
vengeance  (a). 

Maintenant  implacable,  fans  remords, 
fans  pitié ,  il  dénonce  au  public  le  néo¬ 
phyte,  le  profélvte  ,  Fami  dont  autrefois 
ii‘  a  fait  un  fi  bel  éloge ,  éloge  auquel  il 
avoit  encore  à  ajouter;  car,  avant  de 
finir ,  il  s’efl  écrié  :  »  Je  ni  arrête  ,  f  ai  fa- 
crifié  ma  vie  au  bonheur  de  V humanité ,  & 
liai  pas  encore  acquis  le  droit  de  lui  faire 
réloge  de  mon  ami  (b).» 


(a)  Voye £  la  Lettre  de  M „  Mefmer,  médecin  de 
la  Faculté  de  Vienne ,  à  M.  Philip ,  doyen  de¬ 
là  Faculté  de  médecine  de  Paris,  datée  d’Aix- 
la-Chapelle,  du  4  oéfobre  1782.  A  Londres 
1782,  petit  in*8^  de  15  pages. 

(é)  Le  ieéteur  efl  averti  que  tout  ce  qui  elV 
en  h  Tique  ,  &  marqué  de  guillemets  au  corn- 
rn  en  cernent  &  à  la  in,  eft  fidèlement  extrait 
ciu  Précis  hijlcrique  des  fans  relatifs  au  magné- 
tifme  animal,  publié  par  M.  Mefmer,  en  1781-. 
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Qu’il  y  a  de  vicidîtudes  dans  les  affaires 
humaines  !  Tant  que  l’influence  des  affres 
fur  notre  corps  ne  fera  pas  calculée  air 
jirfte,  le  chapitre  des  événemens  impré¬ 
vus  fera  fans  fin.  M.  Defilon ,  par  exem¬ 
ple,  de  voit— il  préfumer  que  Mv  Mefmer , 
qui  s’étoit  brouillé  avec  tous  les  favans 
difïingués  ,  fe  brouill croît  auilî  avec  lui? 

M.  De  (Ion,  qui  «confédéré  la  vérité  fans 
rougir, vn avoit  point  manqué  d’accueillir 
«  avec  candeur  «  celle  que  M.  Mefmer  lui 
découvroit,  en  lui  apprenant  que  «  P  objet 
qu  it  traite  échappe  encore  à  Pexprefjion 
pojitive.  Avec  la  franchife  d'une  ame  pure 
&  d'un  cœur  droit .  M.  Deflon  fe  plaifoit 
au  récit  des  avantures  de  M.  Mefmer ,  Sc 
M.  Mefmer  aimait  à  lui  raconter ,  comme 
quoi  il  étoit  abandonné ,  fui ,  dénigré  , 
honni  par  tout  ce  qui  tient  aux  fciences  ; 
comme  quoi  fes  malades  &  lui  avoient 
été  tour-autour ,  ou  d  la- fois,  les  objets  des 
plaifanteries  Autrichiennes;  comme  quoi 
le  Père  Paradis  entra  cheq  lui  P  épée  a  là 
main  ,  &:  comme  quoi  la.  mère  &  la  fille' 
Paradis  tombèrent  évanouies  à  fes  pieds  9 
la  première  de  rage ,  la  fécondé,  pour  avoir- 
été  jettée  la  tête  contre  la  muraille  par  fa 
barbare  mère.;  comme  quoi  il  fut  délivré 
de  celle-ci  ;  comme  quoi  ,  elle  fit  des  re- 
mercîmens  à  madame  Mefmer;  &  comme 
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quoiM.  Mefmer  avoit  befoin  de  calme  pour 
revenir  a  des  fentimens  plus  raifonnables  ; 
comme  quoi  il  avoit  envoyé fon  mémoire 
fur  le  magnétifme  animal  aux  différentes 
académies  de  V Europe  ;  comme  quoi  aufii 
il  n’avoit  reçu  réponfe  d7 au cune ,  excepté  de 
celle  de  Berlin ,  laquelle  lui  a  marqué  quil 
étoit  dans  rillufion . 

A  ces  paroles,  le  zèle  de  M.  De  fon 
s’enflamme,  il  fe  voue  à  la  caufe  &  à  la 
perforine  de  M.  Mefmer,  il  s’élance  dans 
les  bras  de  l’homme  infpiré  qui  pourfui- 
voit  ainfî  : 

(a)  «  Une  ardeur  brûlante  s'empara  de 
mes  fens  ;  je  ne  cherchai  plus  la  vérité  avec 
amour ,  je  la  cherchai  avec  inquiétude  :  la 
campagne ,  les  forêts ,  les  folitudes  les  plus 
retirées  eurent  feules  des  attraits  pour  moi . 
Je  ni  y  fentois  plus  prés  de  la  nature .  Vio¬ 
lemment  agité ,  il  me  fembloiî  quelquefois 
que  le  cœur  fatigué  de  jes  inutiles  invita¬ 
tions  ,  je  la  repoujfois  avec  fureur *  O  na¬ 
ture  !  ni  écriais  fe  dans  ces  accès ,  que  me 
veux-tu  ?  D'autres  fois  ,  au  contraire ,  je 
ni  imafnois  V étreindre  dans  mes  bras  avec 


fd)  Que  nos  le&eurs  ne  s’étonnent  point  de 
voir  plufieurs  fois  les  mêmes  citations  :  des  ti¬ 
rades  fublimes ,  comme  celle  qui  fuit  ,  ne  fau- 
ïoient  être  répétées  trop  fouvent» 
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tendrejfe ,  ou  la  prejfcr  avec  impatience  & 
trépignement  de  Je  rendre  âmes  vœux.  Heu - 
reufement  mes  accens  perdus  dans  le  fdencc 
des  bois  ,  n  av oient  que  les  arbres  pour  té¬ 
moins  de  leur  véhémence  ;  favois  certai¬ 
nement  r air  cCun  phrénétique .  Tel  étoit 
Vefjor  de  mon  imagination  ;  je  penfai 
trois  mois  fans  langue,  » 

M.  Mefner  parloir  encore,  Si  déjà  le 
fluide  univerfel gonfloit  les  veines  du  néo¬ 
phyte  ;  l’extafe  vient  :  c’en  eft  fait,  Ni¬ 
colas  Dejlon  eft  poftedé  du  magnétifme 
animal.  Plus  de  repos  pour  lui  ;  la  nuit  il 
rêve  fluide  univerfel  ;  le  jour  il  eft  en 
courfes  ,  il  arrête  les  paffans  ;  il  frappe  à 
toutes  les  portes  ;  il  dit  par-tout  :  M.  Mef - 
mer  &  le  fluide  univerfel  font  arrivés  à 
Paris.  M.  Mefner  a  vu  des  prodiges  à  Ra- 
tisbonne  ;  il  en  a  fait  à  Vienne;  il  vous 
en  fera  à  Paris.  Il  eft  ici ,  Meilleurs;  il  eft 
ici ,  Mefdames,  pour  votre  confervation  , 
préfervation  &  curation  ;  la  vue  n’en 
coûte  rien  ;  eiïayez-donc  d’une  dofe  de 
magnétifme  animal 

(a)  «  Depuis  dix  ans  f  ai  été  fujet  d  une 


(a) Traitement  de  M.  Dejlon ,  pag.  89  &  fuir. 
des  Obfervations  fur  le  magnétifme  animal  y  pu¬ 
bliées  par  M.  D ejlon ,  1780.  A  Londres  ;  &  fe 
trouve  à  Paris,  chez  Didot  le  jeune » 
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douleur  d'efiomac,  provenant  d'une  oh ~ 
fruclion  au  petit  lobe  du  foie.  Elle  m  in - 
commodoït  fréquemment  ^  &  en  tout  temps 
je  me  tenais  en  garde  contre  tout  ce  qui 
pouvoit froijjer  ou  heurter  cette  partie.  Cer¬ 
tains  jours  j 'étais  oblige  de  lâcher  les  bou¬ 
tons  de  ma  vejle  pour  refpirer  â  mon  ai  fi 
&  fins  douleur.  Aujourd'hui  je  frappe  fur 
mon  ejtomac  fans  inconvénient.  » 

«  j’avois  en  outre  un  embarras  dans  la r 
tête ,  &  un  froid  continuel  â  la  tempe  droi - 
te  ,  qui  me  gênoit  beaucoup  les  jours  de 
travail ,  ou  de  fatigue.  » 

a  Depuis  long-temps  ces  deux  incom¬ 
modités  me  fervoient  à  confater  les  expé¬ 
riences  de  M .  Me fmer  ;  il  avoit  même  eu 
phfieurs  fois  la  complaifince  de  jouer  de 
fharrnonica,  ou  du  piano-forte  en  leur 
faveur;  non  pas  fans  que  je  fujfe  obligé 
chaque  fois  de  lui  demander  grau  fur  la 
mu f que.  » 

«  Je  lui  dis  un  jour  afj'eq  férièufernent 
que  je  me  fer  ois  traiter ,  fi  f  en  avois  h 
temps .  a  Bon  J  me  répondit- il ,  ne  veneqp 
a  vous  pas  ici  tous  Us  jours  ?  V dus  êtes 
'A prudent  :  metteq  -  vous  au  traitement  ; 
a  vous  y  demeurer eq  chaque  fois  le  temps 
a  que  vous  voudreq ,  ou  que  vous  pourreq*. 
a  Si  vous  nobteneq  pas  guérijon  entière  , 
a  vous  en  prendreq  moitié  ?  un  quart  ?  un 
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»  huitième  :  ce  fera,  autant  de  gagné.  »  Je 
juivis  fon  confeil  ;  &  ,  dans  le  fait ,  fai 
eu  comme  les  autres ,  ///es  cri] es  ,  2/2  <25  mz- 
cuations ,  2/2  <2  5  douleurs  au  foie ,  mes  tour-* 
mens  de  tête  ;  mon  front  s' e/l  pelé ,  &  je 
me  fuis  trouvé  Jbulagé.  Dire  en  combien 
de  temps  f  ai  obtenu  ces  effets ,  je  ne  le 
faurois.  Mon  traitement  a  été  trop  mor- 
celé ?  pour  ni  être  affujetti  à  un  calcul  quel - 
conque.  » 

Réflexions. 

«  Mon  traitement  mérite  f  peu  d' attert*» 
tion  dans  J  hi foire  du  magnétifme  anima  f 
que  je  ti  en  aurais  point  parlé ,  s'il  ne 
donnoit  P  affu  rance  que  f  écris  d'apres  dus 
épreuves  perjoîinelles.  » 

II  ne  doit  pas  être  rangé  au  nombre 
des  cures.  M ,  Mefiner  tu  a  prouvé  que  je 
ne  pouvois  être  radicalement  guéri  y  &  fes 
rai  f 0  ns  ni ont  paru  valables .  » 

Traitement  de  M.  Mesmer, 

«  M.  Mefmer  éprouva  ,  il  y  a  quelques 
mois  ,  un  m  al- ai fe  général.  Cet  état  ayant 
dure  plufeurs  jours ,  il  jugea  d  propos  de 
s' examiner  avec  foin.  Il  fe  trouva  ,  dit-il , 
rempli  d'obfiruclions.  CM  toit  bien  le  cas 
d'appliquer  le  proverbe  :  Médecin  ,  guéris- 
toi  toi-même.  Il  n'y  manqua  pas.  Sans 
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doute  il  fe  traita  en  ami  ;  car  ,  dans  l\ if- 
pace  d'un  mois  ,  il  eut  quatre  ou  cinq 
cents  évacuations .  Quelque  vigoureux 
quil  fait ,  il  me  parut  en  être  fatigué  : 
aufli  difoit-il  apres  cela ,  quil  favoit 
échappé  belle ,  &  qu  il  s' étoit  avijé  à  temps aî 

Ces  certificats  étoient  moulés*  félon  les 
dimenfions  requifes  ;  ils  étoient  confor¬ 
mes  au  goût  du  public ,  &  Mc  Mefmer 
avoit  à  fe  féliciter  d’avoir  trouvé  un  homme 
comme  M.  Défont  mais, 

Luxuriant  animi  rebus  plerutnque  fecundis. 

Un  jour,  trop  fier  du  fuccès,M.  Defon 
a  fait  plus  qu’il  n’en  falloir.  U  a  fait  l’en¬ 
tendu  ;  il  a  dit  à  quelqu’un,  mais . 

Mais  «  fi  le  magnétifme  animal  n  étoit  que 
le  fecret  de  faire  agir  V imagination  ,  M* 
Mefmer  n 'aura-t-il  pas  toujours  un  fecret 
bien  merveilleux  ?  car  fl  la  médecine  ddma~ 
gination  étoit  la  meilleure  ,  pourquoi  ne 
ferions-nous  pas  la  médecine  dé imagina* 
tion  (a)?» 

C’eft  ainfi  que  l’orgueil  perd  l’homme, 
&  que  de  hl  en  aiguille  un  propos  pré- 
fomptueux,  contraire  à  la  vraie  théorie 


(a)  Voyez  Obferv  ations  fur  le  magnétifme  and 
mal}  par  M.  Deflon P  1780. 
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du  magnétifme  animal ,  a  fait  fuccéder 

O 

Forage  à  des  iours  de  jubilation. 

Hélas  !  c’ed  en  vain  que  M.  Deflon  re¬ 
grette  le  temps  où  M.  Mefmer  s’éerioit  i 
O  nature,  !  que  me  veux-tu  ?  Si  M.  Mefmer 
ed  agité  ,  s’il  trépigne  ,  il  n’éîreint  plus  la 
nature  avec  tendreffe ,  fes  accens  ne  font 
plus  perdus  dans  le  dlence  des  bois ,  &£ 
leur  véhémence  a  d’autres  témoins  que 
les  arbres.  Enfin ,  ce  grand  homme  ne 
penfe  plus  fans  langue  ;  il  en  a  une  :  à  la 
vérité  ce  n’eft  que  pour  médire  &c  non 
pas  pour  calomnier  ;  car  il  a  prévenu  le 
public  qu’il  ne  calomniera  pas  :  »  Je  ne 
calomnierai  pas ,  &c.  »  Quoi  qu’il  en  foit 
des  procédés  réciproques  de  MM.  Mef¬ 
mer  ôt  Defion,  la  première  choie  à  faire 
ed  de  les  amener  tous  deux  à  un  point  de 
conciliation  :  pour  cela,  nous  nous  adref- 
fons  à  M.  Defon\  par  caractère  il  ed 
doux  ,  par  nécedité  toujours  plein  de  fou» 
midion  &  d’admiration  pour  fon  maître  ; 
6c  c’ed  dans  l’efpoir  du  fuccès  le  plus  ded» 
rable,  que  nous  lui  confions  notre  projet; 
il  préfente  un  moyen  propre  à  réunir  les 
intérêts  les  plus  chers  à  M.  Defton  ,à  M, 
Mefmer ,  au  monde  entier. 

Quelque  ami  commun  peut  terminer 
cette  grande  affaire.  Qu’il  fe  préfente  chez 
M.  Mefmer  un  La  Fontaine  à  la  main  ; 
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qu’il  lui  iife  la  fable  intitulée  :  Le  vieillard  & 
fes  enfans ,  &  qui  commence  par  ce  vers  : 

Toute  pui  (Tance  eftfoible,  à  moins  que  d’être  unie* 

Voilà  fou  texte;  il  ajoute,  les  magné* 
îifeurs  font  divifés  :  on  les  écrafle  ;  qu'ils 
fe  réunijjent ,  ils  feront  forts .  Grandes  ex¬ 
clamations  !  Tout  ce  que  le  reproche  met 
â  la  bouche,  les  mots  d’ingratitude,  de 
mauvaife  foi,  d’ignorance,  ckc.  il  laifïe 
tout  couler,  il  s’y  attendoit.  Il  a  l’air  d’a¬ 
bandonner  M.  Deflon ,  de  le  condamner  ; 
il  partage  l’amertume  qui  dévore  un 
homme  offenfé  ;  mais  il  fait  un  adroit  cir¬ 
cuit,  &  bientôt  il  attaque  le  cœur  de  M. 
Mefmer  avec  deux  béliers  puiffans,  l’in— 
téiêt  du  magnétifme  lui-même,  &:  les 
droits  facrés  de  l’humanité.  Enfuite ,  re¬ 
venant  fur  M.  Deflon ,  il  rappelle  ce  temps 
heureux  où  M.  Mefmer  recevoit  avec 
plaiiir  les  facrifices  qu’il  lui  offroit,  &  l’en¬ 
cens  qu’il  brûioit  en  fon  honneur.  Ce 
digne  ami  fait  de  légers  efforts  pour  con¬ 
vaincre  ,  il  en  fait  de  très-grands  pour 
perfuader;  il  y  réufîit.  M.  Mefmer  efl  ma- 
gnétifé  jufqifà  l’attendriffement.  Tout 
étoit  préparé;  les  portes  s’ouvrent  ;  M* 
Deflon  fe  précipite  fur  le  fein  de  fon  maî¬ 
tre  ;  Mefmériens  &  Defloniens ,  tout  e fl 
confondu  ;  deux  grands  hommes  font 
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réunis,  leurs  mains  fe  touchent,  leurs 
bras  s’entrelacent ,  leurs  poitrines  ne  laif- 
fent  échapper  que  des  fanglots  entre¬ 
coupés,  leurs  joues  font  arrogées  par  les 
larmes  du  fentiment  ,  par  ces  douces  lar¬ 
mes  que  l’on  a  tant  de  piaiiir  â  répandre* 
Tous  les  fpeéfateurs  émus  pleurent ,  & 
rient  à  la  fois.  Un  trône  s’élève  ,  les  deux 
héros  s’y  placent,  &  les  vrais  croyans  les 
voient  couronnés  d’une  auréole  magné¬ 
tique  ,  cent  fois  plus  brillante  que  les  ai¬ 
grettes  de  la  plus  vive  éle&ricité.  La  dis¬ 
corde  eft  plongée  dans  un  baquet  ;  elle 
y  refle  enchaînée  entre  la  fièvre  &  la  mé¬ 
decine,  &  l’on  grave  fur  le  couvercle  : 
Plus  de  maux  incurables ,  longue  vie  & 
faute  parfaite  ■: 

T alla  fada  fuis  dixerunt ,  currite  ,  fufs 
Concordes  Jiabili  fatorum  numine  P  area 
Aggredcre ,  6  niagnos ,  aderit  jam  ternpus 3  honores % 
Cura  Deûm  foboles  .  magnum  Jovis  incrementum . 

Eh  bien  :  ne  nous  y  voîlà-t-il  pas?  Peut- 
on  nier  maintenant  que  le  magnétifme 
animal  ne  Soit  rien  autre  chofe  qu  imagi¬ 
nation  ,  imitation  &  toucher  ?  On  lit  des 
ch  ofes  fuperbes  fur  le  magnétifme  r  on  fe 
trotte  les  yeux  ,  croyant  que  l’on  a  la  ber¬ 
lue;  tout  de  fuite  la  vifière  s’éclaircit,  le 
cerveau  fedélobftrue,i’imagination  trotte, 
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&  par  imitation ,  on  fait  le  petit  prophè¬ 
te;  mais  l’illufion  a  paffé  comme  l’éclair; 
les  clameurs  publiques  ont  fait  ceffer  le 
rêve,  &  la  vérité  ordonne  d’une  voix  im- 
périeufe  d’annoncer  à  M.  Mefmer  qu’on 
commence  à  fe  dire,  quels’il  prétendoit  à 
Feflime  autant  qu’il  prétend  aux  écus  ; 
s’il  avoit,  en  effet,  le  fecret  dont  il  fe 
vante  d’être  le  pofTeffeur  ;  fi ,  comme  il 
s’en  glorifie,  il  avoit  à  cœur  de  fervir  l’hu¬ 
manité,  il  n’auroit  point  refufé  30000  liv. 
de  rente  que  leGouvernement  étoit  dans 
l’intention  de  lui  faire  ;  &  que  fi  M.  Mef¬ 
mer  a  éludé  cette  offre ,  c’efl  qu’il  crai¬ 
gnait  qu’on  ne  cessât  de  lui  payer  cette 
penfion ,  parce  qu’alors  il  aurait  fallu 
avouer  que  fon  fecret  eft  celui  de  faire 
accroire  qu’il  en  a  un  ,  &  le  Gouverne¬ 
ment  n’auroit  pas  trouvé  bonne  cette 
confidence.  Il  faut  que  M.  Mefmer  fâche 
qu’on  ne  peut  plus  fe  perfuader  que  V  au- 
f évité  de  fes  principes  lui  ait  défendu  de 
communiquer  fon  fecret  au  Gouverne¬ 
ment,  parce  qu’il  avoit  à  craindre  que 
les  perfonnes  choifies  pour  en  être  les 
dépofitaires,  n’en  abufaffent.  On  connoit 
à  préfent  les  motifs  qui  ont  empêché  M. 
Mefmer  de  vendre  fon  fecret  pour  une 
penfion  de  dix  mille  écus,  &  qui  l’ont 
déterminé  à  demander  plutôt  fept  cents 
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mille  francs  comptant ,  ou  une  terre  du 
même  prix  en  toute  propriété.  Pour  laiffier 
fubfiffer  le  prétexte  d’abus  du  fecret,  il 
auroit  fallu  n'en  pas  faire  trafic  ;  mais  M.# 
Mefmer  fuivoit  fon  plan  ;  ii  étoit  nécef- 
faire  qu’il  commençât  par  négocier  avec 
le  Gouvernement ,  cela  fixoit  fur  lui  les 
regards  du  public ,  qu’il  falloit  forcer 
d’avoir  une  opinion  ,  de  croire  à  i’exi- 
flence  5c  à  l’efficacité  du  magné  ri  fine  ani¬ 
mal.  Pour  y  réuiîir,  rien  de  mieux  ima¬ 
giné  qu’un  défi ,  mais  fait  de  manière 
qu’il  ne  pût  pas  être  accepté. 

MM.  les  Auteurs  du  Journal  de  Paris 
n’ont  pas  manqué  d’annoncer  ce  défi ,  & 
M.  Mefmer  le  renouvelle  dans  fa  Lettre 
à  PA.  V icq  d'Az^yr. 

«En  attendant ,  dit  M.  Mefmer,  que 
J  aye  expofé  mon  opinion  fur  le  rapport 
imprimé  de  'MM.  les  Commififaires ,  qui  9 
fans  m  avoir  interrogé ,  prétendent  que  je 
n  ai  point  de  découverte  ;  en  attendant  que 
je  m  élève  au  dejjiis  des  circonfzances  ,  en 
apparence  difficiles  ,  dans  lesquelles  on  a 
cru  me  jetter  ;  qu  il  me  foit  permis  de  re~ 
nouveller  ici  le  défi  que  j'ai  fait  aux  mé¬ 
decins  ,  il  y  a  environ  fix  ans.  J'ai  de - 
mandé  à  cette  époque ,  &  je  demande  au¬ 
jourd'hui  qu'ils  choififfent  vingt  -  quatre 
malades  ;  j'en  prendrai  un  même,  nombre  ; 
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&  tétât  des  uns  &  des  autres  fera  con- 
jlatè  en  préfence  de  ma  pi  frais  fupérieurs 
qui  voudront  bien  préjider  à  Leur  traite¬ 
ment.  En  médecine ,  on  ne  doit  je  décider 
que  par  les  faits  ;  je  Joutiens  que  mes  ma¬ 
lades  feront  plus  promptement  &  plus  sû¬ 
rement  guéris  par  ma  méthode ,  que  les 
malades  confiés  aux  médecins  ne  le  feront 
par  leurs  remèdes  ;  &  fi  je  fais  une  pro - 
me  fie  vaine  ,  je  confens  quon  déclare  ma 
doBrine  fauflje.  Il  y  a  dans  Paris  deux 
corps  de  médecins  ayant  une  txijhnce  po¬ 
litique  ;  que  P  un  ou  Vautre  accepte  mon 
défi }  je  le  tiendrai .  » 

Signé  MESMER. 

Ce  défi  eR  fuivi  cPune  commémora¬ 
tion  faire  à  point.  Galilée  ,  obligé  de  faire 
amende  honorable  pour  avoir  fou  tenu  que 
la  terre  tourne ,  difoit ,  en  quittant  les  ca¬ 
chots  de  V inquifiition  ,  ils  ont  beau  faire  ^ 
cependant  la  terre  tourne. 

M.  Mejiner  a  raifon  fans  doute  de  fe 
donner  pour  un  grand  homme ,  &  c’eR 
à  fon  fujeî  que  Fauteur  des  Réflexions 
préliminaires  cite  Socrate ,  La  C halo  tais 
&  la  ma giflr attire  Françaife.  Mais  à  quoi 
bon  rappeler  ici  le  mot  de  Galilée  en 
Jortant  des  prifons  de  Finquifidon  ?  M. 
Mefmern  a  point  éprouvé  ce  fort  ;  on  ira 

porté 
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porté  aucune  atteinte  à  fa  liberté  ;  il  en 
abufe  meme  en  s’exhalant  en  injures  con¬ 
tre  ceux  qui  n’embraffent  pas  fes  opi¬ 
nions  (a).  Il  reçoit  de  l’argent  à  pleines 
mains,  il  fait  une  feéte  ;  au  moins  doit-il 
îaiiTer  la  liberté  de  penfer  qu’un  homme 
À  fecret ,  qui  tient  une  conduite  auili  ex¬ 
traordinaire,  a  pu  s’être  dit  à  lui-même  : 

Des  les  premiers  temps  que  fl  ai  envoj  é 
mon  Mémoire  à  toutes  les  Academies  de 
V Europe ,  leur  filence  unanime  majfluroit 
bien  que  mon  magné tif me  animal  &  nu  î 
nous  étions  appréciés  par  tous  les  favar.s 
pour  ce  que  nous  valions  ;  MOI, pour  un  ex - 
travagant ,  ou  un  jongleur ;  &  le  MAGNÉ¬ 
TISME  ANIMAL  ,  pour  une  chimère .  Je 
fuis  donc  sur  que  ni  les  médecins  de  la  Fa - 
eu  lté  ^  ni  ceux  delà  Société ,  n  accepteront 
mon  défi  ;  pourr oient-ils  conflentir  À  me 
voir  avec  mon  doigt  &  ma  baguette  turlu¬ 
piner  des  malades  qui  aur oient  des  flu¬ 
xions  de  poitrine  }  des  coliques  néphréti¬ 
ques  ,  des  dy ffe  literie  s ,  des  eflquinancies  % 
des  fièvres  putrides  ,  des  ajfeclïons  gangre¬ 


na)  Ce  n’étoit  point  par  droit  de  repréfail¬ 
les  ;  on  n’avoit  encore  rien  dit  à  M.  Mefmer 9 
rien  écrit  contre  lui  r  quand  il  fit  paroître  fes 
premiers  ouvrages ,  dans  lefqnels  il  fe  per  net 
d’injurier  toutes  les  Compagnies  favantes» 
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fi eufes  }  &c.  La  plupart  de  ces  malades  pi - 
yiroitnt  certainement  faute  des  Jecours  ufi- 
tés .  Bien  certain  que  mon  défi  ne  peut  pas 
fre  accepté ,  je  puis  &  je  dois  le  propo^ 
fer.  Je  cannois  le  public  ;  un  défi  lui  plaît 
toujours.  Mes  parti  fans  auront  beau  jeu 
pour  aceufer  les  médecins  de  mauvaife  foi 9 
&  pour  f  aire  accroire  que  je  fuis  sûr  de 
pion  fait  y  que  f  ai  véritablement  un  fecret , 
un  agent  y  le  MA  G  N  ET  ISM  £  ANIMAL  ;  & 
fans  un  certain  monde ,  il  fera  du  ben  ton 
d'en  être  per  fia  dé  y  quoique  depuis  fept  ans 
que  je  fuis  à  P  arisyjeme  fois  conduit  comme 
a  Vienne  y  c efi-a-dire ,  de  maniéré  a  prouver 
p  tous  les  gens  qui  favent  voir  &  raifon - 
ner  y  que  je  ne  veux  que  de  l'argent.  Je  fais 
bien  que  ce  ne  font  pas  les  écus  de  ces 
gens-là  que  je  puis  avoir  ;  mais  ceux  qui 
font  venus  au  monde  pour  ni  en  apporter  y 
feront  trop  tard  à  s’appercevoir  que  fi 
j'avois  réellement  un  fecret  y  fi  fétoïsper- 
fuadéyainfi  que  je  P  ai  annoncé ,  qu  il  gué¬ 
rit  toutes  les  maladies  (a)  ,  rien  nauroit 
été  plus  honorable  &  plus  fatisfaifant 
pour  moi  que  d'avoir  donné  mon  fecret  au 
Gouvernement. 

A  préfent,  M.  Mefner,  admettons  pour 


(a)  M.  Affiner  n’excepte  que  les  maladies 
f  onérienneç» 
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un  inftant  que  vous  aviez  un  fecret,  &C 
que  vous  vouliez  faire  un  défi  pour  en 
prouver  l’exiilence  ;  n’auriez-vous  pas  dû 
écrire  à  M.  le  doyen  de  la  Faculté,  &  à 
M.  le  fecrétaire  perpétuel  de  la  Société  , 
une  Lettre  conçue  à-peu-près  en  ces 
termes  : 

Je  me  fuis  ajfurê  par  des  expériences 
répétées ,  que  je  possède  un  fecret ,  par  le 
moyen  duquel  non  feulement  je  puis  guérir 
toutes  les  maladies  que  les  médecins  gué - 
rijfent ,  mais  meme  les  guérir  plus  prom¬ 
ptement  ,  plus  furement  &  fans  drogues  , 
ou  prefque  fans  drogues  ;  car  je  fuis  oblige 
d'en  preferire  quelquefois  ,  quoique  rare¬ 
ment. 

Comme  il  ef  prudent  de  fe  méfier  de 
tous  les  gens  à  fecret ,  &  comme  mes  pro~ 
mejfes  parafent  tenir  plus  à  Villafion 
quà  la  réalité ,  je  fuis  bien  éloigné  de  de¬ 
mander  à  guérir  d'abord  des  malades ,  Itf- 
quels ,  dé  apres  le  fyjléme  reçu  ,  feroienr 
expofés  à  quelque  danger ,  s'ils  nétoient 
point  traités  conformément  aux  principes 
établis ,  parce  que  ni  la  Faculté ,  ni  la  So~ 
ciété  y  ne  doivent  confennr  à  compromettre 
la  vie  du  dernier  des  hommes. 

Je  commencerai  donc  par  traiter  celles 
des  maladies  externes  que  la  médecine  gué \ 
rit  aujjî  ;  telles  que  certaines  tumeurs ,  les 
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goitres  récens  ,  Us  maladies  pédiculaires  9 
la  gale  ,  les  dartres  ,  Us  maladies  des  yeux 
qui  .cèdent  facilement  :  de- la  je  pafferai  au 
traitement  d'autres  maladies  externes , plus 
difficiles  à  guérir ,  comme  les  dartres ,  Les 
maladies  des  yeux  dont  les  fyrnptômes 
font  plus  graves  ,  la  mauvaife  gale  ,  la 
teigne ,  maladies  pédiculaires  &  les  goi¬ 
tres  invétérés .  /e  finirai  par  les  varices  9 
les  anévrifnes ,  les  tumeurs  cnky fiées  ,  les 
fucofzs  ,  /w  fquirrhes  y  les  cancers  &  la 
lèpre . 

Apres  que  f  aurai  guéri  ,  le  feul 

MAGNETISME  ANIMAL  ,  les  maladies 
que  les  médecins  guériffent  avec  des  dro¬ 
gues  9  f  aurai  fait  afie?  pour  qu'il  me  foit 
permis  de  lui  ai] acier  alors  quelques  ta - 
piques,,  ou  quelques  remèdes  à  prendre  à 
l'intérieur  pour  aider  laguérifon  des  ma¬ 
ladies  que  les  médecins  ne  guériffent  pqs , 
ou  guériffent  fi  rarement ,  qu'ils  nofent 
point  y  compter. 

Mais,  quand  f  aurai  prouvé  l'exifience  & 
V efficacité  du  MAGNETISME  ANIMAL 
par  la  guérifon  des  maladies  externes ,  on 
ne  peut  faire  aucune  difficulté  de  me  confier 
le  traitement  des  maladies  internes  ;  & 
ce  fl  par  leur  guérifon  que  finiront  les  ex¬ 
périences  auxquelles  je  me  foumets. 

Les  feules  conditions  que  je  fais  font 
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que  ,  i°.  les  malades  obferveront  le  régime 
qiie  j'indiquerai ,  &  qu'ils  feront  magné* 
tifés ,  aujjî fouvent  &  uujji  long-temps  que 
je  le  jugerai  convenable ,  par  moi ,  ou  par 
quelques-uns  de  mes  élèves»  2d.  les 
Commijjaires  que  le  Gouvernement  me 
donnera  feront  choijis  dans  tous  les  ordres 
de  V Etat ,  æ/z/2  de  donner  a  mes  expériences 
toute  V authenticité  &  la  publicité  quelles 
exigent . 

Ma  proportion  garantit  la  droiture  de 
mes  intentions  ;  je  demande  a  traiter 
d'abord  des  maladies  externes ,  parce  que 
le  MAGNETISME  ANlMALles  guérifjanl 
aujjz-bien  que  les  maladies  internes ,  les 
perfonnes  de  tout  ordre  pourront  plus  ai - 
J'ément  juger  de  l état'  des  malades ,  &  des 
changtmens  qui  auront  lieu . 

Voyez,  M .  Mefiner  ,  comme  on  vous 
donne  beau  jeu  ;  car,  après  avoir  luppofé' 
que  vous  avez  réellement  un  fecret  ,  ad¬ 
mettons  que  vous  n’en  avez  point  :  dans 
les  deux  cas,  rien  de  plus  avantageux  pour 
vous  que  la  marche  que  l’on  vous  pro- 
pofe  ;  à  la  vérité  elle  eO  fûre,  foi t  pour 
vous  mener  aux  honneurs,  (bit  pour  vous 
démafquer,  mais  elle  efi  lente;  &  nécèf- 
fâirement,  elle  vous  fait  gagner  un  temps 
confidérable  ,  pendant  lequel  vos  parti- 
fans,  auront  le  droit  de  dire  :  Attende^ r 
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Me f mer  fortira  victorieux  ;  il  va  fe  pro¬ 
curer  les  réparations  éclatantes  qui  lui 
font  dues.  Les  incrédules  n’oferont  par¬ 
ier  ;  &  ceux  dont  Popinion  n’efl  point  en¬ 
core  fixée,  attendront  patiemment  le  dé- 
nou  rinent. 

Mais  pendant  que  vous  iriez  de  votre 
côté,  qui  empêcheroit  que  M.  Deflon  ne 
rafîemblât  Tes  forces,  ne  dressât  d’autres 
batteries,  ne  prouvât  que  le  rapport  au¬ 
quel  il  a  donné  lieu  ne  contient  que  des 
billevtfées ;  enfin,  qui  empêcheroit  qu’il 
ne  fît  les  mêmes  preuves  que  vous,  afin 
que  l’on  crût  en  lui  comme  en  vous  ?  Pre- 
nez-y  garde,  M.  Mefmer ,  point  d’union  en¬ 
tre  vous  &  M.  Deflon ,  point  de  croyance 
bien  établie  dans  le  magnétifme  animal  ; 
mais  une  fois  réunis  tous  deux,  8c  vos 
preuves  faites,  vous  pourrez  alors  conti¬ 
nuer  tranquillement  à  facrifitr  votre  vie 
au  bonheur  de  £ humanité ,  vous  pourrez 
prendre  un  parti  sûr  pour  faire  triompher 
la  vérité,  pour  fouflraire  enfin  votre  fluide 
univerfel  à  ce  nouveau  pouvoir  que  l’au¬ 
teur  des  Réflexions  préliminaires  voit  s’é¬ 
lever  dans  l’état,  8c  pour  faire  décréter 
tous  ceux  qui  magnétiferont ,  ou  fe  feront 
magnétifer  fans  une  permifïion  par  écrit-, 
Jïgnée  Mesmer; 

Et  plus  bas y  Des  LO n* 
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Et  quand  tout  cela  fera  fait,  il  refiera 
toujours  à  dire  :  Mais ,  pourquoi  un  fecret  ? 
Un  médecin  doit-il  en  avoir  quand  ils\igï£ 
<Tun  intérêt  Jî  général ,  embrajfe  U 
Jiècle  prêtent  &  les  générations  futures  ? 

L’obftination  que  M.  Mefmer  met  k 
faire  un  fecret  d'une  chofe  que  tout  le' 
monde  fait ,  deffille  tous  les  yeux  ;  les 
moins  clairvoyans  reconnoifîent  enfin 
que  l’on  s’eft  joué  de  leur  crédulité,  l'il-’ 
îufion  celle.  Qu’importe  à  M.  Me f mer  'f 
fa  mine  efl  exploitée,  il  a  mis  â  profit  fa 
théorie,  fa  pratique,  fon  fecret  6c  fes  du¬ 
pes;  6c  c’eft  bien  ,  c’ed  bien. 

Ce  qu’il  y  aura  de  chagrinant  ,  c5ef? 
que  fes  profély tes  feront  peut-être  pour 
quelque  temps  fans  poupées  {à).  En  af- 


(a)  Les  enfans  n’ont:  Lame  occupée 
Que  du  continuel  fouci , 

Qu’on  ne  fâche  point  leur  poupée,- 


Le  cœur  fuit  aifément  Pefprit; 
De  cette  fource  cft  defeendue 
L’erreur  payenne,  qui  fe  vit 
Chez  tant  de  peuples  répandue* 


Ils  emhrafioîent  violemment 
Les  intérêts  de  leur  chimère  ; 
Pygmaüon  devint  amant 
De  la  Vénus  dont  ii  fut  père. 

Chacun  tourne  en  réalités. 

Autant  qu’il  peut ,  fes  propres  fongçs; 
L’homme  eft  de  gl  ice  aux  vérités  \ 

Il  eft  de  feu  pour  les  menfonges. 

Kiv 
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tendant  qu’on  leur  en  faffe  une  autre  ,  ils 
s’entretiendront  quelquefois  d’une  aven¬ 
ture  qui  adonné  lieu  à  un  opéra  comique , 
à  u ne  querelle  d'allemand,  &  qui  detemps 
en  temps  a  valu  aux  intéreifés  des  quot.e- 
j  arts  allez  raifonnables. 
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OBSERVATION  ET  RÉFLEXIONS 

Sur  une  lactation  furvcnuc  à  une  chienne 
par  la  fuceion  dé  un  jeune  chat  ;  par  M, 
Taranget ,  docteur  en  médecine  ,  & 
profejjeur  royal  enta  Faculté  de  Douai , 

Un  chat,  âgé  de  près  de  trois  mois , 
venoit  d’être  fevré  ;  il  refufa  pendant  pla¬ 
ceurs  jours  la  nourriture  qu’on  lui  ofFroif. 
Dans  la  même  maifon  étoit  une  chienne 
d’environ  quatorze  mois.  Cette  petite 
bête  n’avoit  jamais  eu  de  communication 
avec  aucun  mâle  de  Ton  efpèce.  La  meih 
leure  intelligence  régnoit  entre  ces  deux 
animaux  ;  iis  jouoient  enfembîe  ;  &,  pen¬ 
dant  leurs  jeux,  le  chat  fuçoit  les  ma¬ 
melles  de  la  chienne,  qui  fe  prêtoit  à  fou 
manège.  Après  plulieurs  jours  ,  on  s’ap- 
perçut  que  les  mamelles  de  la  chienne  fe 
eortfloient  ;  &  en  examinant  la  chofe  de 
plus  près,  on  découvrit  qu’elles  étoieofc 
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pleines  de  lait,  &  elles  fuffirent  bientôt 
px> u r  la  nourriture  du  chat.  Voilà  trois  fe- 
maines  que  durent  cette  adoption  5c  cette 
fingulière  nourriture.  Cette  chienne  a  du 
lait  fi  abondemmen? ,  qu’elle  en  mouille 
les  appartemens  ;  fa  fanté  n’eft  nullement 
altérée.  Son  nourriffon  eft  gros  8c  gras  ; 
rattachement  le  plus  tendre  les  unit  tous 
deux  ,  8c  le  chat  ne  paroît  pas  difpofé  à 
renoncer  de  lîtôt  aux  bienfaits  de  fa  nou¬ 
velle  mère. 

Ce  phénomène  ne  fembîe  point  s’ac¬ 
corder  avec  l’idée  reçue  parmi  les  phy- 
flologiftes ,  fur  la  caufe  du  tranfport  du 
îâif.  11  n’efl  pas  poffible  d’avoir  ici  re^ 
cours  à  une  fympathie  entre  1’ utérus  5c  le$; 
mamelles  ;  8c  puifqu’il  s’agit  d’une  nour¬ 
rice  qui  n’a  point  été  mère  ,  on  ne  peut 
pas  dire  que  Y utérus^  débarraflfé  du  fardeau1 
de  la  geftation,  ait  fait  refluer  aux  ma¬ 
melles  la  portion  d’humeur  laiteufe  ,  que* 
ïa  nature  empîoyoit  à  l’accroiffement  de 
l’embryon.  Encore  moins  efl-il  poffible 
d’admettre  l’influence  de  l’imagination  , 
dont  on  regarde  les  faillies  voluprueufes' 
comme  capables  de  déterminer  cette  fé- 
crétion.  Eflfayons  de  réfoudre  la  difficulté: 

Les  phyflologiftes  favent  que  le  chyle, 
e’eft-à-dire ,  le  premier  extrait  fluide- des 
aîimens,  fe  convertit  en  lait,  avant,  de 
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devenir  fang.  Le  lait  peut  être  regarde 
comme  un  des  termes  de  la  progreflion 
dont  l’enfemble  complette  la  fanguifica- 
tion.  A  chaque  digeflion  la  nature  tra¬ 
vaille  donc  une  certaine  portion  de  laitr 
donc  à  chaque  digeflion  ,  on  pourroit , 
abfolument  parlant ,  en  obtenir  de  tous 
les  animaux  ,  tant  mâles  que  femelles  ; 
mais  les  femelles  feules  ont  reçu  de  la- 
nature  des  organes  propres  à  la  répara¬ 
tion  de  ce  fluide.  Cependant ,  hors  de  la 
groffeiTe  &  du  temps  qui  fuit  l’accouche¬ 
ment,  ces  organes  (les  mamelles)  font 
dans  l’inadion  ;  & Z  néanmoins  ils  ont  be¬ 
soin  d’un  furcroit  d’aélion,  pour  devenir 
les  réfervoirs  du  fluide  laiteux.  Ainfi  les 
vaches,  par  exemple,  qui  fournifTent  fi 
long-temps  &  chaque  jour,  une  quantité 
déterminée  de  lait ,  cefTeroient  bientôt 
d’en  fournir ,  fi  l’on  n’entretenoit  dans 
leurs  mamelles  une  aélion  foutenue  qui 
y  appelle  ,  &  qui  y  frxe  l’humeur  lai— 
teufei.C’eft  donc  l’aéfion  ,  ou  l’irritation 
portée  fur  un  organe  ,  qui  y  détermine 
l’abord  du  fluide  qu’il  eff  defliné  à  répa¬ 
rer  de  la  maffe  totale. 

D’après  cette  vérité  fi  (impie  &  fi  évi¬ 
dente  , Tobfervation  que  nous  venons  de 
rapporter  ,  ne  préfente  plus  rien  de  mer¬ 
veilleux.  Si  la  jeune,  chienne  n’avoit  pas- 
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été  agacée  dans  une  partie  feniible ,  le 
lait  qu’elle  fournit  chaque  jour  eût  fran¬ 
chi  ,  fans  s’y  arrêter ,  les  mamelles ,  quel¬ 
que  favorable  que  foit  d’ailleurs  leur  orga- 
nifation  ;  mais  les  fecouffes  fouvent  répé¬ 
tées  ,  rirritation  foutenue  qu’ont  fait  naî¬ 
tre  dans  ces  parties  les  careffes  du  jeune 
chat,  ont  fuffi  pour  y  appeHer  le  fluide 
laiteux  ,  qui,  en  roulant  comme  à  l’ordi¬ 
naire  ,  avec  le  refie  du  fan  g  ,-a  trouvé  fur 
fon  paffage  un  organe  ,  nom  feulement 
propre  à  le  recevoir,  mais  (  ce  qui  eit 
encore  indifpenfabie)  un  furcroit  d  aâioip 
dont  il  a  fui vi  la  direélion  confiante. 

. Si  quid  noviftt  re  clins  ijlis  r, 

Candidus  imperti . . 
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Sur  un  corps  etranger  arrête  dans  Üœfo **- 
phage  ;  par  M.  De  Croix -,  médecin > 
agrégé  au  collige  de  Lille 0- 


Le  6  août  de  cette  année,  je  fus  prié- de- 
fecourir  madame  C  ***  ,  qui.  fe  trouvoit 
dans  une  firuation  fort  violente,  Le  tem¬ 
pérament  de  cette  dame  avoir  été  altéré- 
par  diverfcs  incommodités-  qui  l’uvoienr 
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conduite  à  une  attaque  d’apoplexie,  qui 
avoit  îaiffé  un  état  d’imbécillité  :  on  me 
dit  que  depuis  la  veille  à  deux  heures ,  on 
n’avoit  pu  lui  rien  faire  avaler.  La  refpi- 
xation  étoit  très-laborieufe ,  le  pouls  dé¬ 
primé,  &  la  malade  hors  d’état  de  pouvoir 
prononcer  un  feul  mot;  enfin  tout  an- 
nonçoit  un  péril  imminent.  Un  habile 
chirurgien  de  la  ville  ayant  vifité  le  fond 
de  la  bouche ,  &  n’y  ayant  rien  trouvé 
d’apparent,  je  crus  pouvoir  conclure  que 
l’ûbfiade  à  U  déglutition  provenoit  d’une 
atteinte  fubite  de  paralyfie  dans  les  muf- 
cîes.du  pharynx  St  des  parties  adjacen¬ 
tes  :  en  conféquence  ,  je  propofai  l’appli¬ 
cation  cî’un  large  véficatoire  à  la  nuque  , 
&  des  injeêlions  Simulantes  dans  le  gofier. 

Cependant  je  ne  voulus  pas  aller  plus 
loin  fans  confulter.  M.  Boucher  fut  appel- 
lé  :  il  ne  trouva  rien  de  mieux  à. faire  que 
d’infifler  fur  les  moyens  que  j’avois  pro- 
pofés ,  6t  principalement  fur  les  injeêÜons 
clans  le  gofier,  propres  en  même  temps 
à  rappeller  l’aêlion  des  parties  paraîyfées, 
St  à  procurer  fexpulfion  du  corps  étran¬ 
ger,  s’il  s’en  trou  voit  un  engagé  dans 
l’œfophage,  par  la  toux  qu’elles  excite- 
roient.,  Je  fis  moi- même  que' ques-unes 
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à  la  femme  de  chambre  de  les  continuer 
à  diverfes  reprifes.  Une  heure  après,  on 
courut  pour  m’annoncer  qu’on  avoir  effe« 
éfivement  extrait  du  gofier  de  la  malade 
un  corps  étranger.  Quelle  fut  ma  furprife,. 
lorfcju’on  me  préfenta  une  petite  croix 
de  bois  encore  humeélée  par  la  falive  ? 
dont  le  montant  avoit  deux  pouces  de 
longueur,  &  la  traverfe  un  pouce  demi! 

Le  volume ,  la  figure  &c TindifiToIubilité 
de  ce  corps ,  font  pretTentir  les  défordres 
qui  en  feroient  réfultés,  s’il  étoit  refté  en¬ 
gagé  dans  cette  partie  v  &  de  manière  à 
ne  pas  être  apperçu  &  à  donner  aifé- 
ment  prife  à  fon  extraèlion.  Si  le  montant 
de  la  croix  avoit  été  engagé  le  premier, 
il  auroit  pu  pénétrer  en  grande  partie  plus 
avant  dans  l’œfophage  ;  mais  il  s’efl:  trouvé 
que  c’étoit  la  traverfe  qui  n’y  avoit  pu 
pénétrer,  de  façon  que  dans  un  accès  de 
toux ,  ce  corps  ayant  été  repoulîe  en  haut 
en  devant  par  une  contraftion  forcée 
du  pharynx  ,  la  femme  de  chambre  allant 
réitérer  les  injections,  en  apperçut  le  bout 
qu’elle  faifit  avec  les  doigts  &C  qu’elle 
dégagea  adroitement. 

En  arrivant ,  je  fis  prendre  à  la  malade 
un  peu  de  liquide,  qui  pafifa  à-peu-près 
avec  la  même  facilité  qu’avant  l’accident. 
Enfui :e  ,,de  concert  avec  M Boucher^  oo 
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la  mit  à  l’ufage  des  boitions  nourriiTantef 
&  miellées  ,  pour  calmer  l’irritation  des 
parties  qui  avoient  fouffert  &  remédier 
à  leur  excoriation.  Tout  alloit  a  fouhait 
dès  le  lendemain  ,  &£ ,  en  peu  de  temps, 
la  malade  ie  trouva  rendue  à  fan  état 
primitif. 
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RAPPORT  DES  COMMISSAIRES 

Nommés  par  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris ,  pour  examiner  un  infiniment  in -» 
venté  par  M .  DemoU RS  fils ,  &  pro¬ 
pre  à  faciliter  la  feclion  de  la  cornée  dans 
V opération  de  la  cataracte.  Lu  à  V A f- 
j emblée  ,  dite  prima  Menfis,  le  premier 
décembre  tySq. 

Messieurs, 

Vous  nous  avez  chargés  d’affifier  à  la- 
première  opération  de  la  cataraéte  que 
feroit  M.  Demours  fils,  notre  confrère, 
à  l’effet  de  conflater  l’utilité  du  nouvel 
infiniment  qu’il  vous  a  préfenté ,  &  de 
vous  en  rendre  compte. 

Nous  nous  loin  mes  tranfportés  le  10 
du  même  mois ,  à  onze  heures  du  matin, 
dans  la  rue  des  Poftes r où  nous  lui  avons- 
vm  opérer  i’ceil  gauche  de  madame  la* 
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comteffe  de  Longueval.  Il  auroit  été  diffi¬ 
cile  de  rencontrer  un  fujet  qui  pût  mieux 
nous  convaincre  de  Futilité  de  ce  nouvel 
infiniment.  En  effet  la  malade,  quoique 
perfuadée  que  l’opération  de  la  cataraéfe 
rfed  pas  bien  douloureufe  ,  ne  put  ce¬ 
pendant  vaincre  fa  frayeur  lorfqu’elîe  en 
fentit  les  approches.  Quelques  inflans  au* 
paravant,  elle  fut  attaquée  de  palpitations 
de  cœur  inquiétantes;  &,  lorfqu’il  fallut 
l’opérer,  elle  perdit  entièrement  la  tête- 
Ses  yeux  furent  continuellement  agités 
de  mouvemens  convulfifs  fi  précipités  9 
que  l’opération  eût  été  impraticable  fans 
îe  fecours  de  ce  nouvel  Ophthalmojlat , 
Ces  mouvemens  convulfifs  de  l’œil,  qui 
dénotoient  l’extrême  inquiétude  de  la  ma- 

à 

lade,  n’ont  nullement  embarrafTe  M.  De- 
rnours.  Dans  le  même  temps  qu’il  intro- 
duifoit  le  biftouri  à  l’extrémité  externe  du 
diamètre  horizontal  delà  cornée,  il  plaça 
la  pointe  de  fon  inftrument  vers  l’extré- 
mité  interne  de  ce  même  diamètre ,  à  en¬ 
viron  une  ligne  de  diûance  de  la  fcléro- 
îique  ,  afin  que  la  pointe  du  biflouri  pût 
fortir  entre  celle  de  Pinûrument  &  cette 
membrane ,  de  forte  que  l’œil  fut  fixé  dans 
le  même  inflant.  La  malade  ne  fut  plus 
alors  la  maîtreffe  de  lui  faire  -exécuter 
aucun  mouvement.  L’in  ci  non  de  la  cor- 
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née  a  été  faite  en  fix  fécondés  avec  la. 
plus  grande  fécu  ri  té.  La  pointe  de  Ÿoph- 
thaimoflat  nous  paru  n’avoir  pénétré  que 
la  moitié  de  l’épaiffeur.  de  la  cornée,  Sc 
n’a  pas  caufé  la  plus  légère  douleur. 

11  nous  refioit  à  conflater  fi  cette  lé¬ 
gère  piquûre  ne  feroit  fuivie  d’aucun  ac¬ 
cident.  La  tranquillité  avec  laquelle  ma¬ 
dame  la  comteiTe  de  Longueval  a  pafle  les 
neuf  jours  fuivans ,  nous  en  a  fourni  la 
preuve  la  plus  fatisfaifante.  La  première 
nuit ,  elle  dormit  dix  heures ,  &  ne  fë  plai¬ 
gnit  jamais  de  la  plus  légère  douleur  à 
l’œil  opéré. 

Enfin,  l’appareil  ayant  été  levé  le  di¬ 
xième  jour,  nous  n’apperçumes  aucune 
trace  de  la  légère  piquûre  faite  par  cet 
infiniment,  A  peine  même  la  cicatrice  de 
l’incifion  faite  à  la  cornée  efl-elle  fenfi- 
ble  ;  elle  fe.  trouve  fi  près  du  bord  de  la 
fclérotique,  qu’il  faut  examiner  l’œil  avec 
attention  pour  l’appercevoir. 

Madame  la  comteffe  de  Longueval ,  qim 
voit  aufli  parfaitement  de  l’œil  opéré 
qu’il  foit  poffible  de  voir  après  l’opéra¬ 
tion  de  la  caîaraébe,  a  défit  é  que  fon  nom 
ne  foit  pas  pâlie  fous  fîlence  dans  ce  rap¬ 
port,  &  elle  nous  a  paru  flattée  dans  cette 
occafion  de  rendre  à  M.  Demours  un  té¬ 
moignage  public  de  fa  reconnoiffance,. 


des  Commissaires,  ijy 

Après  avoir  comparé  le  nouvel  inflru- 
ment ,  qui  eft  l’objet  de  ce  rapport,  avec 
ceux  qui  ont  été  imaginés  dans  la  même 
intention  ,  nous  avons  reconnu  qu’il  avoît 
fur  ces  derniers  une  fupériorité  marquée, 
fur-tout  en  ce  qu’il  eft  tenu  très-près  du 
point  où  il  agit.  En  effet,  il  n’y  a  que  trois 
lignes  de  didance  entre  la  pointe  qui  pique 
la  cornée  Sc  l’extrémité  du  doigt  qui  la 
dirige.  Nous  croyons  que  cet  inftrument 
rendra  l’opération  de  la  cataraéie  beau¬ 
coup  plus  facile  &  plus  sûre  y  &  nous 
penfons  en  conféquence  ,  que  ce  nouvel 
ophthalmojîat  doit  mériter  à  fon  inven¬ 
teur  des  éloges  de  la  part  de  ia  Com¬ 
pagnie.. 

Signé,  SALLIN,  GOUBELLY. 

Typis  mandttur ,  CaroluS 
Sallin  ,  Duanus . 
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Maladies  qui  ont  régné  à  Paris 
pendant  h  mois  de  décembre  1784*  - 


Le  baromètre,  pendant  ce  mois,  a  été 
vingt-quatre  jours  de  27  pouces  à  17 
pouces  1 1  lignes,  6c  fept  jours  de  28  pou¬ 
ces  à  28  pouces  3  lignes. 

Le  plus  grand  froid  a  marqué  4  degrés 
au  de  (Tous  de  o ,  6c  le  moindre  froid ,  fept 
degrés  au  defifus  de  o. 

Le  ciel  a  été  couvert  vingt- iîx  jours;  il 
y  a  eu  quatre  fois  de  la  pluie  dans  le  com¬ 
mencement  du  mois ,  fept  fois  de  la  nei¬ 
ge,  quatre  fois  du  vent,  deux  jours  de 
brouillard,  vingt  jours  de  gelée,  &  la 
Seine  a  charié  trois  jours. 

Les  vents  N.  N-O  ont  régné  quatorze 
jours;  les  $,  S-O.  on? régné  quinze  jours; 
f  E.  &  l’O.  chacun  un  jour  fans  continui¬ 
té ,  6c  ils  ont  beaucoup  varié. 

Tout  le  mois  a  été  humide  ;  l’hygro¬ 
mètre  ne  s’eft  élevé  qu’à  trois  degrés  au 
defifus  cleo ,  6c  efi:  defeendu  à  deux  degrés 
au  deffous  de  o.  Les  termes  les  pluscon- 
ftans  ont  été  un  au  defTus  de  o ,  o ,  6c  un 
au  défions  de  o. 

Il  efi.  tombé  à  Paris  ,  pendant  ce  mois , 
un  pouce  fept  lignes  huit  dixièmes  d’eau. 
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Les  affe&ions  catarrhales  ,  les  rhuma- 
tifmes  aigus, quelques  relies  de  fièvres  in¬ 
termittentes  ,  des  jauniffes ,  des  éryfipè- 
les  ,  dont  quelques-uns  de  gangreneux  9 
font  les  maladies  qui  ont  paru  les  plus 
communes.  Les  fièvres  catarrhales  pu¬ 
trides  fimples ,  fembient  avoir  fuccédé 
aux  fièvres  malignes  qui  régnoient  le  mois 
dernier.  Quelques  femmes  en  couche  onc 
effuyé  des  fièvres  catarrhales  malignes. 
Ces  maladies  ont  cédé  aux  infufions  des 
plantes  diaphoniques ,  à  l’efprit  de  Min- 
dererus,  &  aux  légers  purgatifs. 

Vers  le  milieu  du  mois,  les  péripneu- 
monies  catarrhales  font  devenues  plus 
communes.  On  a  obfervé  que  les  femmes 
en  couche  ont  été  fujettes  à  la  cachexie 
laiteufe,  accompagnée  de  diarrhée,  d"a- 
maigrifiement ,  de  langueur. 

À  la  fin  du  mois  ,  il  s’eft  manifefté  des 
fièvres  péripneumoniques  ,  d’abord  avec 
les  fignes  de  putridité  qui  prenoient  prom¬ 
ptement  le  caraètère  de  fièvre  peripneu- 
monique  maligne.  Nous  en  rendrons 
compte  le  mois  prochain. 
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Vents  et  état  du 

Ciel. 

un, 

in 

ns. 

Le  matin. 

Lèpres-midi. 

Le  foir  à  p  heures. 

I 

S.  brouil.  froid.  E.  couv.  frais. 

S.  couv.  froid  , 
vent,  pluie. 

2 

S-E.  cou.  froid. 

E.  nuag.  froid. 

N.  fer.  froid,  j 

3 

S-O.  idem.  ;S-Q.  couv.  fro. 

S-O.  co.  fro*ve.l 

4 

N -O.  id.  ve.  pl.  S-O.  idem. 

S-O.  idem. 

5 

S.  couv.  froid. 

S.  couv.  froid. 

S-O./E.pl.temp. 

6 

S-O.  iJ.pl.temp. 

S-O.  cou.  frais, 
tempête. 

S-O.  fer.  froid , 
tempête. 

7 

S-O.  fer.  fro.  v. 

S-O.  n.  froid,  v. 

N-E  cou.  froid.  ! 

8 

S.  cou.  id.  brui. 

S-O.  cou. froid. 

S-O.  idem. 

9 

S-O.c.fro.v.for. 

S-O.  idem.  neig. 

N-E.  id.  neige. 

JÜ 

JN.E.  c.  fro.  nei. 

N-E.  couv.  froi. 

N -O.  cou.  froi 

1 1 

E.  couv.  froid. 

E.  idem. 

N-E.  idem. 

12 

N-E.  id.  v.  neig 

N.  id.  vent  ,  r.ei. 

N-E.  idem ,  ve. 

r3 

N-E.  co.  fro,  v. 

N-E,  cou.  fro.  v. 

N  E.  id.  neige. 

l4 

N-E.r&ja.  froid. 

N-E.  nua.  idem. 

N-E  idem. 

M 

N-E.  cou.  froid. 

N-E.  cou.  froid. 

N-E.  couv.  froi 

1 6 

N-E.  id.  v.  neig. 

N-E.  idem. 

N-E.  idem ,  ven 

17 

N-E.  c.  froid,  v. 

N-E.  id.Y.  neig. 

N-E.  id.  neige. 

18 

N .,idem)  neige. 

S-O.  idem. 

N-E.  brou,  froi 

19 

N.  couv.  froid. 

N-E.  cou.  froid. 

S-O.  fer.  fro.  v. 

20 

N.  idem. 

N.  idem . 

N.  couv.  froid. 

2 1 

N -O.  idem. 

O.  idem. 

S  G.  id.  v.  neig. 

22 

N.  brouil. froid. 

N.  idem. 

N.  couv.  froid. 

23 

iN.  couv.  froid. 

N.  idem. 

N.  id.  brouill. 

24 

N.  id.  brouiîlar. 

N-E.  nuag.  frai. 

N.  nuag.  froid. 

2lj 

E.  couv.  froid. 

S-E.  idem. 

N.  ferein,  froid 

2  6 

S-O.  idem. 

S-O.broui.  froi 

O.  brou,  froid. 

27 

N-E.  idem. 

N-E.  c.  froi.  ve. 

N-E.  co.  iroi.  v 

28 

E.  fer.  froid,  v. 

E.  ferein,  idem. 

N-E.  1er.  idem. 

29 

F.  couv.  froid. 

e.  couv.  froid. 

E.  couv.  froid. 

^0 

E.  bro.  fro.  dég. 

E.bro,  froi.  dég. 

E.bro.  froi.  dég 

O  T 
2 1 

E.  couv.  idem. 

E.  couv.  idem. 

c*.  couv.  froid 
dég.  vent,  plu 

?.;8  Observ.  météorologiques. 

RÉCAPITULATION. 


Plus  grand  degré  de  chaleur . .  6,  6deg.!e  6 

Moindre  degré  de  chaleur. . .  -6,  2  le  28 


Chaleur  moyenne .  -o,  1  deg. 


Plus  grande  élévation  du  pouc.  lig . 

mercure .  28,  2,  o,le2f 

Moindre  élév.  du  mercure.  26,  10,  o,îe  6 


Elévation  moyenne.  27,  7,  1 

Nombre  de  jours  de  Beau... .  3 

de  Couvert. .  .26 


de  Nuages...  2 

de  Vent .  8 

de  Tonnerre,  o 
de  Brouillard.  7 

de  Pluie .  5 

de  Neige. ...  7 

Quantité  de  Pluie .  1©  6,  lig. 

Evaporation.  . . .  4  9 

Différence .  5  9 

Le  vent  a  foufflé  du  N .  16  fois 


N-E. ...  27 
N-O. ...  3 

s .  5 

S-E. ...  3 

S-O....  21 

E .  13 

O .....  2 

Tempérât,  très-froide  &  humide.  La  gelée 
s’eft  foutenue  depuis  le  10  jufqu’au  29.  La 
neige  a  couvert  la  terre  pendant  tout  ce  temps; 
6c  à  la  fin  du  mois,  elle  n'étoit  point  fondue; 
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malgré  ie  dégel,  il  en  e(l  tombé  9  pouces, 
qui  ont  donné  5  lignes  d’eau. 

Maladies  :  Point. 

Plus  grande  féchereiïe  .  .  26  ,  o  deg.  le  25 

Moindre .  4 ,  5  le  5 

Moyenne .  14,  4 

JAUCOUR ,  prêtre  de  l’Oratoire. 


A  Montmorency  y  ce  premier  janvier  ij8s 


Observations  météorologiques  faites 
à  Lille ,  au  mois  de  décembre  1  y  S  4  ; 
par  AL  Boucher  ,  médecin « 

La  gelée  a  commencé  de  bonne  heure.  Dès 
le  2  du  mois  ,  on  a  vu  de  la  glace  dans  la  ville  ; 
&,  après  le  9,  la  liqueur  du  thermomètre  a 

toujours  été  obfervée  au  deflbus  du  terme  de 
la  congélation,  ou  à  ce  terme  même.  Le  1 1  , 

elle  étoit  defcendue,  le  matin,  à  2  degrés  au 

delïous  de  ce  terme.  Le  î  6 ,  à  près  de  4  degrés, 

&  le  28 ,  à  3  l * * * * & * * * 10-  degrés. 

Le  9,  il  y  a  eu  de  là  neige  ;  &  du  12  au  24  , 
il  en  eft  tombé  une  grande  quantité. 

Le  mercure  dans  le  baromètre  a  efTuyé  des 
variations  conftdérables. 

Le  2  ,  il  étoit  monté  à  28  pouces  une  ligne, 
&  le  6 ,  il  eft  defcendu  au  terme  de  26  pouces 

10  7  lignes.  Le  7  &  le  8  ,  il  n’étoit  remonté 
qu’à  celui  de  27  pouces  une  ligne.  Dans  les  dix 
derniers  jours  du  mois,  il  s’eft  foutenu  à  la 
hauteur  d’environ  28  pouces.  Le  28  ,  il  étoit 
à  28  pouces  2  lignes. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  marquée 


/ 
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par  le  thermomètre ,  a  été  de  5  degrés  au 
cleffus  du  terme  de  la  congélation;  <$e  la  moin*- 
dre  chaleur  a  été  de  3  J  au  delTous  de  ce  terme. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  8  \ 
degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans 
le  baromètre,  a  été  de  28  pouces  2  lignes;  & 
fon  plus  grand  abaiffement  a  été  de  26  pouces 
îo-^  lignes.  La  différence  entre  ces  deux  ter-* 
mes  eft  de  1  pouce  3  -^lignes. 

Le  vent  a  foufflé  5  fois  du  Nord. 

6  fois  du  Nord  versTEiL, 

3  fois  de  TER:. 

iï  fois  du  Sud. 

5  fois  du  Sud  vers  l’Ouefh 

7  fois  de  l’Oueft, 

'1  fois  du  Nord  versi’OuefL 

Il  y  a  eu  28  jours  de  temps  couvert  ou  nua¬ 
geux. 

8  jours  de  pluie. 

8  jours  de  neige. 

6  jours  de  brouillard. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  grande 
humidité  tout  le  mois. 


Ma  LA  DI  ES  qui  ont  régné  à  Lille ,  dans 
le  mois  de  décembre  1784, 

La  neige  &  la  gelée  qui  ont  eu  lieu  de  bonne 
heure  ,  ont  amené  des  pîeuro-péripneumonies 
&  des  fièvres  péripneumoniques. 

La  péripneumonie  n’étoit  pas  toujours  de 
l’efpèce  décidément  inflammatoire  ;  c’étoit  fou- 
vent  un  engouement  fourd  du  poumon  ,  d’où 
réfultoit  une  forte  oppreffion  à  la  région  pré¬ 
cordiale  5 


faîtes  a  Lille;  24  r- 

cordiale,  une  grande  difficulté  de  refpirer,  mi 
pouls  lourd  &  enfoncé  ,  un  abattement  conft- 
derable.  Le  fang  tiré  des  veines  ne  préfentoit 
point  de  couenne  ,  ni  de  maffe  lolide,  lorfqu’il 
étoit  refroidi.  La  violence  des  fymptôraes  obli-' 
geoit  néanmoins  de  pouffer  les  faignées  à  un 
certain  point,  pour  donner  aux  remèdes  indi¬ 
qués  la  facilité  de  pénétrer  jufqu’au  fiège  de 
la  maladie.  Ces  rernedes  dévoient  être  de  la 
claffe  des  inciûfs-diaphorétiques,  unis  aux  ano- 
dyns  peéforaux  ;  tels  que  l’eau  defon  miellée, 
de  l’oxymel  étendu  dans  uneinfufion  théiforme 
de  fleurs  de  pavot  &  de  fureau,  des  décodions 
d’orge  ou  de  gruau  ,  édulcorées  avec  le  firop 
de  guimauve  ou  de  capillaires,  de  légers  bouil¬ 
lons  de  veau  aux  navets ,  &c.  Lorfque  la  caufe 
de  la  maladie  réfifioit ,  le  kermès  minéral, 
étendu  dans  un  looch  adouciffant ,  opéroit  les 
meilleurs  effets,  dès  que  la  chaleur  &.  l’intenfîté 
de  la  fièvre  ne  s’oppofoient  point  à  l’emploi 
de  ce  remède  :  il  aidoit  l’exp-êforation  ,  &  pro- 
curoit  des  Tueurs  favorables 

La  fièvre  péripneumonique  s’annonçoit  par 
les  fymptomes  analogues  à  la  péripneumonie, 
auxquels  fe  joignoient  fouvent  des  indices  de 
îaburre  dans  les  premières  voies  ;  de  façon 
cju  après  l’emploi  des  faignées  requifes  ,  qui 
néanmoins  dévoient  être  ménagées,  il  étoit 
alors  queffion  de  recourir  à  un  émétique  ,  on 
émético-cathartique  ,  fuïvi  de  quelque  apozème 
laxatif.  L  o  million  de  ce  genre  de  remèdes  en- 
t  aînoit  fouvent  les  fuites  les  plus  fâcheufes , 
L  mort  meme.  La  maladie  ,  dans  Ion  progrès  , 
prenoit  la  marche  de  la  fièvre  double-tierce- 
contmue ,  &  fe  terminoit  favorablement  par 
des  J  elles  bilieufes,  précédées  de  fueurs  mo« 
Tome  LXIII.  L 
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dérées.  Cette  fièvre  a  été  vermineufe  dans 
quelques  fujets. 

Nous  avons  vu  encore  dans  nos  hôpitaux 
quelques  perfonnes  du  peuple  attaquées  de  la 
fièvre  putride  maligne,  portant  à  la  tête,  èk 
dont  quelques-uns  ont  été  les  viétimes. 

Les  rhumes  étoient  épidémiques.  La  petites- 
vérole  perfiftoit  ,  nonobfiant  la  rigueur  du 
froid. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 
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Metzgers,  &c.  Vermîfchte  medici- 
nifche  fchriften  ,  &c ,  C’efl-à-dire  ,  Mé¬ 
langes  de  Médecine;  par  M.  Jean - 
Daniel  Metzger  ,  Confeiller  de 
La  Cour ,  docteur  &  profejjeur  en  méde¬ 
cine  &  dé anatomie ,  médecin  p  enfourné 
de  la  ville  &  du  cercle  de  Konisgberg  : 
/ deuxieme  volume  ,  in- 8°  de  308 pages 9 
fans  la  Préface,  ni  la  Table  des  matiè¬ 
res  ;  avec  onge  Tables ,  A,  Konigsberg 
Wagner  &  Dçngel.  1782. 

ï,  La  première  feélion  de  ce  volume  eft 
confacrée  à  ia  Médecine  légale.  On  y  trouve 
d’abord  deux  cas  d’infanticide,  que  l’auteur  a 
enrichis  de  remarques.  Celles  qui  concernent 
les  épreuves  des  poumons  font  fans  contre¬ 
dit  les  plus  importantes.  Leur  objet  eft  de 
prouver  que  le  développement  de  cet  organe^ 
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produit  par  les  premières  infpirations ,  efi  en 
laifon  des  forces  vitales  du  nouveau-né  ,  ôl 
que  pour  s’afïùrer  li  l’enfant  a  refpiré  ou  non, 
il  faut  jetter  dans  l’eau  tant  les  poumons  réu¬ 
nis  enfemble,  que  chaque  lobe  fé parement,  8c 
enfin  les  différens  morceaux  de  ce  vifcère  de- 
coupé,  afin  de  juger  avec  certitude  fi  l’air  a 
pénétré  &  dilaté  quelque  portion  de  fa  fub- 
ftance. 

Le  troifième  cas  concerne  un  homme  ivre, 
qui  s'étant  battu,  a  été  conduit  au  corps-de- 
earde  .  où  il  a  cté  trouvé  mort  le  lendemain» 

O 

A  l’infp  eèlion  du  cadavre,  le  feul  fcrotum  a 
préfenté  à  l’extérieur  quelque  marque  de  vio¬ 
lence  qui  d’ailleurs  n’intérefloit  pas  meme  les 
teflicuîes.  Le  crâne  étant  levé  ,  on  a  rencon¬ 
tré  fous  l’os  des  tempes ,  du  côté  gauche  ,  trois 
ou  quatre  cuillerées  de  fang  coagulé.  Cette 
mort  inattendue  efi  attribuée  aux  effets  réunis 
d’une  forte  ivreffe  &  d’une  chute  violente 
que  cet  homme  avoit  faite  fur  fon  derrière,  en 
entrant  au  corps-de-garde. 

La  Topographie  médicinale  de  la  ville  & 
des  environs  de  IConigsberg  ,  fait  le  fujet  de 
la  fécondé  feéfion.  L’auteur  s’y  occupe,  i°  du 
fite,  de  l’air,  de  l’eau,  du  fol  de  la  ville  & 
de  les  environs  ,  du  genre  de  vie ,  des  ufages , 
&c.  des  habitans  ;  2°  de  la  conititution  médi¬ 
cinale  30  des  maladies  épidémiques  &  épi¬ 
zootiques.  Préfentons  quelques  particularité» 
de  ces  détails. 

On  remarque  qu’à  IConigsberg  ,  le  temps 
eft  bien  inconfiant  ;  ce  qui  vient ,  dit  l’auteur, 
de  l’abondance  des  eaux  qui  font  dans  le  voi- 
flnage  de  la  ville.  L’air  n’y  efi  donc  pas  bien 
Tain,  fur-tout  pour  les  étrangers,  En  été  le  temps 

Lij 


244  Mélanges. 

eft  quelquefois  conftamment  le  même  ,  quoique 
les  vents  varient,  &  que  les  baromètres  indi¬ 
quent  du  changement. 

L’abus  d’enterrer  dans  les  églifes  &  dans 
les  cimetières  établis  dans  la  ville  ,  fubfifle 
encore  à  Konigsberg.  Il  devient  fingulière- 
ment  préjudiciable  lors  des  épidémies,  &  dans 
quelques  églifes  qui  ne  font  pavées  qu’en  plan-’ 
ches. 

Sans  nous  arrêter  à  l’aflertion ,  peu  proba¬ 
ble ,  que  la  pefle  a  ravagé  la  Prufl'e  feptfois, 
durant  le  cours  du  dix-feptième  fiécle  ,  nous 
ne  parlerons  que  des  maladies  qui  ont  été  ob¬ 
servées  par  l’auteur  lui-même.  11  nous  apprend 
qu’il  exifte  toujours  à  Konigsberg  des  mala¬ 
dies  d’enfant  ,  telles  que  la  petite-vérole,  la 
rougeole  ,  la  coqueluche  ,  &c.  &  qu’il  n’a 
vu  à  Konigsberg  d’épidémie  qu’en  1781. 

L’hiver  de  1778  à  1779  a  été  le  plus  doux 
que  de  mémoire  d’homme  on  ait  vu  dans  ces 
contrées  ;  &  cependant  l’année  entière  a  été 
plus  falubre  qu’aucuns  des  précédentes  ni  des 
ïuivantes. 

En  1781  ,  l’auteur  a  obfervé  deux  efpéces 
de  rougeole,  dont  l’une  lui  paroît  mériter  le 
nom  d’anomale  :  elle  étoit  accompagnée  de  la 
fièvre  catarrhale,  avec  tous  fes  accidens  or¬ 
dinaires  ,  &  même  quelquefois  opiniâtre  :  l’é¬ 
ruption  fe  faifoit  promptement  ;  mais  la  def» 
quamation  n’avoit  pas  lieu  ,  &  toute  la  mala¬ 
die  fe  terminoit  le  fixième  ou  le  huitième 
jour.  Plufieurs  malades  guéris  de  cette  efpèce  , 
turent ,  peu  de  temps  après  â  attaqués  de  la 
rougeole  régulière. 

Pendant  jl  été  &  l’automne  de  cette  année, 
jufqu’au  mois  de  novembre  ,  la  ville  de  Ko« 
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tiigsberg  &  les  environs,  furent  infeflés  d’une 
dyilentérie  épidémique  putride  très-dange- 
reufe  ,  qui  enleva  beaucoup  du  monde.  Cette 
mortalité  efl  moins  due  peut-être  à  la  mali¬ 
gnité  de  la  maladie  ,  qu’à  l’ignorance  des  em¬ 
piriques  qui  prefcrivoient  des  aflringens. 

L'auteur  l’a  combattue  avantageufement 
avec  npécacunnha  en  petites  dofes  ,  &  avec 
une  folution  de  crème  détartré  ,  pour  boiiïon 
ordinaire  :  les  mucilagineux  ont  cnfuite  achevé 
la  guérifon.  Il  s’efl  trouvé  peu  de  cas  pour 
lefquels  M.  Métier  ait  eu  recours  à  la  rhu- 
barbe. 

Il  confie  par  les  reglflres  mortuaires  des  dix 
dernières  années  ,  que  le  quart  des  enfans 
meurt ,  à  peu  près  dans  la  première  année ,  des 
ma'adies  propres  à  cet  âge. 

L’auteur  donne ,  dans  la  troifième  feélion  , 
quelques  rapports  d’ouvertutes  de  cadavres. 
Le  cas  fuivant  efl  remarquable.  Une  femme 
s’étoit  laide  tomber  du  haut  d’un  efcalier,  un 
an  avant  fa  mort.  La  perte  de  la  vue  avoir 
été  le  premier  accident  qui  étoit  furvenu  à 
cette  chute.  De  grands  &  fréquens  maux  de 
tête  s’y  étoient  joints,  &  avoient  rendu  im- 
bécille  cette  femme  qui  efl  morte  apopleéli- 
que,  après  avoir  été  fujette  à  des  accès  épilepti¬ 
ques  très-rapprochés.  A  l’ouverture  du  cada¬ 
vre  ,  on  a  trouvé  la  dure  mère  fortement  ad¬ 
hérente  au  crâne  ,  les  finus  frontaux  finguliè- 
rement  fpacieux,  le  droit  contenant  une  grands 
quantité  d’un  pus  épais,  blanchâtre  ,  inodore. 
Les  artères  de  la  dure-mère  &  les  finus  vei¬ 
neux  regorgeoient  d’un  fang  noir,  de  même 
que  les  veines  à  la  furface  du  cerveau.  Une 
partie  de  la  dure-mère  étoit  épaiffe  de  plus 
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d’une  ligne,  6c  avoit  ia  confiance  d’un  carti¬ 
lage.  Dans  cet  endroit  la  fubftance  corticale  du 
cerveau  jufquà  la  fubftance  médullaire  ,  é toi t 
fondue  en  un  pus  grilatre,  épais.  Les  chambres 
antérieures  du  cerveau  contenoient  une  grande 
quantité  d’eau  ;  mais  on  ne  remarquoit  rien 
d’extraordinaire  aux  nerfs  optiques 

On  lit  enfuite  la  defcrip.tion  de  deux  en- 
fans  monflrueux  ,  dont  l’un  avoit  le  cœur  6c 
les  autres  vifcères  pendans  hors  du  corps.  La 
mère  groiledefept  mois,  6c  appliquée  à  un 
travail  dur,  avoit  fend  quelque  choie  fe  dé¬ 
chirer  dnns  Ion  ventre  ,  fans  eifuyer  de  dou¬ 
leur  ni  aucun  autre  accident. 

Les  détails  anatomiques  concernant  le  ca¬ 
davre  d’une  femme  ,  dans  lequel  en  n’a  pas 
trouve  d’utérus  ,  font  empruntés  d’une  thèfe 
foutenue  à  Konigsberg,par  M.  le  doéieur  EngeL 

Dans  la  troifième  feélion  M.  Met^ger,  après 
avoir  fait  l’éloge  de  ladoélrine  6c  de  l’ouvrage 
de  M.  Blumenbach  ,  concernant  la  vertu  ou 
rinftinél  formateur  &  l’œuvre  de  la  généra¬ 
tion  ,  (der  Biîdungstrieb  und  das  Zeugungs- 
gefchæffte)  ,  nous  apprend  que  la  dame  qui 
avoit  fubi  la  fe&ion  de  la  fymphyfe  ,  6c  dont 
il  eft  que  (lion  dans  le  premier  volume  de  ces 
mélanges  ,  a  mis  depuis  au  monde  des  ju¬ 
meaux  ,  6c  que  cet  accouchement  n’a  eu  rien 
d’extraordinaire.  Il  plaide  avec  force  la  caufe 
de  la  fymphyfotomie ,  &  fondent  que  pratiquer 
l’opération  céfarienne,  c’eft  facrilier  la  mère  à 
l’enfant. 

Cette  feélion  contient  encore  une  observa¬ 
tion  fur  un  enfant  de  neuf  mois ,  défiguré  par 
les  croûtes  de  lait.  L’auteur  lui  a  fait  prendre 
de  la  penfée  ( viola  tricclor )  dans  tous  fcs  al-ir 
mens  *  6c  a  guéri  par-là  ce  petit  malade.. 
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La  dernière  feciion  ,  intitulée  Thérapie,  ren - 
ferme  pîufieurs  réflexions  détachées  lur  Fac¬ 
tion  des  remèdes  ;  elles  méritent  d’être  appro¬ 
fondies. 


Podtiones  chemico-medicæ  de  aere  vitaîî, 
feu  dephîogifticato  ,  ranquam  novo  fa* 
nitatis  praefidio,  ab  autore  Alexan- 
D  R  O  PoULLEj&c.  Thèfes  chimitû - 
médicinales  fur  Pair  vital  dèphlogi - 
fiiqué  ?  confédéré  comme  un  nouveau 
moyen  de  Jante  9  foutenues  à  Montpel¬ 
lier par  M.  Alexandre  Poulie, 
pour  fon  baccalauréat .  A  Montpellier , 
che 1  J.  F.  Picot;  libraire  de  tuniverjlti 
de  médecine  ,  brochure  in- 12  de  G  a  png* 

■  T* 

2.  «  L’air  vital  eft  cette  partie  de  l’atmo® 
fphère  qui  foutient  la  refpiration  des  animaux 
&  la  flamme,  &  qui  eft  abforbée  par  l’air  ni¬ 
treux.  11  joue  le  principal  rôle  dans  la  combu- 
ftion,  la  calcination,  ainfique  dans  la  fermen¬ 
tation  fpiritueufe  <$C  acide  :  c’eft  une  partie 
conftituanfe  de  tous  les  acides.  L’art  le  tire 
des  chaux  métalliques,  fur-tout  du  nitre;  &.  la 
nature,  des  feuilles  des  végétaux.  L’air  de  la  mer 
&  celui  de  la  campagne  en  contiennent  plus 
que  celui  des  villes  &  des  montagnes  très- 
élevées.  Les  animaux  vivent  cinq  ou  fix  fois 
plus  long-temps  dans  une  quantité  donnée  de 
cet  air  ,  que  dans  une  pareille  quantité  d’air 
!  atmofphérique.  C’efl  à  cet  air  que  le  fangdoic 
1  fa  vitalité;  il  eft  l’aliment  de  lu  chaleur  animale; 
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il  convient  aux  afthmatiques ,  dont  1  état  rfeft 
pas  fondé  fur  un  excès  d’irritabilité  ;  il  eff  utile 
dans  les  fièvres  bilienfes ,  putrides  ,  malignes; 
dans  la  pefie,  dans  la  phthilie,  pourvu  qu’il  n’y 
ait  ni  inflammation ,  ni  fenfibilité  exceflive.  On 
peut  le  mêler  aux  fumigations  qu’on  emploie 
dans  les  maladies  de  poitrine ,  &  s’en  fervir 
pour  purifier  l’air  qui  a  befoin  d’être  renou- 
vellé.  Il  peut  être  d’un  grand  fe cours  pour 
rappeler  à  la  vie  les  perfonnes  fuffoquées  ; 
enfin,  i!  peut  prolonger  les  derniers  inftans  dgs 
vieillards ,  en  ranimant  le  feu  de  la  vie  ,  prêt 
à  s’éteindre  en  eux». 

L’auteur  a  développé  ces  idées  dans  une  dif- 
fertation  en  françois ,  où  il  a  réuni  avec  un 
choix  qui  fait  honneur  à  fon  d'fcernement  * 
toutes  les  découvertes  modernes  fur  l’arr^ 


De  præcipuis  morborum  mutationibus  Sc 
converfionibus  tentamen  medicum  , 
aurore  A.  C.  Lorry,  D.  M.  P.  edi- 
tionem  pofl  autoris  fata  curante  J.  N . 
Halle,  D.  M.  P.  Parifiis,  apud  Mé- 
quignon  natu  majorent,  bibiiopolam  , 
via  fratrum  Francifcanorum  ,  prope 
fcholas  chirurgicas.  Volume  In- 12  de 
49 G  pages .  Prix  relié ,  3  liv.  12.  f 

3.  Cet  ouvrage  poflhume  de  M.  Lorry ,  que 
la  mort  a  trop  tôt  enlevé  aux  fcienceS  ,  au 
public  &  à  fes  amis  3  vient  d'être  publié  par  les 
foins  de  M .  H  allé  fon  neveu,  de  la  faculté  de 
Paris ,  &  de  la  fociété  royale  de  médecine. 
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L’éditeur  ,  dans  la  préface ,  rend  à  la  cendre  de 
cet  illuitre  médecin  un  hommage  avoué  de 
tous  ceux  qui  faVent  combien  M.  Lorry  a  ho¬ 
noré  la  médecine  par  fes  vertus  &  par  fes  tra¬ 
vaux.  En  publiant  l’ouvrage  que  nous  annon¬ 
çons  ,  on  adreffé  à  fa  mémoire  le  monument  le 
plus  durable  &  le  plus  glorieux.  La  matière  en 
efl  vafle  &  difficile;  elle  demandoit ,  pour  être 
bien  traitée ,  un  médecin  qui ,  à  une  fagacité 
peu  commune  ,  joignît  toutes  les  lumières  que 
peut  donner  une  pratique  confommée.  Les 
changemens  &  les  transformations  dont  les 
maladies  font  fufeeptibles  ,  comprennent  ce 
que  l’obfervation  Ôt  l’étude  de  la  médecine 
offrent  de  plus  intéreffant  &  de  plus  néceffaire 
à  favoir  ,  parce  qu’il  n’y  en  a  prefque  aucune 
dont  l’afpecb  &  la  marche  ne  puiffent  être  alté¬ 
rés  par  quelque  eaufe.Ils  conflituent  un  tableau 
général  des  maladies.  Il  faut  un  taéi  bien  exercé, 
pour  diifinguer  toutes  les  nuances  qui  les  fépa- 
rent ,  &  démêler  ce  qui  tient  intimement  à  leur 
efience  ,  &  ce  qui  leur  efl  étranger.  Ce  fujet 
efl  très-épineux  ;  il  embraiTe  une  foule  d'objets 
qui,  à  chaque  inffant ,  femblent  chercher  à  fe 
confondre. 

L’auteur  a  divifé  fon  ouvrage  en  trois  parties. 
Dans  la  première  ,  il  traite  de  l’épigénèfe  ;  dans 
la  fécondé,  il  s’agit  de  la  cranstormation  d’une 
maladie  en  une  autre,  ou  de  la  métaptofe ;  la 
métaflafe  efl  le  fujet  de  la  troifième. 

Uépigénèfe  a  lieu  toutes  les  fois  qu’il  fur  vient 
un  nouveau  fymptôme,  un  nouvel  accident 
qui  n’a  aucun  rapport  avec  la  caufe  de  la  ma¬ 
ladie  principale  :  ainfi  l’oedeme  qui  fuccède  à 
des  hémorihagies  immodérées  ,  offre  un  exenv 
pie  d’épigénèfe  dépendante  de  la  maladie  pri<~ 

L  v 


2Ç0*  Médecin  e. 

mitfve  'r  mais  fans  avoir  aucune  connexion  avec 
lra  caufe  de  cette  ma’adie  ,  elle  peut  dépendre 
de  T  état  défectueux  des  forces  vitales  ,  alors 
iniufïi  fautes  pour  opérer  la  coéfion ,  c’eit-à- 
dire  ,  ce  changement  de  la  matière  morbifique 
qui  la  rend  propre  à  être  affimiiée  à  notre  fub- 
ftance,  ou  à  être  facilement  expuliee  du  corps 
changement  auquel  la  nature  tend  dans  les  ma¬ 
ladies. 

Les  forces  vitales  peuvent  pécher  par  un 
trop  g  and  degré  d’aétivité  ,  &.  cette  activité 
peut  dépendre,  ou  d’une  trop  grande  mobilité 
des  nerfs,  ou  de  leur  trop  grande  force:  dans 
le  premier  cas  les  parties  feniibles ,  excitées  par 
la  plus  petite  caufe  ,  font  entraînées  dans  les 
mouvemens  les  plus  désordonnées  ;  dans  le 
fécond  ,  la  réfifiance  qu’elles  oppofent  aux 
caufe 5  qui  devraient  les  émouvoir ,  les  met  à 
l’abri  d’être  facilement  ébranlées..  Mais  lorfque 
î’impreffion  des  caufes  nuifibles  l’emporte  fur 
cette  réfifiance  des  parties  feniibles  ,  ôc  par¬ 
vient  à  les  mettre  en  mouvement,  elles  y  per- 
févèrent  avec  autant  d’opiniâtreté,  qu’elles  en 
avoient  mis  à  s’en  défendre. 

Les  êpifj  èfis  qui  accompagnent  ou  fuivent 
les  maladies  du  c-ervau  ,  font  très- fréquentes» 
L’auteur  a  vu  une  femme ,  devenue  imbécille  à 
la  fuite  d’une  phrénéfie  ,  recouvrer  la  raifort 
toutes  les  fois  qu’elle  devenait  enceinte.  Les 
maladies  de  la  poitrine  Si  des  organes  qu’elle 
renferme,  ne  font  point 'exemptes  d'épigénèfes*. 
Le  plus  fouvent  l’éclat  de  la  voix  fe  perd.  CeS' 
maladies  laiffent  aux  organes  de  la  refpiration 
des  impreiîions  que  la  plus  légère  caufe  renou¬ 
velle,  &  qui  alors  gênent  leurs  fondions.  C’efL 
ainfi  que  les  affe  étions  do  l’efiomacfe  font  rsfe 
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fentir  à  la  tête  ,  non  point  par  l’eftet  d’une 
vapeur  qui  de  cet  organe  monte  ail  cerveau, 
comme  le  crcyoient  les  anciens  ,  mais  par 
l’eftet  d’une  fympathie  entre  ces  deux  organes , 
de  laquelle  l’obfervation  prouve  la  réalité.  Les 
maladies  du  foie  font  celles  qui  offrent  le  plus 
grand  nombre  d ’épigèn'efes.  Cet  organe ,  par  la 
nature  de  (es  fondions  &  par  fes  nombreufes 
relations  avec  les  parties  voiftnes,  eff  très- 
propre  à  fomenter  une  multitude  d’a&eélions  ; 
telles  font  les  obAruéiions,  &  tous  les  effets  qui 
dépendent  des  hémorrhoïdes.  Les  embarras 
des  autres  vifcères  du  bas-ventre  ,  fur  tout  de 
la  rate  ,  le  dérangement  des  digeffious  ,  les 
coliques,  &  enfin  la  trop  grande  fenfibilité  delà 
matrice,  ne  donnent  pas  lieu  à  un  moins  grand 
nombre  d’affe étions  fuffocantes.  Les  autres  ma¬ 
ladies,  telles  que  la  goutte,  la  dentition,  l’en¬ 
gorgement  des  glandes  ,  entraînent  aufii  après 
elles  plus  ou  moins  d’accldens. 

il  eff  une  forte  d’épigénèfe  qui  tient  à  une 
trop  grande  roideur  des  fibres,  comme  dans 
les  perfonnes  endurcies  au  travail;  Hippocrate 
a  dit ,  à  leur  égard  ,  qu'ils  deviennent  rarement 
malades ,  mais  quils  guéri  (fient  difficilement.  Leurs 
humeurs  font  plus  épaifîes ,  &.  leurs  vaiffeaux 
ne  cèdent  pas  aifément  à  leur  impulfion  :  de-là 
la  difficulté  d’uriner  ,  de  refpirer  ,  des  inflam¬ 
mations ,  des  dyffenteries  caufées  par  une  bile 
âcre  &  dépourvue  de  véhicule^  &c. 

Telle  eff  la  matière  du  premier  article  du 
premier  chapitre  de  la  première  feélion  ,  qui 
traite  des  épigénèfes  dépendantes  de  la  maladie 
même.  Le  fécond  article  expofe  les  épigénèfes 
produites  par  le  défaut  oppofé  des  forces  vi¬ 
tales,  c’eft- à-dire ,  par  la  foiblelTe.  Cette  foC 
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bîeffe  peut  n’être  que  relative  ,  c’eff-à-direv 
que  la  violence  de  la  maladie  peut  être  telle¬ 
ment  Supérieure  aux  forces  de  la  nature  9 
qu’elles  deviennent  ïnfuffifantes  pour  opérer 
une  coffion  Salutaire,  &  alors  la  maladie  alté¬ 
rant  par  Sa  force  l’organifation  du  corps  ,  y 
ïajfTs  des  traces  d’où  réSultent  de  vraies  épigé- 
nèles.  La  foibleffe  peut  dépendre  auffi  de  l’étar 
des  forces-  vitales  opprimées  par  la  matière' 
trop  abondante  ou  trop  délétère  de  la  maladie; 
enîin,  elle  eft  quelquefois  l’effet  d’un  épuife- 
ment  réel,  produit  par  le  travail  exceffif ,  les 
veilles,  l’abus  des  plaifirs ,  &c.  ;  &  les  fuites 
de  cet  état  fe  maniieffent  dans  la  crudité  des 
excrétions,  caraffère  ordinaire  d’une  coéfioii 
imparfaite. 

Le  troifième  article  roule  fur  les  épigéntfes  oc- 
cafionnées  par  Faction  inégale  des  forces  vitales; 
comme  lorfqu’un  organe  particulier  manque 
de  vigueur,  &  devient  trop  fenfible  par  foî- 
bîeffe.  La  matrice  &  Feftomac  font  les  parties 
les  plus  Sujettes  à  cetétat,  qui*  eft  aullî  très- 
fou  vent  feftet  d’une  trop  grande  mobilité  de 
certains  organes;  mobilité  qui  eff  tantôt  la  Suite 
d’évacuations  exeeffïves  ,  &  tantôt  celle  de 
poifons* qu’on  a  avalés. 

Les  épigénèfes  cauSées  par  les  vices  des  hu¬ 
meurs  font  le  Sujet  du  Second  chapitre.  Chaque 
âge,  chaque  Sexe,  chaque  Sujet  les  a  consti¬ 
tuées  d’une  manière  particulière  ;  elles  diffèrent 
félon  le  climat  &  la  manière  de- vivre.  Quels 
changemens  ,  à  plus  forte  raffon  ,  les  maladies 
ne  doivent- elles  pas  leur  faire  (ubir  ?  &  com¬ 
bien  d’épigénèfes  ne  doit-il  pas  réfuîter  de  ces 
changemens }  Si,  dans  les  maladies  aiguës  ,  la 
dépuration  des  humeurs  eff  imparfaite  y  elles 


Médecine.  15? 

préparent  de  loin  la  matière  des  maladies  chro¬ 
niques.  Si  i’aélion  des  vaiffeaux  languit ,  le 
mouvement  dufang  fe  ralentit ,  &  le  rapport 
de  Tes  parties  conftituantes  change  néeeffaire- 
ment.  Les  parties  difpofées  à  s’unir  ne  forment 
qu’une  maife  folide ,  &  les  autres  deviennent 
la  matière  de  ees  flux  féreux  qui  annoncent 
Fétat  cacbeélique  du  corps. 

Le  relâchement  n’efl  pas  la  feule  caufe  de 
répaiflàfl'ement  des  humeurs.  L’inertie  de  l’efto- 


saac  &  le  mauvais  état  de  la  bile  leur  donnent 
quelquefois  un  caraèlère  glutineux  &  ténace  , 
qui  les  dsfpofe  aux  inflammations.  D’autres  fois 
un  levain  particulier  donne  cette  ténacité  à  la 
lymphe.  Cette  conflitution  drfpofe  les  organes 
à  contraéfer  des  adhérences»  L’épaifliflement 
qu’acquiert  le  fang,  &  la  dégénération  qui  en 
fait  ce  qu’on  appelle  atrabïie ,  efl  la  lource  de 
beaucoup  â'épigénèfes.  La  trop  grande  ténuité 
des  humeurs  efl:  aufli  le  principe  d’un  grand 
nombre  d’afleélions  dont  chacune  donne  lien 
à  beaucoup  d'épigênèfes  ;  telles  font  les  dégéné¬ 
rations  putride  &.  fcorbutiqne. Toute  acrimonie 
peut  altérer  la  conflitution  du  fang  &  détruire 
ce  mucus  bienfaifant ,  duquel  dépendent  fes 
bonnes  qualités.  L’aclion  des  fels  âcres  fait 
dégénérer  auffi  la  bile  ,  la  graille,  &  ouvre  ua 
valte  champ  aux  epigcnèjes .  On  peut  rapporter 
à  un  principe  d’acrimonie  les  différens  venins  , 
foit  qu’ils  aient  pris  naiiTance  dans  le  corps*', 
foit  qu’ils  y  aient  été  apportés  du  dehors  ;  tels 
que  les  venins  de  la  pelle  ,  de  la  petite  vérole*, 
celui  qui  produit  l’éruption  mi  flaire  ,  &  les 
diverfes  maladies  contagieufes. 

Le  troifième  chapitre,  qui  traite  des  èpigénèfis 
dépendantes  des  caufes  accidentelles ,  efl  divifé 
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en  deux  articles.  Le  premier  préfente  celles 
qui  tiennent  à  l’aêbon  des  mcdicamens  ;  &  le 
Second  ,  celles  qui  font  le  produit  des  autres 
caufes  externes.  On  fent  bien  que  ce  chapitre 
comprend  tous  les  abus  qu’on  peut  faire  des 
remèdes  &  des  choies  non  naturelles  ,  &  que 
leur  énumération  ne  doit  pas  être  courte. 

La  fécondé  feéhon  préfente' le  tableau  des 
épigcnè/es  qui  ne  tiennent  point  à  la  nature  de 
la  maladie;  elle  efb  divifée  en  trois  chapitres, 
dont  le  premier  traite  des  épigénèfes  qui  tirent 
leur  fource  d’un  foyer  préexistant  de  maladie; 
le  fécond  expofe  les  épigénèfes  qui  doivent  leur 
exigence  à  des  caufes  produites  pendant  !a 
maladie  ;  &  le  troifième  comprend  celles  qui 
font  la  luite  des  maladies  chirurgicales.  Toutes 
les  complications  auxquelles  peuvent  donner 
lieu  les  levains  accumulés  d’humeurs  crues  ou 
dépravées  ,  le  lait  égaré  loin  de  fes  couloirs 
naturels,  ou  dégénéré,  la  matière  des  excrétions 
retenues  ou  répercutées  ,  les  ciftérens  virus 
vénérien,  fcrophuîeux,  rachitique,  Scorbutique; 
les  rapports  fympathiques  des  organes,  les 
différentes  affeélions  nerveufes ,  foit  qu’elles 
foient  l’ehet  d’une  caufe  matérielle,  foit  qu’elles 
dépendent  d’une  caufe  morale;  enfin,  tous 
les  accidens  qui  peuvent  furvenir  dans  la  fra- 
éhire  ou  dans  la  luxation  d’une  partie,  &  dans 
le  traitement  des  plaies ,  ces  objets  impôt- 
tans  font  difcutésdans  cette  feêfion. 

Dans  la  fécondé  partie  M.  Lorry  traite  de 
la  mit  apte  Je ,  c’eff- à-dire  ,  de  la  transformation- 
d’une  maladie  en  une  autre,  qui  cependant  tire 
fon  origine  &  tient  de  la  nature  de  la  première® 
Elle  diffère  de  T épigémfe*  en  ce  que  dans  celle* 
si  une  maladie  eii  ajoutée  à  une  autre  maladie^ 
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&  qu'à  l’ancienne  eaufe  il  vient  s’en  joindre' 
une  nouvelle, accompagnée  des  fymptômesqui 
lui  (ont  propres  ;  au  lieu  que  dans- la  métaptofc  7 
la  première  maladie  change  de  caraèlère  ,  & 
prend  i’afpeél  d’une  affection  nouvelle  ;  elle 
diffère  de  la  metaflafe  ,  comme  le  genre  diffère 
de  i’efpèce  ,  c’eff-à-clire  ,  que  cette  dernière  eff 
comprife  dans  le  nombre  clés  différentes  formes 
que  la  métaptofe  peut  prendre. 

La  métaptofe  a  lieu  lori'que  la  eaufe  qui  avoit 
produit  la  maladie  ,  venant  à  changer  de  nature 
ou  de  liège,  de  nouveaux  fymptomes  (accè¬ 
dent  aux  premiers ,  &  font  prendre  à  la  ma¬ 
ladie  une  face  nouvelle.  Cela  arrive  ,  par 
exemple,  lorfqu’une  pleuréfie  le  change  en 
phrénéfie  ,  lorfqu’une  humeur  éryfipéiateufe 
eft  répercutée  &  fe  jette  fur  les  organes  inter¬ 
nes,  lorfqu’une  lièvre  intermittente  change  de 
type  de  devient  continue  :  il  en  eff  de  même 
dans  les  maladies  chroniques  ,  comme  lors¬ 
qu'une  dartre  abandonne  la  peau  pour  fe  jeter 
for  le  poumon  ,  qu’une  gonorrhée  qui  cou» 
loi t ,  vient  à  s’arrêter,  &.  va  enllammer  les- 
tefficuîes  ou  les  aines. 

Cette  feconçle  partie  eff  divifée  en  quatre 
chapitres,  dont  le  premier  expofe  les  maladies 
qui  font  fofceptibles  de  fhhir  cette  forte  de 
transformation  ;  le  fécond  traite  des  caufes 
diverfes  qui  les  produifent,  &  de  leurs  diffé¬ 
rentes  efpèces  ;  le  troificme  a  pour  objet  les. 
caufes  accidentelles  de  la  métaptofc ,  &  leurs 
diftérens  effets;  &c  le  quatrième  chapitre  ,  les 
ffgnes  diagnoffics  &  prognoffics  des  différentes 
métapiojes. 

L’auteur  établit  dans  le  premier ,  que  dans- 

toutes  ces  maladies ,  dont  la  violence  de 
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viré  parviennent  promptement  à  détruire  î*o f- 
ganifation  des  parties  ,  il  n’y  a  point  de  métap- 
tofe  à  attendre.  La  nature  n’a  aucune  reffource 
contre  ces  cas  funefles ,  puifqu’il  faudroit , 
pour  réparer  ieurs  effets,  une  nouvelle  créa¬ 
tion  qui  n’eff  pas  en  fon  pouvoir  ;  mais  foutes 
Jes  fois  qu’il  s’agira  d’une  maladie  dépendante 
d’une  humeur  luperflue  ou  étrangère  à  laquelle 
la  nature  puilfe  imprimer  un  mouvement  quel- 
conque,  il  pourra  s’opérer  des  métaptofes. Telles 
font  toutes  les  maladies  qui  font  la  fuite  de  la 
fuppreflion  de  quelque  évacuation  nécefïaire 
ou  habituelle.  Les  différentes  fluxions  catar¬ 
rhales  qui  dérivent  de  la  fuppreffion  de  la  ma¬ 
tière  de  la  îranfpiration,  produifent  des  métapto - 
fis.  Il  en  eft  de  meme  des  affeéfions  qui  fuivent 
la  fupprellion  des  menflrues ,  la  diminution: 
des  liqueurs  digeftives.  Les  réfultats  des  vices 
des  organes  digeüifs  peuvent  a-ufli  donner  fieir 
à  des  métaptofes ,  ainfi  que  les  douleurs  vio¬ 
lentes  de  colique,  qui  le  changent  quelquefois 
en  une  paralyfie  des  membres,  les  vices  de  la 
bile  ,  les  hémorrhoïdes  ,  cette  humeur  dégé¬ 
nérée  que  les  anciens  appeloient  atrabile  ,  les 
dérangemens  occaiionnés  par  l’urine  ,  par  le 
pus  :  &  les  parties  du  corps  font  d’autant  plus 
difpofées  à  recevoir  ces  humeurs  dans  leurs 
îranfports  fucceffifs ,  qu’elles  ont  plus  d’ana¬ 
logie  avec  elles.  Les  maladies  chroniques  font 
aufîi  fujettes  à  cette  fucceffion  ou  à  ce  paiiage 
d’un  état  à  un  antre  ,  que  les  maladies  aiguës. 

La  métaptofe ,  foit  dans  les- maladies  aiguës, 
foit  dans  les  maladies  chroniques  ,  annonce  la 
nature  de  la  maladie  ;  dans  les  premières,  elle 
indique  que  la  maladie  fera  longue  ou  dange- 
reufe  j  dans  les  dernières ?  au  contraire  ,  elle 
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doit  donner  des  cfpérances  ,  la  matière  mile  en 
mouvement  pouvant  prendre  une  route  favo¬ 
rable. 

Les  caufes  de  la  métaptofe  dont  il  s’agit  dans 
le  fécond  chapitre  ,  dépendent  ou  de  la  nature 
meme  de  la  maladie  ,  ou  tiennent  à  des  accidens 
étrangers,  qui  font  expofés  dans  le  troifième. 
Les  premières  peuvent  fe  divifer  en  quatre 
cîafTes:  la  première  comprend  tous  les  virus  ca¬ 
pables  de  fe  multiplier  &  de  fe  propager,  telles 
que  dans  la  pefle  &L  la  petite  vérole ,  dans  les 
maladies  aiguës,  la  gale  ,  les  dartres  ,  &c.  dans 
les  maladies  chroniques.  La  fécondé  eff  formée 
par  les  caufes  dont  la  nature  eft  d’abattre  Sc 
d'anéantir  les  forces  vitales.  Elles  confident 
ou  dans  la  furabondance  de  la  matière  morbi¬ 
fique  ,  relativement  à  l’état  de  ces  forces  qui 
lui  font  réellement  inférieures ,  ou  dans  la 
fimple  opprefiion  qui  en  empêche  le  dévelop¬ 
pement.  Sans  qu'il  y  ait  une  matière  morbi¬ 
fique  admife  dans  le  corps ,  par  les  feuis  efforts 
que  la  nature  fait  dans  les  jeunes  gens,  pour 
développer  fuccefîivement  les  organes  ,  elle 
peut  produire  en  eux  diverfes  affeéiions  :  fi  la 
matière  nutritive  fe  trouve  trop  abondante , 
elle  acquiert  de  l  âcreté,  &  fe  jette  alternati¬ 
vement  fur  les  articulations,  fur  les  yeux  ,  fur 
les  glandes  ,  fur  les  organes  de  la  digefiion  : 
enfin,  chaque  âge  ,  chaque  fexe ,  chaque  état 
fournit  plus  ou  moins  de  caufes  dépendantes 
de  cette  furabondance  des  humeurs,  qui  en 
dérange  plus  ou  moins  les  mouvemens. 

La  troifième  claffe  des  caufes  de  la  métaptofe7 
eft  fondée  fur  les  vices  &  la  mauvaife  confii- 
tution  des  parties  du  corps.  S’il  ÿ  a  un  défaut 
de  proportion  entre  elles ,  fi  l’harmonie  qu’elles 
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doivent  avoir  eft  rompue ,  les  plus  fcib’es  font 
ordinairement  attaquées.  Les  perfonnes  dont 
la  tête  pécha  par  trop  de  volume  ,  font  fujettes 
à  d<_s  maux  de  tête  ;  &  dans  leurs  maladies , 
cette  partie  eft  celle  qui  eff  le  plus  attaquée. 
La  mauvaife  ftruéture  de  la  poitrine  donne  lieu 
à  un  grand  nombre  de  mêtaptofgs ,  ainfr  que  la 
mauvaife  difpofition  des  plexus  nerveux.  Les 
diverfes  transportions  des  organes  peuvent 
produire  aufli  diverfes  affections. 

Enrin,  la  quatrième  claffe  des  caufes  mctap- 
toïyaùs  eft  celle  que  fournirent  les  différentes 
dépravations  des  humeurs  :  telles  font  celles 
que  laiffent  après  elles  les  maladies  mal  guéries, 
celles  qui  tiennent  à  un  vice  fcorbutique  *  celles 
qui  dépendent  du  lait  dégénéré,  des  écrouelles, 
des  dartres  ;  ôc  ces  humeurs  dépravées  atta¬ 
quent  tantôt  un  feul  organe  ,  &  tantôt  tout  le 
corps  ,  félon  qu’elles  font  fixées  ou  mifes  en 
mouvement. 

Quant  aux  caufes  accidentelles  de  la  meta- 
ptofe ,  qui  font  le  fiqet  du  treifième  chapitre, 
elles  roulent  fur  l’ufage  malheureux  ou  mal 
ordonné  de  ce  que  les  médecins  appellent 
chufes  non  naturelles.  Tout  le  monde  fait  l’in¬ 
fluence  qu’a  l’état  de  l’atmofphère  dans  la  pro¬ 
duction  des  maladies,  &  des  diverfes  épi  gène f es 
dont  elles  font  fufceptibles.  Une  humeur  dar- 
treufe ,  par  exemple ,  répercutée  par  un  air 
froid,  caufe  des  péripneumonies  ,  des  pîeuré- 
fies  ,  des  angines  acres  ,  falées  &  accompa¬ 
gnées  de  crachats  cruds.  L’humeur  de  la  tranf- 
piration  eft  fubordonnée  aux  mouvemens 
incertains  de  cet  élément  :  s'il  la  dirige  vers  les 
iutefiins ,  il  furvient  des  dianhées ,  des  dysen¬ 
teries  ;  les  hémorrhoïdes  &  toutes  les  fcènes 


Médecine.  259 

qui  en  dépendent,  tiennent  louvent  a  l’état  de 
la  tranfpiration  modifiée  par  celui  de  i  atmo¬ 
sphère.  Il  influe  fur-tout  dans  les  fièvres  pu¬ 
trides,  dans  les  maladies  inflammatoires  St  dans 
les  fièvres  malignes.  Toutes  ces  maladies  de¬ 
viennent  plus  dangereufes,  à  mefure  que  i  air 
eil  plus  vicié  ;  St  on  lait  qu’il  l’ell  ordinaire¬ 
ment  dans  les  lieux  étroits  St  refferrés ,  tels  que 
les  priions:  auili  ces  maladies  y  font-elles  tou¬ 
jours  plus  graves  qti’aiîleurs.  On  r.e  peut  pas 
prévoir  les  avantages  que  nos  defeendans  reti¬ 
reront  de  l’air  déphlogiftiqué  ;  mais  en  atten¬ 
dant  tout  ce  que  l’art  peut  St  doit  faire,  c’efl 
d’avoir  foin  que  l’air  fait  fouvent  renouvelle. 

Si  le  mauvais  air  favorife  la  putridité  dans 
les  maladies  inflammatoires  ,  il  augmente  la 
chaleur  ,  la  féchereffe  &  le  maî-aife  qui  tour¬ 
mentent  les  malades.  Les  changemens  fubits  de 
l’atmofphère  changent  la  face  des  maladies 
inflammatoires  ;  St  tout  changement  fubit,  dans 
les  maladies  ,  e-ft  dangereux  en  lui-même.  Les 
maladies  d’hiver  St  d’automne  ont ,  félon  la 
remarque  de  Bâillon  ,  une  cochon  plus  difficile, 
que  celles  de  printems  St.  d’été.  Enfin,  rien  n’eft 
plus  commun  que  les  accidens  occafionnés  par 
un  air  froid  tout- à-coup  introduit  dans  le  lit 
chaud  d’un  malade. 

bien  n’altère  plus  le  caraélère  des  maladies. 
Si  n’occafionne  plus  de  métaptofesy  qu’une  mau- 
vaife  diète  St  l’abus  des  allmens  St  des  boifTons, 
fi  ce  n’eft  le  cours  des  excrétions  naturelles  ou 
habituelles  fufpendu  ou  dérangé  ;  ainfi  la  tranf¬ 
piration  St  la  lueur  interrompues,  le  lait  retenu , 
les  hémorrhoides  arrêtées  ,  font  le  principe  de 
beaucoup  de  changemens  dans  les  maladies  ^ 
l’excès  du  fommeii  St  de  la  veille  difpofe  éga- 
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Jement  à  un  grand  nombre  d’affetl'ons.  Lés 
pafîions  de  l’ame  ont  toujours  puiffamment 
modifié  l’état  de  la  machine  humaine,  &  changé 
la  marche  &  la  nature  des  maladies.  Elles  en¬ 
chaînent  ou  troublent  les  mouvemens  vitaux  : 
leurs  effets  fe  font  ordinairemem  fentir  à  la 
tête  ;  l’humeur  gouîteufe  ou  rhurnatifmale  dé¬ 
placée  par  les  émotions  vives  de  l’ame  ,  a  fou- 
vent  occafionné  l’apoplexie  ,  la  phrénéfie  & 
la  mort. 

Pour  bien  établir  le  diagnoftic  &  le  progno- 
ftic  des  métaptofes  ^  dont  l’auteur  traite  dans  le 
quatrième  chapitre  ,  il  faut  connoître,  outre  la 
nature  de  la  maladie  &  l’état  du  malade  ,  ce 
qu’une  expérience  confiante  a  fait  voir  de  com¬ 
mun  ou  de  particulier  dans  les  maladies  épidé¬ 
miques  &  endémiques  *  &  dans  les  diverfes 
confirmions  des  corps  ;  quelles  font  dans  les 
maladies  les  conditions  néceffaires  pour  pro¬ 
duire  les  différentes  métaptofes  ;  pourquoi  les 
maladies  d’humeurs  font  fpéciaîement  fufce- 
ptibles  de  changer  déformé;  pourquoi  les  hu¬ 
meurs  attaquées  de  quelque  vice  ,  fubiffent 
ces  fortes  de  changemens  ;  pourquoi  la  mau- 
vaife  application  des  médicamens  fait  dégéné¬ 
rer  les  maladies;  quelles  font  les  maladies  dans 
lefquelles  la  métaptofe  a  plutôt  lieu  que  la 
métaflafe  ;  ce  que  les  fautes  de  régime  ,  la 
fituation  des  parties  affeélées,  &  la  nature  des 
fonélions  léfées,  l’âge  ,  l’état  &  le  fexe  du  ma¬ 
lade  peuvent  apporter  de  différence  dans  les 
maladies  ,  &  jufques  à  quel  point  cette  diffé¬ 
rence  efl  capable  de  changer  leur  forme  primi¬ 
tive. 

La  métaflafe ,  qui  efl  la  matière  de  la  troifième 
partie  de  l’ouvrage,  efl  auffi  conûdérée  dans 
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tous  Tes  rapports.  M.  Lorry  fait  voir  dans  qua¬ 
tre  chapitres  quelles  font  les  caufes  efficientes 
&  le  méchanifme  de  la  metaflafe ;  quelles  font 
les  différentes  efpèces  de  métajîafcs  ;  quels  font 
les  lignes  qui  l’annoncent  &  la  caraftérifent  ; 
& ,  enfin  ,  quels  font  les  chsngemens  que  la 
complication  des  caufes  &  des  effets  peut  pro¬ 
duire  dans  les  maladies.  Il  n’eff  pas  poffible  de 
fui  vre  l’auteur  dans  tous  les  détails  où  il  eff 
entré;  preffé  lui-même  par  fa  matière  qui  eff 
imraenfe  ,  il  n’a  pu  la  parcourir  que  rapide¬ 
ment. 

Il  expofe  d’une  manière  très- claire  &  très- 
énergique  le  méchanifme  de  la  coclion  ;  il  éta¬ 
blit  que  la  coclion  naturelle  ,  &  celle  qui  a  lieu 
dans  les  maladies  ,  font  la  même  ,  6c  ne  diffe¬ 
rent  entre  elles  que  par  le  degré  d’a&ivité. 
Dans  les  maladies  ,  les  obftacies  qu’elle  a  à 
vaincre  ,  rendent  néceffairement  l'aéiion  des 
organes  qui  doivent  i’opérer ,  moins  régulière 
8c  moins  efficace.  La  réfiftance  confidérable 
que  la  caufe  de  la  maladie  oppofe  à  la  coéfion  , 
enchaînant  plus  ou  moins  les  fondions ,  doi¬ 
vent  la  retarder  6c  la  rendre  pénible  ;  cepen¬ 
dant ,  fi  les  mouvemens  font  bien  ordonnés, 
fi  les  efforts  font  foutenus ,  5c  que  les  forces  fe 
diftribuent  également  dans  toutes  les  parties , 
dont  l’énergie  eftdéügnée  fous  le  nom  de  nature- , 
quelque  vive  que  foit  la  caufe  de  la  maladie, 
elle  fubira  tôt  ou  tard  la  coélion;  alors  la  ma¬ 
tière  morbifique ,  ou  fera  affimilée  ,  ou  fera 
entraînée  avec  la  maffe  des  excrémens,  nécef¬ 
fairement  augmentée  ,  6c  toujours  plus  confi¬ 
dérable  dans  ce  cas  ,  que  dans  l’état  naturel, 
i  M  ais  fouvent  cette  même  aclion  de  la  nature,, 
;  îorfciu’elle  eff  trop  yive  ,  en  produifant  un  trop 
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grand  érétlfme ,  &  en  altérant  la  conftitution 
du  fang,  s’oppofe  aux  vues  qu’elle  fe  propofe, 
&  nuit  à  la  codion.  La  complication  des  ma¬ 
ladies  y  eft  au (li  un  obftacle  ;  toutes  les  mala¬ 
dies  ne  s’y  prêtent  pas  également  ;  il  y  en  a 
qui  éludent  l’adion  de  la  nature;  quelquefois 
îa  matière  trop  compade  ,  comme  dans  le 
fquirrhe  ,  lui  off  re  trop  de  réfiffance;  fes  efforts 
font  aufft  vains  contrôla  plufpart  des  matières 
vénéneufes  ,  contre  les  humeurs  devenues 
colliquatives ,  &c. 

Il  eft  rare  que  les  maladies  aigues  fe  termi¬ 
nent  par  une  parfaite  réfoîution  ;  pour  l’ordi¬ 
naire  une  partie  de  la  matière  morbifique  feu¬ 
lement  fubit  ce  changement ,  tandis  qu’une 
autre  partie  devient  excrémentitielle ,  &  que 
celle  qui  n’eft  pas  fi  facile  à  modifier  fubit  la 
met  a  [Life.  Cependant  la  matière  des  metafiafes- 
rfeft  pas  tout-à-fait  exempte  de  codion ,  mais 
elle  y  eft  plusoppofée  que  celle  des  crifes.  Les 
parties  les  plus  propres  à  devenir  le  ftége  des 
metafiafes  ,  font  les  parties  molles  Si  fournies 
de  tiffu  cellulaire.  La  métajiafe  eft  moins  heu- 
reufe  que  les  autres  terminaifons  d’une  mala¬ 
die  ;  elle  eft  Couvent  plus  dangeretife  que  la 
maladie  même.  On  peut  conclure  de -là,  que 
le  médecin  ne  doit  pas  cofnpter  beaucoup  fur 
les  métaftafes ,  &  que,  puifqu’elles  annoncent 
toujours  dans  la  matière  morbifique  un  cara- 
élère  réfraèfaire  qui  rélifte  à  la  codion  ,  Si  des 
forces  infuftifantes  ou  trop  mal  dirigées ,  il  faut 
tous  les  fecours  de  l’art  pour  fuppléer  à  ce 
qui  manque  à  la  nature. 

Malgré  le&quftes  éloges  dus  a  cet  ouvrage , 
malgré  une  méthode  fcrupuleufe ,  tous  les 
ledeurs  ne  trouveront  pas  les  objets  allez  bien 
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cîrconfcrits  ,  ni  les  nuances  qui  les  rappro¬ 
chent  ,  allez  bien  cîiftingués.  Cette  forte  de 
confufion  vient  peut-être  ,  ou  de  cette  foule 
de  divifions  mêmes  par  lefquelles  l’auteur  a 
cherché  à  devenir  lumineux  ,  ou  bien  du  défaut 
de  vues  lupérieures  &  néceffaires  pour  pré- 
fenter  les  objets  par  grandes  maffes  &  pour  les 
éclairer  toutes  d’une  vive  lumière.  L’érudition  , 
la  méthode  &  les  divifions  ne  fauroient  fup- 
piéer  au  génie. 

Mémoire  hifloriqiu  fur  la  filvre  catarrhale 
hilieufe ,  &c.  qui  a  régne  épidémiquement 
à  la  For  êt-fur- Suivre  &  aux  environs , 
en  mars ,  avril  &  mai  \y8  a  ;  rédigé  par 
J-  G.  GALLOT ,  D.  M,  corrcf pondant 
de  la  Société  royale  de  médecine  de  Paris , 
intendant  des  eaux  minérales  de  Fonte • 
n  elle  s ,  la  Brofjardiere  ,  &c.  &c.  im¬ 
primé  par  ordre  de  M.  V Intendant ,  & 
aux  frais  du  Gouvernement .  In-40  de 
/  /  pages. 

4.  Ce  mémoire  eft  le  réfultat  des  travaux 
concertés  de  M.  Gallot  &c  de  M.  Fallu ,  méde¬ 
cin  brevété  du  roi  &  en  chef  des  épidémies ,  à 
Poitiers.  La  maladie  qui  en  eft  le  fujet,  étoit 
une  de  ces  affections  catarrhales  qu’on  éprouve 
depuis  pluneurs  années,  à  laChataigneraie,  dans 
l’hiver  ou  dans  le  printemps ,  &  dont  ces  méde¬ 
cins  rapportent  la  caufe  aux  variations  trop 
frequentes  oc  trop  fubites  de  la  température 
|  de  1  air.  Le  mal-  aile ,  la  douleur  fourde  clans  les 
côtes  Geia'j)oitrine?  à  laquelle  les  payfansne  font 
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pas  d’abord  attention ,  mais  qui  devenant  tout  â 
coup  plus  vives  ,  les  jettent  dam  un  abattement 
extrême  ,  font  les  principaux  fymptômes  de 
cette  maladie.  La  douleur  varie  &  s’étend  aux 
extrémités  ;  la  fièvre  furvient ,  la  tête  Te  prend, 
la  refpiration  devient  difficile  ;  les  crachats 
font  bilieux,  quelquefois  rouilles  ;  la  langue, 
blanche  d’abord,  fe  charge  d’un  limon  bilieux. 
Les  vomifiemens  ont  lieu  dès  le  commence¬ 
ment,  ainfi  que  la  diarrhée,  &  cet  accident  eft 
d’un  fâcheux  prognofiic  ;  les  vers  font  fouvent 
complication  ,  les  urines  font  quelquefois  diffi¬ 
ciles;  le  mal  de  gorge,  les  taches  à  la  peau, 
les  mouvemens  convulfits  aux  ailes  du  nez  , 
les  yeux  larmoyans ,  l’efpèce  de  paralyfie  de 
quelqu’une  des  extrémités,  font  aufii  du  plus 
funefle  augure.  Le  traitement  fe  réduifoit  h 
débarraller  les  premières  voies  de  la  faburre 
bi'ieufe,  à  un  purgatif  donné  le  lendemain  du 
jour  de  l'émétique,  à  l’application  des  véfica- 
toiresfur  différentes  parties  ,  &  le  plus  fouvent 
fur  le  lieu  de  la  douleur.  On  a  obfervé  que  ce 
moyen  produiioit  quelquefois  trop  d’irrita¬ 
tion  ,  &  alors  on  infifloit  fur  la  camphre.  Outre 
le  kermès  minéral  dans  les  looks,  on  donnoit 
l’oxymel  fciüitique  feul ,  ou  dans  la  tifanne  ,  à 
petite  cuillerées.  Le  régime  végétal  &  acidulé, 
un  peu  de  vin  vieux  dans  la  convalescence  , 
la  propreté,  le  renouvellement  de  l’air,  la 
féparation  des  malades,  produifoient  un  trh- 
bon  effet.  Ce  traitement  a  réuffi  ail  gré  de  ceux 
qui  l’ont  conçu  ,  &  ne  peut  que  faire  beau?? 
coup  d’honneur  à  leurs  lumières. 

.  v. 

précis 
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Précis  dl  obfervations  fur  la  nature  ,  Us 
caufes  ,  les  fymptô mes  &  le  traitement 
des  maladies  épidémiques  qui  régnent 
tous  Us  ans  à  Roche  fort ,  &  quon  ob - 
/èrve  de  temps  en  temps  dans  la  plus 
part  des  provinces  de  France ,  avec  des 
confeils  fur  Us  moyens  de  s'en  préfer- 
ver  ;  par  AJ.  R  ET  Z  ,  docteur  en  méde¬ 
cine  ?  médecin  ordinaire  du  Roi  ,fervant 
par  quartier ,  ancien  médecin  ordinaire 
de  la  marine  royale  ,  correfpondant  de 
la  Société  royale  de  médecine ,  &  de 
V Académie  des  fciences  ,  belles-lettres 
&  ans  de  Dijon .  A  Paris  5  che ç  Mé~ 
quignon  Faîne,  libraire ,  rue  des  Corde¬ 
liers  ;  &  à  V erfailles  ,  c/zq;  Blaifot ,  /z- 
braire  ordinaire  du  Roi  &  de  la  Pleine. 
In- 12  de  i5G pages .  Prix  broché  /  liv. 
12  f 

5.  Cet  ouvrage  eft  divifé  en  cinq  parties. 
Danslapremière  ,  l’auteur  expofela  nature  des 
maladie*  qui  conftituent  l’épidémie  ,  &  elles  y 
font  considérées  i°  par  rapport  aux  individus; 
20  en  elles-mêmes;  30  dans  leurs  fuites.  Elles 
n’attaquent  que  les  étrangers  qui  font  à  Roche- 
fort  ,  fans  en  excepter  ceux  dont  l’aifance 
apporte  quelque  différence  dans  leur  régime. 
L’été  eff  la  faifon  pendant  laquelle  l’invafion 
de  ii  matadie  a  lieu.  On  fuppole  3  dit  l’auteur 
la  caufe  de  ce^  maladies  dans  les  exhalaifons 
i  des  marais.  Cependant  il  réfulte  de  l’obferva- 
Tome  LXIII,  M 


l66  M  É  D  E  c  I  N  E. 

tion  une  eonféquence  bien  contraire  à  i’opinioti 
de  l’infalubrité  de  Rochefort.  Comment,  en 
effet,  cet  air,  s’il  étoit  infalubre,  cauferoit-il 
des  maladiei  qui  épargneroient  une  partie  dt- 
ftin&e  des  individus  qui  le  refpirent?  Ces  ma¬ 
ladies  font  l'effet  des  changemens  qui  fe  font 
dans  l’économie  animale  des  étrangers  qui  y 
font  nouvellement  arrivés.  Ce  qui  le  confirme, 
c’eff  qu’on  n’a  pas  plutôt  effuyé  l’épidémie  , 
q  /on  vit  dans  les  lieux  ch  elle  règne  en  auffi 
bonne  fanté,  que  les  indigènes;  mais  les  étran¬ 
gers  une  fois  délivrés  de  l’épidémie  ,  peuvent 
acquérir  la  difpofition  à  en  être  attaqués  de 
nouveau;  il  fuffic  pour  cela  de  s’abfenter  du¬ 
rant  quelques  mois. 

Les  maladies  épidémiques  de  Rochefort  ns 
participent  point  du  caraéfère  des  maladies 
connues,  pour  être  l’effet  des  exhalaifons  des 
marais;  elles  ne  font  ni  malignes,  ni  conta- 
gieufes ,  ni  funeffes.  Les  fièvres  qui  régnent  à 
Rochefort,  font  des  fièvres  continues  rémit¬ 
tentes  ,  qui  ne  font  pas  putrides  ;  mais  elles 
font  fuivies  de  convalefcences  interminables  3 
&  meme  d’une  grande  mortalité  ;  mais  celle-ci 
n’a  jamais  lieu  dans  la  première  invafion  de 
l’épidémie  qui  commence  en  juillet ,  &  s’étend 
quelquefois  jufqu’en  fèptembrë.  Jufqu’à  cette 
dernière  époque,  le  nombre  des  morts  n’ex» 
cède  pas  celui  qui  feroit  l'effet  des  maladies 
les  plus  fimples.  En  oéfobre  &  novembre  ,  la 
mortalité  augmente  à  mefure  que  le  nombre 
des  malades  diminue. 

Dans  la  fécondé  partie ,  les  causes  de  l’épi¬ 
démie  font  diftinguées  ,  i°  par  rapport  à  la 
D  nation  du  fol,  2°  à  la  conffitution  du  climat, 
ën  à  influence  des  marais.  L’auteur  infiffe  beau- 
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coup  fui  la  chaleur  &  la  féchereiTe  qui  régnent 
à  Rochefort  pendant  l’été,  ainfi  que  lur  le  vent 
du  midi  qui  y  (buffle  régulièrement  dans  cette 
fai  (on ,  &.  qui  en  augmente  ies  effets  pernicieux. 
11  croit  même  que  le  vent  du  midi  fujjit  pour 
€  un  fer  V épidémie  de  Roche  fort ,  &  quil  nef  pas 
nécejfaire  de  fuppofer  que  Us  émanations  des  ma¬ 
rais  y  ont  quelque  part. 

Dans  la  t  roi  lié  me  partie,  M.  Ret{  préfente 
les  fymptômes  de  l’épidémie  :  la  fièvre  eft 
continue  rémittente  ;  elle  attaque  les  malades 
après  quelques  jours  de  mal-aile  général ,  ac¬ 
compagné  de  laliitudes  &  de  douleurs  de  tête 
&  d’eftomac.  Son  invafion  efi  marquée  par  un 
léger  frifTon  &i  la  foif  :  immédiatement  après, 
la  fièvre  fe  développe  ;  elle  devient  confidé- 
rabla  &.  d’un  c.iraéfère  inflammatoire  ;  elle 
dure  environ  dix -huit  heures.  Pendant  ce 
temps-là  ,  le  mai  tête  eft  plus  grand  ,  la  cha¬ 
leur  &  l’accablement  extrêmes  ,  la  foif  inex- 
tinguble  ;  enfin ,  la  rémiflion  efi:  annoncée  par 
une  fueur.  Durant  l’intermiffion  ,  le  pouls  di- 
ftinmie  exactement  la  fièvre  continue  de  la 

O 

fièvre  intermittente.  Les  maladies  graves  qui 
fuccèdent  à  la  fièvre  continue  rémittente ,  à 
l’époque  de  l’épidémie,  &  qui  en  font  elles-* 
mêmss  partie ,  font  les  fièvres  inflammatoires  , 
ardentes,  putrides,  malignes,  la  fièvre  inter¬ 
mittente  foporeufe,  les  diarrhées  &  la  dysen¬ 
terie  .  qui  deviennent  chroniques  &  fe  propa¬ 
gent  bien  au-delà  de  l’époque  de  l'épidémie , 
les  fièvres  intermittentes  longues  &  opiniâ¬ 
tres,  &c.  Les  maladies  qui  fuivent  l’époque 
de  l’épidémie  font  d’un  caraéière  encore  plus 
mauvais. 

La  quatrième  partie  a  pour  objet,  i°  le  trai* 

M  ij 
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rement  des  maladies  qui  conftituent  l’épidémie 
en  elle-même,  2°.  de  celles  qui  en  font  les 
fuites.  J.a  faignée  doit  être  pro fente  ,  lorfque 
les  humeurs  dominent  ;  ce  quia  lieu,  lorfque 
le  pouls  n’eft  pas  beaucoup  plus  élevé  que 
dans  l’état  naturel ,  lorfqu’il  y  a  finalement 
naufée  ,  vomifiement  ,  fueur  fympto matique 
ou  diarrhée,  ou  fièvre  intermittente  irrégu'ière. 
Si  le  fang  participe  à  l’agitation  générale  , 
comme  il  arrive  dans  les  perfonnes  d’un  tem¬ 
pérament  fanguin  6c  d’une  forte  conftitution, 
la  faignée  ne  peut  être  omife  fans  danger  ;  elle 
<efl  indiquée  par  une  chaleur  extraordinaire  , 
par  des  douleurs  de  la  tête  &  des  reins ,  par 
la  plénitude  du  pouls,  &c.  Après  la  faignée,  fi 
elle  eft  indiquée  ,  il  faut  avoir  recours  à  l’émé¬ 
tique.  Ce  remède  doit  être  adminiftré  dans  le 
commencement  de  l’épidémie.  Le  loir  du  jour 
où  l’on  a  donné  l’émétique  ,  on  donne  un  paré¬ 
gorique  ,  pour  cahner  feffervefcence  des  hu¬ 
meurs.  Ces  remèdes  ayant  été  placés  à  propos, 
les  fymptomes  s’adouciftent ,  <5c  n’exigent  le 
plus  louvent  qu’un  régime  6c  du  temps  pour 
difparoître  entièrement  eu  faire  place  à  la 
fièvre  intermittente.  On  purge  le  malade,  îorf» 
que  la  dépuration  eft  achevée.  Le  temps  que 
la  nature  y  emploie -exige  les  cordiaux  ,  fi  la 
foiblefte  du  malade  eft  confidérable.  Lor'que 
la  fièvre  a  celle  d’être  continue,  Ôc  eft  devenue 
abfolument  intermittente ,  on  doit  employer 
le  quinquina.  L’auteur  indique  avec  beaucoup 
de  détail ,  les  modifications  qu’on  doit  mettre 
dans  fon  adminiftration  ,  ainfi  que  dans  celle 
des  apéritifs  &  des  hydragegues. 

La  cinquième  partie  traite  des  moyens  de  fe 
pré  fer  ver  des  malades  épidémiques  à  Roçhefçrt  9 
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dans  tous  Us  lieux  oh  l'on  obferve  la  même  maladie » 
Ces  moyens  font  des  arrofemens  pour  hume- 
6ler  l’air;  le  régime,  qui  feroit  des  légumes 
frais  ,  du  lait  ,  au  lieu  de  viande  ,  un  travail 
réglé,  peu  de  vin,  mais  de  bonne  qualité,  6c 
mêlé  avec  égales  parties  d’eau,  l’exercice  du 
matin.  On  pourroit  faire  prendre  le  matin  un 
gros  de  quinquina  en  poudre  aux  perfonnes 
d’un  tempérament  pituiteux.  Ce  qu’il  y  a  do 
plus  efientiel  à  obferver ,  c’eil  d’éviter  de  s'at¬ 
tirer  foi  même  ces  maladies,  en  tourmentant  la 
nature  par  des  remèdes  de  précaution. 

On  ne  peut  difconvenir  que  les  moyens  que 
M,  Ret^  indique  pour  fe  garantir  de  l’épidémie 
de  Rochefort,nefoient  excellens  non  feulement 
pour  modérer  les  împrefflons  de  cette  épidé¬ 
mie  ,  mais  encore  de  quelque  maladie  que  ce 
l'oit.  Cependant  tout  le  monde  ne  croira  pas 
que  les  exhalaifons  des  marais  de  Rochefort 
foient  auifi  indifférentes  qu’il  le  prétend.  Il  efl 
douteux  que  tous  ceux  qui  fe  piquent  da 
juflefle  dans  !e  raifonnement  ,  trouvent  con- 
cluans  ceux  qu’il  emploie  pour  établir  fon 
opinion.  Tout ,  dans  les  maladies  de  Rocheforr, 
indique  une  caufe  locale  &  particulière  ,  6c 
M.  Ret^  les  impute  à  des  canfes  générales  qui 
produifent  rarement  cet  effet ,  telles  que  le 
vent  du  midi  ,  &  le  mauvais  régime.  Le  vent 
du  midi  pe-ut  bien  certainement,  fur-tout  pen¬ 
dant  les  chaleurs  de  l’été  ,  donner  de  l’intenfité 
aux  caufes  particulières  des  épidémies  ;  mais 
où  en  feroit  l’efpèce  humaine  ,  s’il  produifoit 
par  lui  -  même  des  épidémies  dans  tous  les 
lieux  où  il  fouffle  ?  11  en  efl  de  même  du  chan< 
gement  de  régime,  qui  efl  commun  à  toutes 
les  villes  où  il  afflue  beaucoup  d’étrangers , 
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comme  à  Rochefort.  Par-tout  les  arîifans,  les  fol- 
dats ,  les  matelots  vont  dans  les  tavernes  s’abreu¬ 
ver  de  mauvais  vin ,  fans  être  fujets  à  des  épi¬ 
démies.  M.  Rei{  a  bien  fenti  qu’ri  ne  pouvoiî 
pas  imputer  ces  excès  ignobles  aux  gens  riche*. 
Il  dit  que  ceux-ci  fe  gorgent  de  viande  ,  de 
volaille  9  de  poiffon  &  de  pâtiflerie.  Dans  tout 
le  monde  &  dans  tous  les  temps  ,  les  riches 
ont  été  dans  l’ufage  de  fe  donner  des  indice- 
fiions  avec  de  la  volaille,  du  gibier ,  du  poifion 
&.  de  ia  pâtifTerie  ,  fans  qu’il  en  ait  réfulté 
aucune  épidémie  chez  eux.  M.  Rct{  fe  fonde, 
pour  nier  i’infaîubrité  de  l’air  de  Rochefort, 
fùr  ce  que  les  indigènes  font  exempts  de  l’épi¬ 
démie  qui  y  règne.  Il  nous  fembîe  qu’on  pour» 
roit  tirer  de  ce  fait  une  conclufion  toute 
oppofée  ;  car  ,  quoi  qu’il  en  dife  ,  l’empire  de 
l’habitude  modifie  fmgulierement  les  effets  des. 
caufes  morbifiques.  Les  obfervations  de  plu- 
fie  urs  auteurs  prouvent  qu’on  peut  s’accou¬ 
tumer  à  un  air  mal-faifant.  Mead  dit  avoit  vu 
des  malades  qui  fupportoient  plus  aifément  l’air 
infe6t  de  la  ville,  auquel  ils  étoient  habitués  , 
que  l’air  fain  de  ia  campagne  qui  étoit  nouveau 
pour  eux. 

Une  autre  raifon  alléguée  par  M.  Ret £,  ne 
nous  paroît  pas  mieux  fondée  :  c’efl  la  diffé¬ 
rence  qu’il  croit  appercevoir  entre  les  maladies 
de  Rochefort,  &  celles  qui  font  produites  par 
les  marais  de  la  Flandre  françoife.  i°  Il  n’eft 
point  démontré  que  toutes  les  maladies  occa- 
fionnées  par  les  émanations  des  marais  fe 
reflemblent  éxaélement  ,  &  que  des  cauf’es 
étrangères  ne  peuvent  pas  modifier  l’influence 
de  ces  émanations.  20  Des  raifons  tirées  de  la 
chimie  doivent,  au  contraire,  porter  à  croire 
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que  les  maladies  occafionnées  par  les  émana¬ 
tions  des  marais  ,  doivent  différer  au  moins  par 
des  nuances,  puifque,  félon  MM.  Macquer  & 
de  Fourcr&y ,  l’air  inflammable  qui  s’exhale  des 
marais  j  ri’eft  point  par- tout  le  même  ,  &  qu’il 
etl  plus  ou  moins  mêlé  d’air  fixe  ;  ainfi ,  comme 
ce  n’eft  point  avec  des  iophifmes  qu’on  guérit 
les  maladies  épidémiques  ,  nous  croyons  que 
les  habitans  de  Rôchefort  feront  beaucoup  plus 
avancés  lorfqu’on  leur  dira  tout  bonnement  la 
véritable  caufe  de  la  leur* 

ËJJ'ai  fur  le  traitement  des  dartres  >  avec 
unRecueiL  d'obferv ations  qui  démontrent 
V efficacité  de  l'extrait  de  douce-amére  , 
peur  la  guérifon  de  cette  maladie  ;  par 
M.  Bertrand  de  la  Grésîe , 
docteur  en  médecine  &  en  chirurgie  de  la 
Faculté  de  Montpellier ,  correfpondant  de 
la  Société  royale  de  médecine  de  Paris „ 

e  i  *  s  "ij  i  j  i  fi  /, 

ey  de  la  Société  royale  des  Jcienceè  uc 
Montpellier ,  chirurgien  en  furvivance 
au  régiment  de  S.  A .  S.  monfeigneur 
le  due  de  Bourbon.  A  Paris  ,  che £  P, 
F.  Did  ot  le  jeune,  libraire- imprimeur ^ 
quai  des  A  u gu fin  s  ;  &  chey  Méquignon 
l’aîné,  libraire ,  rue  des  Cordeliers.  In-iz 
de  ijS  pag.  Prix  broché ,  2  liv. 

6.  M.  de  la  Gréjie  ne  fe  propofoit  point ,  à  ce 
qu  il  dit  dans  fon  dilcours  préliminaire  ,  de  de¬ 
venir  auteur,  encore  moins  compilateur.  Mais 
ayant  eu  l’occafion  de  traiter  fans  fuccès,  par  les 
remèdes  ordinaires ,  des  dartres  fimples  6c  con> 
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pliquées  ,  &  ayant  employé  la  douce-amère 
avec  un  fuccès  prodigieux  ,  à  l’exemple  de  M. 
Fcuquet ,  il  a  cru  devoir  à  la  médecine  &  à 
l’humanité  de  faire  connoître  tous  les  avantages 
d’un  pareil  remède. 

Après  avoir  donné  une  defcription  très— 
fuccinéfe  des  dartres  en  général ,  il  expofe  leurs 
caufes  &  leurs  complications.  Dans  leur  trai¬ 
tement  ,  il  ne  fe  borne  point  à  la  douce-amère  ; 
il  prélude  par  les  remèdes  rnis  en  ufage  jufqu’à 
préfent  par  les  médecins  ,  &  paffe  enfuite  à 
l’adminiflration  de  la  douce-amère.  Il  emploie 
l’extrait  de  cette  plante  ,  dont  il  donne  la  des¬ 
cription  botanique  ,  ainfi  que  la  manière  d’en 
préparer  l’extrait  II  l’emploie  aufii  extérieure¬ 
ment,  comme  fondante  &  réfolutive  ,  ainfi 
que  l’infufion  de  fes  feuilles  pour  boiffon  :  enfin, 
il  prouve  les  effets  falutaires  de  la  douce- 
, amère  par  vingt  obfervations  détaillées  ,  qui 
en  effet  font  très-concluantes  en  faveur  de  ce 
remède. 

Traite  des  maladies  vénériennes  ;  par  M. 
F JB  RE ,  profejjeur  des  écoles  de  chirur¬ 
gie  ,  ancien  prévôt  de  fa  Compagnie , 
commiffaire  pour  les  extraits  de  C Aca¬ 
démie  ,  &c.  Quatrième  édition  9  revue , 
corrigée  &  augmentée  par  V Auteur»  A 
Paris ,  che^ Théophile  Barrois  le  jeune, 
rue  du  Hurepoix ,  près  le  pont  Saint- 
Michel.  178 z.  Vol.  in-8°  de  $26  pag. 

7.  Un  ouvrage  annoncé  tant  de  fois(^)  avec 


(a)  Voyci  Journal  de  Médecine,  tomeliij,  p.  us* 
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éloge  ,  qui  a  eu  tant  d’éditions ,  &  qui  s’eff 
formé  lentement  de  la  longue  expérience  ôc 
des  obfervations  multipliées  d’un  homme  judi¬ 
cieux  &  éclairé,  ne  faurcit  manquer  d’avoir 
la  maturité  néceffaire  pour  établir  des  prin¬ 
cipes  dans  l’art  de  guérir.  Ceux  de  M.  Fabre 
fontclairs,  expofés  avec  méthode,  &  appuyés 
d’obfervations  qui  portent  le  caractère  de  la 
vérité.  Il  a  fupprimé  dans  cette  édition  tout 
ce  qui  tegardoit  le  fubiimé  corrofif ,  parce  que , 
dit- il ,  il  y  a  très-peu  de  praticiens  qui  n  en  prof  - 
crivent  Vu  fige  ,  comme  un  remède  aujfi  dangereux 
qu  infidèle.  A.  cet  égard  M.  Fabre  pourroit  bien 
fe  tromper  ,  &  probablement  il  n’a  pas  con- 
fuite  le  plus  grand  nombre  des  médecins.  Le 
fubiimé  corrohf  demande  certainement  la  plus 
grande  prudence  dans  fon  adminiffration.  Son 
ufage  mal- entendu  a  occafionné  les  accidens 
les  plus  funeiles  ;  mais  auili  refte-t-il  toujours 
conffant  que  ce  fel  métallique  opère  dans  cer¬ 
tains  cas  les  effets  les  plus  heureux,  &  qu’on 
attendroit  en  vain  d’aucun  autre  remède. 

M.  Fabre  a  fubititué  à  la  difcuihon  où  il  était 
entré  touchant  le  fubiimé  ,  quelques  réflexions 
fur  divers  ouvrages  de  M.  Mitùe  fur  les  ma¬ 
ladies  vénériennes,  &  une  fuite  d’obfervations 
nouvelles,  fur  plufieurs  circonffances  particu¬ 
lières  qui  regardent  ces  mêmes  maladies.  Ces 
réflexions  font  diclées  par  un  jugement  fur, 

:  &  conforme  à  la  plus  faine  doffrine.  Les  cbfer- 
vations  nouvelles  font  faites  avec  exactitude  y 
'  &  très -propres  à  confirmer  les  principes  de 
l’auteur.  Les  gens  de  l’art  applaudiront  affuré- 
ment  au  zèle  avec  lequel  il  s’élève  contre  le 
manège  6i  les  attentats  du  charlatanifme  ,  qui 

;  dans  tous  les  temps  a  fait  des  maladies  véné~ 
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riennes  fur-tout,  l’objet  de  fes  avides  fpécu^ 
lations. 


Mémoires-  &  Obfervations  de  chimie  ;  par 
M.  DE  Fou  RC  ROY ,  docteur  en  méde¬ 
cine  de  la  Faculté  de  Paris ,  cenfeur 
royal ,  de  la  Société  royale  de  médecine f 
de  celle  d' agriculture ,  prof ej] air  de  chi¬ 
mie  au  Jardin  du  Roi  ,  &  à  t  Ecole' 
royale  vétérinaire ,  Pour  fervir  de  fuite 
aux  Elémens  de  Chimie,  publiés  en 
1782,  par  l’Auteur.  A  Paris ,  che ç 
Cuchet ,  rue  &  hôtel  Serpente .  In- 8°' 
de  44 y  pag .  Prix  5  livt  broché,  G  AV- 
relié . 

8.  La  plupart  de  ces  Mémoires  ont  été  lus- 
a  i’Académie  royale  des  fciences  ,  qui  a  bien* 
voulu  les  accueillir,  &  leur  donner  fon  appro¬ 
bation.  La  multiplicité  des  travaux  que  les  fa- 
vans  adreffent  à  cette  célèbre  fociété  ,  pour- 
roient  trop  retarder  l’impreflion  des  Mémoires 
cle  M ,.de  Fourcroy  ;  les  publier ,  c’étoit  donner 
une  date  à  ce  qu;ils  peuvent  avoir  dépiquant 
&  de  neuf,  &  ailiirer  à  leur  auteur  une  partie 
de  fa  gloire. 

Parmi  ces  Mémoires ,  les  leébeurs  accoutu¬ 
més  à  réfléchir,  diftingueront  le  premier  fut' 
Van  de  faire  des  recherches  de  chimie ,  &  jur  celui 
dvbjcrver  &  de  décrire  les  phénomènes  chimiques * 
Mémoire  où  l’auteur  fubiditue  la  méthode  & 
le  jugement  à  la  routine,  qui  guide  trop  fou- 
vent  ceux  quiiont  des  opérations  chimiques^ 
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trois  Mémoires  fur  la  différence  des  précipités, 
martiaux  ,  obtenus  par  les  alkalis  caufliques  & 
non  caufliques  ;  deux  Mémoires  furie  ga%  in~ 
fiammable  des  marais ,  dans  lefquels  M.  de  Four - 
croy  fait  voir  que  quoique  le  gaz  des  marais,. 
&  celui  du  foie  de  loutre,  aient  des  proprié¬ 
tés  diitinéfives  ,  il  exifte  entr’eux  une  analo¬ 
gie  ,  dont  les  naturalises  &  les  chimiffes  ne? 
ie  font  point  allez  occupés;  que  les  fonds  des 
eaux,  ou  pourriffent  beaucoup  de  matières 
végétales  ,  fourniflent  un  gaz  peu  inflammable 
fk  mêlé  de  beaucoup  d’acide  crayeux  ;  que 
les  mares  &  toutes  les  eaux  Gagnantes  qui 
nourrifient  beaucoup  d’infeéies  ,  &  au  fond 
defquelles  leurs  cadavres  fe  pourriffent ,  don¬ 
nent  le  gaz  le  plus  inflammable  &  le  plus  aile 
à  décompofer  par  la  chaux  &  les  aîkalis,  parce 
qu’il  contient  une  moindre  portion  d’acide 
crayeux.  M.  de  Fourcroy  a  recueilli  de  certai¬ 
nes  eaux  un  gaz  ,  qui  au  lieu  de  s’allumer  y 
éteint  au  contraire  la  flamme  :  en  le  faifant  paf- 
fer  à  travers  de  l'eau  de  chaux,  qu’il  précipita 
abondamment,  il  fut  abforbé  en  grande  quan¬ 
tité  ,  6c  le  réfidu  étoit  inflammable.  Une  fur- 
abondance  d’acide  crayeux  rendoit  le  gaz  in- 
combuftible  ;  en  la  lui  ôtant  par  le  moyen  de 
l’eau  de  chaux,  M.  de  Fourcroy  lui  a  donné  la 
propriété  de  s’enflammer  :  il  eff  parvenu  à 
prouver  &  à  rendre  fenlible  par  la  fynthèfe  cette 
elpèce  d’analyfe  ,  &  à  trouver  la  quantité  d’a¬ 
cide  crayeux  néceflaire  pour  ôter  la  propriété 
eombuflible  à  l’air  inflammable. 

Deux  autres  Mémoires  ,  l’un  fur  la  détonna - 
tion  dunitre  3  &  l’autre  fur  la  caufe  de  la  dé~ 
tonnation  de  la  poudre  fulminante ,  offrent  auffï 
des  idées  intérefTaistes.  L’auteur  penfe  que  le$> 
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effets  de  la  détonnation  de  la  poudre  fuîmi^ 
nante  font  dûs;  r°.  à  la  grande  combuflibilité 
du  gaz  inflammable  que  fournit  le  foie  de  fou- 
lre  qui  réfulte  du  mélange  des  (matières  dont 
cette  poudre  efl  compofée  ,  6c  à  la  rapi¬ 
dité  avec  laquelle  il  s’empare  de  l’air  pur 
fourni  parle  nître,  qui  eft  aufîi  un  des  ingré- 
diens  de  cette  poudre;  2°.  à  l’état  d’aggréga- 
tion  femblable  dans  le  corps  combuflibie,  ÔC 
dans  celui  qui  efl  néceffaire  à  fa  combuflion  ? 
état  qui  produit  une  grand  énergie  dans  l’aéte 
de  leur  cornbinaifon  ;  30.  à  l’obîfacle  que  ces 
deux  gaz  éprouvent  de  la  part  du  compofé, 
d’où  chacun  d’eux  s’échappent  ;  §c  à  l’effort 
violent  qu’ils  font  pour  s’approcher  6c  fe  com¬ 
biner.  «  La  plupart  de  ces  Mémoires  ,  dit  fau¬ 
teur  lui-même  ,  offrent  des  faits  qui  n’étoient 
pas  connus,  Sc  que  le  h  dard  lui  a  fouveni 
préfentés.  Telles  font  faction  de  l’alkali  fixe 
cauflique  bien  pur  fur  le  foufre  ,  l’antimoine 
Sc  le  kermès  à  froid  ;  celle  de  l’acide  ma¬ 
rin  fur  le  régule  d’antimoine  ,  qui  a  lieu 
par  le  temps  6c  le  feul  contaél  ;  de  l’eau  de 
chaux  &  de  la  magncfie  fur  le  bleu  de 
Pruffe  :  Sc  dans  quelques  autres,  il  expofe  des 
théories  nouvelles  fur  plufiems  phénomènes  qui 
ne  lui  ont  point  paru  encore  expliqués.  C’eft 
fous  ce  point  de  vue  qu’il  ccnfidère  le  Mé¬ 
moire  fur  les  affinités  doubles  a  'es  remarques 
fur  la  caufe  de  1  ébullition.'  M.  de  Fourcroy 
penfe  que  le  dernier  phénomène  n’efl  autre 
chofe  que  le  paffage  de  l’état  liquide  à  l’état 
gazeux.  Il  fonde  fon  opinion  fur  ces  principes: 
i°.  que  tout  corps  volatil  n'a  cette  propriété- 
quen  vertu  de  fa  tendance  à  prendre  l’état 
gazeux  ;  2°,  que  fa  volatilité  efl  en  raifon  di« 
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reéte  de  cette  tendance  ,  &  que  c’efl  pour 
cela  que  les  corps  très  volatils  entrent  facile¬ 
ment  en  ébullition;  30.  que  lorfqu’une  partie 
d’un  liquide  pafle,  par  une  caule  quelconque,  à 
l’état  de  fluide  élafiique  ,  elle  devient  beau¬ 
coup  plus  légère  que  la  portion  quiconferve 
fa  liquidité;  4Q.  que  dans  ce  dernier  cas,  la 
portion  qui  prend  la  forme  d’air  ne  peut  plus 
refier  unie  à  la  portion  qui  refie  liquide ,  &C 
qu’elle  y  devient,  pour  ainfi  dire ,  infoluble.» 

On  trouvera  encore  dans  ce  volume  des 
cbfervations  fur  l' incombuflibilïtè ,  confidérde 
comme  caraélère  des  matières  fa  ines  ;  une  expli¬ 
cation  de  la  déliquefcence  &t  de  l’efflorefcence 
des  Tels  neutres  :  ces  obfervations  doivent  être 
confidérées  comme  des  additions  aux  Leçons 
élémentaires  de  Chimie,  que  l’auteur  a  pub'iées 
il  y  a  deux  ans  ;  &  elles  lui  ont  paru  r.écef- 
faires  pour  éclaircir  plufieurs  points  de  chi¬ 
mie  ,  fur  lefquels  les  favans  n’avoient  point 
encore  prononcé.  Quand  même  ces  derniers 
ne  trouveroient  poinrjdans  plufieurs  des  objets 
que  l’auteur  a  traités  ce  degré  de  démonflra- 
tion  qui  doit  fixer  leur  opinion  ,  ils  ne  pour- 
îoient  du  moins  fe  difp enfer  cTadmirer  fa  fuga¬ 
cité;  ils  y  démêleront  ces  vues  fines ,  qui  font 
toujours  propres  à  en  faire  naître  d’autres. 

jlnaly fi  de  f  eau  minérale  de  Fru^es  y.  par 
le  fleur  Pierre  de  Rjbau cou rt9 
maître  en  pharmacie  ,  dcmonjlrateur  en 
chimie ,  &  entrepreneur  des  nitrières 
royales  ,  demeurant  à  Abbeville.  A 
Abbeville ,  iy8j.  In- 8°  de  2 8 pages. 

9.  Cette  nouvelle  eau  minérale  étant  çiiauf- 
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fée,  fe  trouble  &  dépofe  une  quantité  confî- 
dérable  de  terre  jaunâtre  ;  aufii  les  premiers 
efiais  analytiques  qu’on  lui  fit  fubir ,  démon¬ 
trèrent  une  eau  martiale.  Les  expériences  diver- 
fes  ÔC  multipliées  faites  par  M.  de  R’baucourt 9 
annoncent,  à  ne  pas  en  douter,  qu’elle  con¬ 
tient  le  fer,  l’acide  vitriohque  ,  la  terre  alumi¬ 
ne  ufe,  la  félénite  &.  le  gaz;  principes  qui  font 
ceux  de  toutes  les  eaux  minérales  ferrugineti- 
fes  connues  :  telles  font  celles  de  Pafify,  d’Au¬ 
male  ,  de  Forges ,  de  Spa  ,  &c.  Auffi  le  réful- 
tat  des  opérations  de  ce  chimifie  infiruit,  tend 
à  faire  croire  que  l’eau  minérale  de  Fruges 
doit  être  mile  au  rang  des  meilleures  eaux  de 
cette  dalle,  &  que  l’iifage  en  peut  être  con- 
feilié  à  tous  les  malades  à  qui  cette  forte  de 
médicament  naturel  peut  convenir  ;  qu’elle 
peut  le  tranfporter  aufli-bien  qu’aucune  autre: 
mais  les  perfonnes  qui  pourront  les  prendre  à 
la  fource  v  empêcheront  la  grande  volatilité  du 
gaz,  qui  tend  perpétuellement  à  fe  dixTiper,  ÔC 
jouiront  par-là  de  toutes  les  propriétés  de  cette* 
eau. 


Chritifche  nachrichten  von  îcîeïnen  meclî- 
cinifchen  fchriften,in  undaufiændifcher 
academien  von  jahre  1780  :  C’efl-â- 
dire,  Notices  critiques  de  petits  écrits  fur 
la  médecine y  publiés  dans  les  univcrfités 
nationales  &  étrangères ,  depuis  tySo; 
expo  fées  dans  des  précis  &  des  juge - 
mens  concis  ;  par  M .  CHRISTIAN 
Godefroy  Grunner7  conf ciller 
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de  Cour  du  duc  de  Weimar ,  profejjeur 
ordinaire  de  médecine  à  Jena ,  &  mem¬ 
bre-  de  plujieurs  f ayantes  Académies  r 
Tome  I.  A  Leipjick  ,  che ^  Boehmen  9 
In- 8°^ 

’i o.  Le  but  du  favant  profefTenr  M.  G'runnery 
eil  de  mettre  un  frein  à  la  multitude  d’écrits 
composés  a  l’occafiondes  grades  en  médecine. 
On  trouve  dans  ce  premier  volume  des  extraits 
allez  détaillés,  pour  que  le  leéteur  puiffe  facile¬ 
ment  apprécier  le  mérite  de  ces  differtations  T 
&:  profiter  des  choies  utiles  contenues  dans  les 
meilleures  ,  tandis  qu’une  critique  éclairée  3 
qui  s’étend  même  jufqu’au  ftyîe,  fait  main-baffe 
fur  les  médiocres ,  &  expofe  au  grand  jour  Tim- 
péritie  ,  l’ignorance  ou  la  mal-adrefïe  de  ces 
écrivains  préfornptueux.  Ce  recueil  contient 
le  5  thèfes  foutenues  à  Jena,  Erfort ,  Leipfick ,, 
Wittemberg ,  Halle,  Francfort,  KHI ,  Helm- 
ftadt  r  Heidelberg , .  Ingolftad  ,  Trier ,  Altd'orf, 
Grieffen  ,  Bamberg ,  Eflang ,  P  rague  ,  Vienne^. 
Leyde  ,  Utrecht ,  Copenhague ,  Lund  ,  Upfal. 

Parmi  ces  notices,  celles  dont  la  leêlure  nous- 
a  caufé  le  plus  de  plailir ,  regardent  la  magné- 
fie,  l’hiftoire  des  vers  inteftinaux  de  l’homme^ 
les  eaux  minérales  aikalines ,  acides  Si  martiales 
de  la  Siléfie,  l’ufage  épifpaftique  du  fain-bois3, 
ia  flore  de  la  Hôlface ,  la  menthe  poivrée* 

_ j 

y- 
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Propofis  par  V  Académie  des  Sciences  9 
Arts  &  Belles  Lettres  de  Dijon . 

POUR  1 786. 

Déterminer 9  par  leurs  propriétés  refpetflves  yla 
différence  ejfentielle  du  phlogifique  &  de  la  ma¬ 
tière  de  la  chaleur . 

Tous  les  favans ,  à  l'exception  des  Académî- 
ciens  réfidens,  feront  admis  au  concours.  Ils  ne 
fe  feront  cormoître  ni  directement ,  ni  indire¬ 
ctement  ;  ils  inferiront  feulement  leurs  noms 
dans  un  billet  cacheté  ,  &  ils  adrederont  leurs 
ouvrages  ,francs  port  >  à  M.  Mar  et ,  doéleur 
en  médecine  ,  fecrétaire  perpétuel ,  qui  recevra 
jufqu’au  premier  avril  17 86  inclufivement ,  les 
ouvrages  envoyés  pour  concourir  au  Prix  pro- 
pofé. 

If  Académie  s’étant  vue  forcée  de  réferver 
le  Prix  dont  le  fujet  étoit  la  théorie  des  vents  , 
annonça  l’année  dernière  quelle  adjugerait  ce 
Prix  ,  qui  efl  double  ,  à  l’Auteur  qui ,  en  quel¬ 
que  temps  que  ce  fût,  enverroit  fur  cet  objet 
un  Mémoire  fathfai-ant. 

Ceux  qui  lui  ont  été  récemment  adreffés, 
n’ayant  pas  encore  rempli  les  vues  de  la  Com¬ 
pagnie,  elle  réitère  l’annonce  qu’elle  a  déjà  faite, 
&  invite  de  nouveau  les  phyficiens  à  s’occuper 
de  cet  objet  intérefTant. 

Le  Prix  fondé  par  M.  le  marquis  du  T  errai  l , 
&  par  madame  de  Crïijfol  d'Ujès  de  Montaufier 9 
(qu  époufe  5  à  prêtent  duc  h  elle  de  Cc*ylus.%  coa- 
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fiffe  en  une  médaille  d’or  de  la  valeur  de  302  !. 
portant,  d’un  côté,  l’empreinte  des  armes  Sc 
du  nom  de  M.  Poujjier ,  fondateur  de  l’Acadé¬ 
mie;  6c  de  l’autre,  la  devife  de  cette  Société 
littéraire. 


NOUVELLES  EN  MÉDECINE. 

La  Faculté  de  médecine  de  Douay  defiroit 
depuis  long-temps  d’avoir  un  profeffeur  qui 
enfeignât  la  matière  médicale  dans  fes  écoles. 
Ses  vœux  n’avoient  pu  être  remplis  :  cepen¬ 
dant  les  étudians  demandoient  avec  empref- 
fément  des  inftru&ions  fur  c  tte  partie  nécef- 
faire  de  l’art  de  guérir.  M.  Taranget ,  qui  efl 
chargé  de  donner  des  leçons  fur  les  inftituts , 
&  au  mérite  duquel  nous  rendons  volontiers 
juftice,  n’écoutant  que  ion  zèle  dans  cette  occa- 
fion,  vient  d’ouvrir  un  cours  graruit  ;  ce  fut 
le  lundi  8  novembre  dernier  1784 ;  il  le  continue 
depuis  ce  temps  les  lundi,  mercredi  5c  yen* 
dredi ,  à  trois  heures  après  midi.  Les  preuves 
qu’il  a  données  de  fes  connoiffances  &  de  fa 
capacité  ,  attirent^  ce  Cours  un  grand  nom¬ 
bre  de  perfonnes  diftinguées  de  la  ville  :  ré- 
compenfe  flatteufe ,  bien  capable  de  foutenir 
les  efforts  d’un  homme  dont  la  noble  ambi¬ 
tion  eft  d’être  utile  à  l’art  5c  à  l’humanité. 


AVIS. 

F  LAN  fuivant  lequel  fe  continue  /’ Herbier 
de  la  France , 

Depuis  quatre  années  il  paroît  chaque  mois, 
fous  le  titre  général,  Herbier  de  la  France ,  un 
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cahier ,  contenant  les  figures  de  quatre  plantes 
naturelles  ou  naturaüfées  à  notre  climat. 

Ces  figures  font  coloriées  au  moyende  l'im- 
prefïion  en  couleur  ,  &  à  Taide  de  difiérens 
genres  de  gravure  à  l’imitation  du  pinceau  (aj  : 
au  bas  de  chaque  plante  ,  on  trouve  la  defcri- 
ption  anatomique  de  la  plante  repréientée  , 
avec  une  note  (b)  fur  fes  propriétés  en  méde¬ 
cine,  &  dans  divers  ufages  domeftiques  ;  fes 
noms  botaniques  &  vulgaires  ,  françois  & 
latins,  &  la  citation  des  ouvrages  botaniques 
les  plus  généralement  lut  vis. 


(a)  M.  Buillard,  perfuadé  que  l’art  de  l'impref- 
fion  en  couleur  &  celui  de  la  gravure,  à  l’imita- 
tion  du  pinceau,  pourroient  lui  être  d’une  grande 
utilité  pour  l’exécution  de  fon  ouvrage,  s’eft  oc¬ 
cupé  long-temps  des  moyens  de  fîmplifier  ces  deux 
arts,  également  utiles  &  intérelfans  ;  il  a  rafïèmblé 
enfuite  chez  lui  un  nombre  d’artiftes  intelligens  s, 
k  qui  le  foin  de  cettç  exécution  a  été  conitA 

—  f  ir  ■»  ».  -  — 

Cet  art  cie  colorier,  au  moyen  ae  i  impreffion  ,  a 
parfaitement  répondu  à  fes  vues,  par  une  exacti¬ 
tude  foutenue,  &  une  célérité  étonnante  ;  par  plus 
d’uniformité,  de  fraîcheur  &  de  folidité  dans  le 
coloris,  &  en  offrant  en  outre  des  moyens  écono¬ 
miques,  qui  ne  fe  rencontreraient  dans  aucun  autre 
procédé  connu. 

(é)  On  auroit  pu  fe  difpenfer  de  faire  graver  cette 
defcription  au  bas  de  la  figure  de  chaque  plante; 
mais ,  comme  il  y  a  beaucoup  de  perfonnes  qui  font 
entrer  ces  figures  dans  leur  Herbier  naturel ,  & 
qu’il  y  en  a  d’autres  qui  défirent  les  arranger  fui- 
yant  leur  méthode  particulière  r  il  eft  fatisfajfant 
pour  elles,  d’avoir  à-la-fois  fous  les  yeux  la  figure 
d’une  plante  &  fa  defcription,  quelque  abrégée 
qu’elle  fait,  &  de  pouvoir  fe  faire  en  même  temps 
Une  idée  nette  des  principaux  ufages  que  Ton  peut 
taire  de  cette  plante. 
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M.  Buillard ,  en  annnonçant  une  frite  de 
plantes  fous  le  titre  général  ,  Heibier  de  la 
France  ,  ne  s’eft  point  flatté  qu’il  remplirait  ce 
titre  à  la  rigueur  ;  il  a  fenti  au  contraire ,  corn- 
bien  il  étoit  difficile  à  un  feul  homme  de  rem¬ 
plir  cette  tâche  d’une  manière  fatisfaifante  dans 
le  cours  de  fa  vie  ;  mais  ,  jaloux  d’avancer  dans 
cette  carrière,  autant  qu’il  le  pourra,  &  déli¬ 
rant  que  le  publie  puiife  jouir  du  fruit  de  fou 
travail,  en  fuppofant  même  que  perfonne  après 
lui  ne  voulût  fe  charger  de  compietter  ion  en- 
îreprife  ,  il  a  annoncé  que  Ton  intention  etoit 
de  divifer  l’Herbier  de  la  France  en  plufieurs 
parties,  qui ,  fous  autant  de  titres  particuliers * 
feroient  autant  d’ouvrages  complets  dans  leur 
genre,  &  que  pour  fatisfaire  aux  deflrs  des  per- 
fonnes  qui,  dans  des  vues  différentes ,  fe  livrent 
à  l’étude  de  la  botanique ,  chacune  de  fes  di- 
vifions  feroit  diftribuée  féparément. 

La  première  divilion  de  l'Herbier  de  la 
France  eft  complettée  ;  elle  porte  le  titre  gé¬ 
néral  ,  ae  La  France ,  première  divilion. 

Plantes  vénéneufes  du  royaume  ;  &  le  titre  par¬ 
ticulier  ,  Hïfloire  des  plantes  vénéneufes  &  fufi* 
pelles  de  la  France, 

Les  perfonnes  qui  prennent  tout  ce  qui  com- 
pofe  l’Herbier  de  la  France ,  conferveront  ces 
deux  titres  ;  parce  que  les  autres  divifions  fe¬ 
ront  fuite  à  celle-là,  &  paroîtront  fur  le  même 
plan.  Les  perfonnes,  au  contraire  ,  qui  ne  vei> 
lent  que  les  plantes  vénéneufes  du  royaume, 
retrancheront  le  premier  titre,  qui  fe  trouve 
à  cet  effet  fur  une  feuille  féparée  ;  elles  auront 
alors  Y  Hïfloire  des  plantes  vénéneufes  de  la  Fran¬ 
ce.  Ceux  qui  ne  voudront  fe  procurer  que 
l'Hjftoire  des  plantes  médicinales  de.  la  France,  % 
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que  YH'iftoire  des  plantes  alimentaires ,  que  XHÏf* 
toire  des  champignons ,  que  celle  des  plant es 
propres  au  meilleur  fourrage ,  &c*  retrancheront 
également  le  premier  titre  de  chacune  de  ces 
civifions,  pour  les  faire  relier  en  autant  d’ou¬ 
vrages  féparés  ,  lefquels  n’auront  entre  eux 
qu’une  correfpondance  très-médiate. 

On  continuera  de  faire  chaque  mois  ,  ou  en¬ 
viron,  une  nouvelle  livraifon  de  quatre  plan¬ 
tes,  comme  ci  devant  :  celui  qui  a  l’intention 
de  fe  former  un  herbier ,  &  à  qui  il  eff  conl'é- 
quemment  indifférent  que  chaque  cahier  con¬ 
tienne  des  plantes  médicinales,  des  plantes  ali¬ 
mentaires  ,  des  champignons  ,  ou  telles  autres 
plantes  ,  trouve  un  avantage  marqué ,  comme 
on  le  verra  ci-après ,  à  prendre  ces  plantes 
dans  l’ordre  périodique  où  elles  parodient.  Au 
refie ,  ce  même  avantage  fe  retrouve  dans  la 
facilité  que  chacun  a,  de  ne  prendre  de  cette 
colîeéllon,  que  ce  qui  eff  le  plus  relatif  à  fon 
goût ,  ou  analogue  à  fon  état  ;  tel  que  1’Hiftoii  e 
plantes  vénéneufes  feulement,  l’Hilfoire 
des  champignons, &c.  Ces  plantes,  prifes  fépa- 
rérnent,lcnt  un  peu  plus  chères ,  à  eau  fe  des 
incomplets  qui  refient  ;  mais  on  n’efl point  tenu 
à  faire  les  frais  d’une  fuite  qui  deviendroit  inu¬ 
tile  ,  &  alors  l’avantage  efl  à  peu-près  le  même. 

PRIX  DE  L’HERBIER  DE  LA  FRANCE. 

i°.  En  faveur  des  perfonnes  qui  défirent  fe 
livrer  à  l’étude  de  la  botanique  ,  &  qui  ne  font 
pas  à  portée  de  fuivre  un  cours  de  démonilra¬ 
tions,  ou  qui  en  font  empêchées  par  leurs  oc¬ 
cupations  particulières ,  M.  Bulliard  a  fait  un 
Dièlionnaire  élémentaire  de  botanique  ,  de 
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mêtne  format  que  l’Herbier ,  petit  in-fol.  dans 
lequel  on  trouvera  tous  les  préceptes  de  cette 
fcience  ;  tous  les  termes,  tant  hançoisque  latins, 
confacrés  à  leur  développement  ;  & ,  pour  en 
faciliter  l  intelligence  ,  il  a  enrichi  cet  ouvrage 
d'un  nombre  prodigieux  de  figures,  prifes  lur 
la  nature ,  &  coloriées  de  la  même  manière 
que  l’Herbier,  à  l’exception  d’une  planche  qui 
paroît  en  noir.  Ce  Dictionnaire  fe  vend  fépa- 
rément  1 5  liv.  broché  en  carton. 

Les  perfonnes  qui  défireront  avoir  la  colle¬ 
ction  entière,  cefi-à- dire  ,  tout  ce  qui  a  paru 
jufqu  ici ,  fous  le  titre  général  Herbier  de  la 
France ,  paieront  chaque  épreuve  15  fous,  à 
1  exception  de  la  première  qu’elles  paieront 
3  liv.  pour  dédommager  des  frais  de  titre  &  de 
tables  annuelles,  que  l’on  a  fait  graver.  Les 
perfonnes  au  contraire  qui  ne  voudront  avoir 
qu’une  des  diviuons  de"  l’Herbier,  telle  que 
l’Hiltoire  des  plantes  vénéneufes  ;  celle  des 
plantes  médicinales;  celle  des  plantes  alimen¬ 
taires  ;  celle  des  champignons,  des  plantes  graf- 
fes,  &c.  paieront  1  liv.  chaque  épreuve,  à  l’ex¬ 
ception  de  la  première  qu’elles  paieront  3  liv. 

Les  p’antes  qui  compofent  la*  colleétion  en¬ 
tière  ,  lont  aujourd’hui  au  nombre  de  192;  ce 
qui  fait  une  fomrne  de  146  liv.  3  (ous ,  à  raifon 
de  1 5  f.  chaque  épreuve ,  &  de.  3  liv.  pour  la 
premieie.  Tous  les  mois  ou  environ  ,  ce  nom¬ 
bre  fera  augmenté  de  quatre  épreuves, 

N.  B.  Pour  faciliter  l' ac  qui fidon  de  cet  ouv'uçe 
eux  étudians  en  médecine ,  on  leu."  délivrera  deux 
ou  trois  cahiers  par  mois ,  jufqu  à  ce  quils  Je 
trouvent  au  courant  des  livraisons , 


1286  Avis. 

Le  nombre  des  plantes  vénéneu  fes ,  fou- 
flraites  de  la  collection  entière,  eft  de  quatre- 
vingt-cinq  ;  ce  qui  fait  une  tomme  de  87  liv. 
en  feuilles...  Brochées  en  carton  avec  le  dif- 
cours ,  94  liv. 

L’Hiftoire  des  plantes  médicinales,  &  celle 
des  champignons,  font  fort  avancées;  on  n’en 
publiera  le  difcours,  que  lorfqu’on  aura  achevé 
de  livrer  le.  planches  qui  doivent  compietter 
ces  deux  divilions. 

On  n’exige  rien  d’avance  des  perfonnes  qui 
habitent  Paris,  elles  payent  3  liv.  chaque  cahier 
a  l’inftant  où  elles  le  reçoivent.  Quant  aux  per¬ 
sonnes  de  province  ,  fi  elles  veulent  qu’on  leur 
envoie  de  fuite,  &  francs  déport,  les  cahieis 
dès  qu’il  y  en  aura  fix  à  expédier,  i!  faut  qu’elles 
foient  toujours  en  avance  de  36  liv.  à  caufe 
des  frais  d’affranchilTement,  de  boites,  &c. 

Le  difcours  imprimé  qui  doit  fe  trouver  à  la 
tête  de  chaque  divifion ,  fe  diffrihuera  lepa- 
rément,  en  faveur  des  perfonnes  qui  ccnnoif- 
fent  affez  bien  les  plantes,  pour  ne  pas  avoir 
befoin  des  figures  :  on  en  indiquera  le  prix  ,  par 
îa  vole  des  papiers  publics.  Le  difcours  fur  les 
plantes  vénéneufes,  paroît  actuellement  ;  il  a 
pour  objet  les  différentes  efpèces  de  poifons 
végétaux  ,  leurs  effets  ,  les  Lignes  auxquels  on 
peut  les  reconnokre,  les  antidotes  qu’il  faut 
leur  oppofer  dans  telles  &  telles  circonffances, 
foit  que  le  poifon  ait  été  pris  intérieurement, 
foit  qu’il  ait  été  appliqué  à  l’extérieur;  il  fe 
vend  féparément  broché  en  carton,  6  liv. 

Les  perfonnes  de  province  voudront  bien 
s’expliquer  clairement  fur  l’objet  de  leurs  de¬ 
mandes  ,  &  affranchir  leurs  lettres  :  on  leur 
enverra,  franc  de  port ,  jufqu’aux  frontières , 
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cette  colie&ion  ,  dont  elles  auront  chargé  quel¬ 
qu’un  de  Paris,  de  payer  le  montant. 

Observât.  Il  y  a  des  plantes  dont  on  fera 
obligé  de  faire  mention  dans  plufieurs  div  fions  de 
/’Herbier  de  la  France  :  par  exemple ,  dans 
PHiftoire  des  plantes  vénéneufes  *  on  a  donné 
la  figure  de  quatre  champignons  ,  &  Von  fera  né - 
ceffairement  obligé  d'ajouter  encore  ces  fi  lires  à 
celles  qui  doivent  completter  /’Hiftoire  des  cham- 
gnons  de  la  France.  On  prévient  à  cet  effet  les 
perfonnnes  qui  ne  voudraient  pas  avoir  deux  fois 
la  figure  de  la  même  plante  3  de  laifir  par  écrit  , 
en  Je  faifant  ïnferire  pour  de  nouvelles  divlfions  3 
le  titre  de  la  div  fion  qu  elles  ont  déjà . 


A  PARIS, 

'l’Auteur  (M.  Bulliard)  ,  rue  des  Pof- 
1  tes ,  au  coin  de  celle  du  Cheval  vert  ; 
Chez<DiDOT  le  jeune,  7  .  ,  .  n 

JBap.rois  U  jeune  JV*'  deS  Au8uft- 
vBelin  ,  libraire  ,  rue  Saint-Jacques. 


N,)S  1 ,  M.  Grunwald. 

2 ,  3,4,  3 , 6 , 7,  8 ,  M.  Roussel* 

9  ,  10  ,  M.  V/ ILE  EMET. 
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APPROBATION . 

J’ai  lu  ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux ,  le  journal  de  Médecine  du  mois  de  février 
1785.  A  Paris,  ce  24  janvier  1785. 

Signé  POISSONNIER  DESPERR1ERES. 


De  l’imprimerie  de  P.  F,  Didot  jeune,  1785* 
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OBSERVATIONS 

FAITES  DANS  LE  DEPARTEMENT  DE§ 
HÔPITAUX  civils. 

N°  3. 

Tnftitution  de  L'hofpice  des  pauvres  En  fan  s- 
Trouvés  atteints  de  La  maladie  véné¬ 
rienne  ,  faite  à  Paris  en  ij8o. 

L’expérience  avoit  démontré  que  tous 
les  enlans  qui  naiffoient  avec  la  maladie 
Tome  Ldi  HL  N 
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vénérienne  périffoient  fous  peu  de  temps,' 
ou  que  fi  quelques-uns  échappoient  à  la 
mort ,  ils  traînoient  une  vie  miférable  & 
languiffartte  ,  qui  ordinairement  ne  s’éten- 
doit  pasjufqu’à  l’âge  de  puberté.  Le  Gou¬ 
vernement ,  touché  du  fort  de  ces  inno¬ 
centes  viétimes,  avoit  effayé  à  diverfes 
repriles  de  remédier  à  un  mal  fi  contraire 
à  la  population,  &  de  conferver  des  fu- 
jets  qui  pouvoient  devenir  un  jour  très— 
ütiles  à  la  fociété  ;  on  avoit  fait  pour  la 
guérifon  de  ces  enfans,  plufieurs  tentati¬ 
ves  ,  qui  toutes  avoient  été  infruélueufes, 
foit  par  le  mauvais  choix  des  méthodes 
que  l’on  avoit  employées ,  foit  parce  que 
l’on  avoit  négligé  de  prendre  les  précau¬ 
tions  convenables  :  on  avoit  en  quelque 
manière  défefpéré  d’atteindre  un  but  fi 
déhrable;  mais  ,  fous  un  règne  de  bien- 
faifance,  où  tous  ceux  qui  approchent  du 
prince  font  animés  de  fon  efprit  5  on  dé¬ 
voie  s’attendre  à  de  nouveaux  efforts. 

M.  Le  Noir ,  confeiller  d’Etat,  lieute¬ 
nant  général  de  police  ,  &  l’un  des  chefs 
de  fadminiffration  des  hôpitaux ,  étant, 
par  fa  place  meme,  înftruit  mieux  que 
perfonne  des  défaffres  que  produit  le  mai 
vénérien  dans  les  enfaos  nouveau-nés,  foit 
à  l'hôpital  général,  foit  aux  enfans  trouvés, 
foit  même  parmi  ie  peuple  y  a  mis  tant  de 
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gèle  &  de  confiance  à  la  recherche  des 
moyens  propres  à  conferver  la  vie  à  ces 
enfans ,  qu’enfin  /es  foins  ont  été  cou¬ 
ronnés  par  le  fuccès.  Après  avoir  pris  le  ; 
renfeignemens  les  plus  exaéis  fur  les  ef- 
fais  qui  avoient  déjà  été  faits,  après  s’étre 
affuré  des  caufes  qui  avoient  pu  empê¬ 
cher  ces  efiais  d’être  fatisfaifans ,  ce  magi* 
firat,  d’après  l’avis  de  plufieurs  genséclai- 
rés,  a  ordonné  qu’on  efTayât  de  guérir  les 
enfans  nouveau -nés  par  une  méthode 
aufli  fi  mple  que  naturelle.  Cette  méthode, 
qui  confiée  à  traiter  les  enfans  par  le 
moyen  de  leur  mère  ou  de  leur  nourri¬ 
ce  ,  fut  éprouvée  ,  en  1780,  avec  le  plus 
grand  avantage  ,  dans  un  lieu  affez  va  fie 
pour  qu’on  püt  y  faire  un  nombre  fuffi- 
fant  d’expériences. 

Les  rélultats  favorables  que  préfentoît 
un  efïai  fi  bien  combiné,  déterminèrent 
promptement  M.  Le  Noir  à  former  un 
établifTement  durable,  où  la  méthode  fi 
authentiquement  éprouvée  pût  être  pra¬ 
tiquée  &  perfectionnée  pour  le  foulage- 
ment  de  tous  les  pauvres  enfans  nou¬ 
veau  -nés  infeéiés  du  mal  vénérien.  En 
conféquence,  M.  Le  Noir  conferva  le 
local  qui  avoit  fervi  pour  l’eflai ,  &  l’ayant 
fait  difpofer  de  manière  à  remplir  fes 
vues ,  on  fut  bientôt  en  état  de  réunir 
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dans  cette  maifon  un  affez  grand  nom¬ 
bre  de  malades  ;  (avoir,  i°.  des  femmes 
greffes  attaquées  du  mai  vénérien  ,  affez 
avancées  dans  leur  groffeffe  pour  ac¬ 
coucher  avant  deux  mois  ;  2°.  des  fem¬ 
mes  nourrices  également  infeélées, 
allaitant  leurs  enfans;  3 tous  les  enfans* 
trouvés  attaqués  du  même  mal;  40.  les 
pauvres  enfans  du  bas  peuple  qui  fe  trou- 
veroient  dans  le  même  cas.  Le  lieu  dans 
lequel  on  a  formé  cet  établiffement  n’a- 
voit  jamais  fervi  d’hôpital ,  &  même  il 
ri’eft  pas  deffmé  pour  longtemps  à  cet 
ufage  *,  cependant  il  eft  néceffaire  d’en 
faire  une  courte  defeription  ;  car  ft  le 
choix  du  local,  &  l’art  des  diftributions 
pnt  quelque  importance  dans  i’hiftoire  des 
hôpitaux,  c’eft  particulièrement  pour  ceux 
qui  fervent  aux  enfans  ,  &  fur-tout  aux 
enfans  qui  naiffent  infeftés. 

L’hofpice  confacré  jufqu’à  ce  jour  aux 
pauvres  enfans  trouvés  malades ,  eft  fîtué 
à  Vaugirard  ,  $ians  la  grande  rue,  près 
l’églife  paroiftîale:  cet  hôpital  occupe  un 
efpace  plus  conftdérable  que  ne  fembloit 
l’exiger  le  nombre  des  malades  qu’il  ren¬ 
ferme  ;  mais  dans  un  effai  aufti  intéreffanf, 
un  emplacement  vafte  étoit  néceffaire. 

Une  grande  cour  ouvrant  fur  la  rue , 
&  dans  laquelle  on  a  élevé  près  de  Ten- 
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trée  une  barrière  pour  la  fureté  de  la  dis¬ 
cipline  ,  conduit  aux  differens  départe- 
inens  de  cette  maifon.  Le  principal  corps 
de  logis  répond  à  la  grande  porte  de  la 
cour  ;  à  droite  font  placeurs  bâtimens 
moins  considérables;  à  gauche  fe  trouvent 
3a  chapelle  &C  différens  offices ,  tels  que 
la  laiterie  9  la  baffe-cour,  les  écuries ,  les 
remifes ,  le  bûcher,  &  divers  logemens 
des  garçons  de  fervice.  Tous  ces  bâtimens 
font  litués  fur  un  terrain  élevé  &  fec ,  ÔC 
dans  l’expofition  la  plus  falubre. 

Derrière  le  principal  corps  de  logis  , 
il  y  a  un  grand  jardin  ,  &  un  enclos  ou 
verger  d’une  étendue  confidërable  ,  & 
deftiné  tant  a  la  promenade  des  malades , 
qu’à  fournir  les  légumes  qui  fervent  à  leur 
nourriture. 

Le  principal  corps  de  logis  eft  fitué  au 
nord  du  côté  de  la  cour,  &  au  midi  du 
côté  du  jardin  :  il  connfle  en  trois  étages. 
Au  rez  de  chauffée  fe  trouvent  le  loge¬ 
ment  de  l’économe  ,  la  falle  d’affemblée, 
la  pharmacie  8c  le  laboratoire. 

La  lingerie  8c  la  chambre  de  la  fupé- 
rieur e  font  au  premier  étage  ;  le  refie  de 
cet  étage  8c  tout  le  fécond,  font  diftribués 
en  différentes  chambres,  dans  chacune 
defquelies  on  peut  placer  trois  ou  quatre 
nourrices  ayant  deux  enfans. 
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Un  corridor  fort  aéré  conduit  à  toutes 
ces  chambres;  on  a  établi  dans  ces  cor¬ 
ridors  des  logemens  pour  les  filles  de  fer- 
vice ,  &  des  cabinets  deftinés  à  différent 
ufages ,  mais  particulièrement  pour  fervir 
de  dépôt  momentané  aux  linges  gates  9 
qu’il  feroit  dangereux  de  lailfer  féjourner 
au  milieu  des  enfans. 

Les  cuifines  &  les  différens  offices  qui 
en  dépendent ,  font  adofles  au  corps  de 
logis  du  côté  droit.  Sur  ces  cuifines  fe 
trouve  un  entrefol  où  l’on  a  pratiqué  une 
falle  de  bains,  &  un  logement  pour  le 
chirurgien  interne. 

Ce  corps  de  logis  avoit  fuffi  dans  les 
premiers  mois  de  l’établiflemept  pour  les 
différentes  efpèces  de  malades  auxquels 
cet  hofpice  étoit  defliné  ;  mais  en  peu  de 
temps ,  il  fut  a  peine  capable  de  conte¬ 
nir  les  femmes  &  les  enfans  qui  fubiffioienc 
le  traitement.  H  fallut  donc  longer  à  trou¬ 
ver  des  logemens  non-feulement  pour 
les  femmes  proffes  &c  les  nouvelles  ac- 
couchées,  mais  auffi  pour  placer  d’une 
manière  ifolée  les  femmes  ol  les  enfans 
convalefcens.  On  avoit  encore  à  delirer 
une  falle  propre  à  fervir  d’infirmerie  aux 
enfans  malades  déjà  fevrés ,  &  guéris  du 
mal  vénérien  ,  une  autre  pour  achever 
de  guérir  les  nourrices  qui ,  par  la  perte. 
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de  leur  enfant  ou  par  caufe  de  maladie 
furajoutée  à  la  maladie  vénérienne  ,  n’a- 
voient  pas  fubi  le  traitement  complet.  Les 
bâtimens  placés  à  droite  de  la  cour  d’en¬ 
trée,  &  princioalement  expofés  à  l’orient 
&  au  midi ,  furent  dedinés  à  ces  différent 
ufages  :  on  s’en  fervit  d’abord  par  partie  , 
fuivant  le  befoin  du  moment;  mais 
l’affluence  des  malades  augmentant  de 
jour  en  jour,  on  employa  enfuite  tous 
ces  bâtimens,  qui  confident  en  trois  corps 
de  logis  particuliers. 

Le  premier  donne  fur  la  grande  cour 
d’entrée,  &  contient  en  bas  huit  femmes 
Ôc  feize  enfans  convalefcens  ;  en  haut , 
douze  femmes  &  douze  enfans  convalef¬ 
cens.  Le  fécond  donne  fur  une  cour  parti¬ 
culière  qui  s’étend  des  cuidnes  vers  la  rue, 
on  y  trouve,  1°.  un  fupplément  aux 
femmes  convalefcentes,  pour  5  nourrices 
(k  dix  enfans  ;  zQ.  un  grand  dortoir  pour 
les  femmes  groffes  ;  30.  un  vade  dortoir 
bien  aéré  pour  les  femmes  nouvellement 
accouchées;  40.  une  falle  d’acouchemens. 

Le  troidème  corps  de  logis  ed  peu  con- 
fidérable;  il  ouvre  audi  fur  îâ  petite  cour, 
&  il  n’a  que  deux  pièces.  Celle  d’en  bas 
ed:  occupée  par  des  filles  de  fervice  ;  celle 
d’en  haut,  qui  ed  tont-à-fait  ifolée  ,  fert 
d’infirmerif  pour  les  enfans  fevrés  malades. 

N  iv 
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On  avoir  élevé  dans  le  verger  de  Phof- 
pice  un  petit  bâtiment ,  dans  lequel  on 
devoir  placer  dix-huit  enfans  fevrés ,  avec 
deux  femmes  pour  en  avoir  foin.  On  ne 
s’efl  point  fervi  de  ce  bâtiment  qui  eût 
cependant  été  très-utile,  fi  quelque  ma¬ 
ladie  contagieufe  avoir  frappé  les  enfans 
convalefcens- 

On  n’a  rien  négligé  pour  donner  toute 
la  falubrité  pofiible  Sc  toute  la  commo¬ 
dité  néceïïaire  à  ces  différens  corps  de 
logis.  Toutes  les  chambres  &  les  dor¬ 
toirs  reçoivent  Pair  de  plufieurs  côtés  op- 
pofés.  Les  dortoirs  qui  font  au  rez*de- 
chaufiée  font  à  l’abri  de  toute  humi¬ 
dité  ,  tant  par  la  précaution  que  l’on  a 
prife  de  les  élever  au  deffus  du  foi ,  que 
par  la  manière  dont  on  a  formé  le  plan¬ 
cher.  11  y  a  une  cheminée  dans  chaque 
chambre  de  nourrice  ;  Si  cette  difpofition 
étoit  nécefiâire  pour 'entretenir  une  cha¬ 
leur  confiante  ,  pour  fécher  les  langes  ÔC 
chauffer  convenablement  les  enfans.  On 
a  placé  dans  chaque  chambre  un  reverbère 
qu’on  allume  le  foir,  &  qui  brûle  toute 
la  nuit;  ainfi  les  nourrices  peuvent  don¬ 
ner  à  leurs  enfans  les  foins  dont  ils  ont 
befoin  avec  autant  de  facilité  la  nuit  aue 
le)  our,  fans  qu’on  puiiTe  craindre  qu’elles 
mettent  le  feu» 
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Toutes  les  malades  font  couchées  feu¬ 
les  ,  S>£  leur  lit  eft  compofé  d’un  bois  de 
Ht ,  d’une  paillaffe  ,  d’un  matelas  ,  d’un 
traverftn  ,  &  de  deux  couvertures  pour 
l’hiver;  les  enfans  ont  chacun  leur  ber¬ 
ceau,  garni  de  deux  paillaffons  &  d’un 
oreiller  remplis  de  paille  d’avoine,  d’une 
couverture ,  fkc. 

On  nettoie  fouvent  les  berceaux;  on 
les  parfume;  un  enfant  falit  huit  à  dix  cou¬ 
ches  par  jour,  &  on  fournit  pour  chacun 
d’eux  ,  deux  braftières  6c  trois  chemifes 
par  femaine. 

Il  y  a  dans  chaque  chambre  divers 
uftenfiles  néceffaires  ;  les  uns  font  géné¬ 
raux  ,  comme  des  vafes  de  fer  étamé  qui 
fervent  de  bain-marie,  &  qui  font  tou¬ 
jours  devant  Je  feu;  un  pot  à  i’eau  d’é¬ 
tain  avec  fa  cuvette  ,  une  petite  baignoire 
de  fer-blanc.  Les  autres  font  particuliers  ; 
5c  chaque  nourrice  a  fon  petit  ménage 
compofé  d’une  écuelle  d’étain,  d’une 
aftiette  §£  une  faucière  de  meme  métal, 
d’une  cuiller  Sc  une  fourchette  de  fer  éta¬ 
mé  ,  d’une  tymbale  d’étain,  tk  d’un  ou 
deux  vafes  d’étain  en  forme  de  grand 
gobelet,  contenant  un  demi-fetier,  pour 
mettre  le  lait  ou  la  panade  des  enfans. 

On  donne  ces  difFérens  uftenfiles  en 
compte  à  chaque  nourrice  qui  les  range 
fur  une  planche  ou  fur  une  table  ;  6c  qui 
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fe  charge  de  les  nettoyer  elle-même- 
Dans  les  premiers  temps  de  rétablifife- 
ment,  faute  d’avoir  pris  ces  précautions 9 
il  y  avoit  beaucoup  de  défordre  &  de 
mal-propreté  dans  ces  uftenfiles;  mais,, 
depuis  qu’on  les  a  ainfi  partagés  &  con¬ 
fiés  à  chaque  nourrice  ,  ils  font  entretenus 
avec  la  plus  grande  propreté.  C’eft  un 
des  articles  fur  lefquels  il  a  été  le  plus  fa¬ 
cile  d’exciter  l’émulation. 

Dès  le  moment  ou  il  fut  arrêté  qu’on 
formeroit  un  hofpice  antivénérien  à  Vau- 
girard,  M.  Le  Noir  fit  compofer  un  ré¬ 
glement  concernant  l’adminiflration  St  la 
difcipline  de  cette  maifon.  Ce  réglement 
imprimé  à  l’Imprimerie  royale,  St  pu¬ 
blié  dans  le  mois  de  mars  1781  ,  efl  une 
chofe  importante  à  Fhiftdire  d’un  éta¬ 
blissaient,  dans  lequel  l’ordre,  les  foins 
St  la  police  ont  la  plus  grande  influence  ; 
mais  il  n’a  pas  été  alLz  répandu  pour 
pouvoir  porter  dans  les  provinces  St  dans 
les  pays  étrangers  les  lumières  dont  on  a 
befoin  fur  cet  article.  Ainli,  en  donnant 
une  plus  grande  publicité  à  ce  réglement, 
nous  rendrons  plus,  connus  des  principes 
fur  s  St  éprouvés  fur  la  manière  de  con¬ 
duire  une  maifon  de  ce  genre  ,  St  nous 
fatisferons  en  même  temps  aux  demandes 
multipliées  qui  ont  été  faites  de  cet  im¬ 
primé  5  épuifé  depuis  long-temps* 
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RÉGLEMENT 

CONCERNANT  L’HOSPICE  DE 
VAUGIRARD. 

TITRE  PREMIER. 

De  F admijjîon  des  femmes  &  en  fan  s  à 

F  H  office . 

Article  premier.. 

Toutes  les  pauvres  femmes  greffes  at¬ 
taquées  du  mal  vénérien  feront  admifes 
à  rhofpice  ,  à  l’époque  de  fept  mois  de 
groffetle  ,  ou  après  cette  époque  paffée, 
pour  y  faire  leurs  couches ,  &C  être  traitées 
gratuitement,  fous  la  condition  qu’elles 
allaiteront  leurs  enfans  ;  &  à  leur  défaut , 
ceux  qui  leur  feront  préfentés» 

'  Article  IL 

Les  nourrices  attaquées  de  la  même 
maladie,  &  qui  fe  préfenteront  avec  leurs 
enfans  qu’elles  allaiteront,  feront  égale¬ 
ment  admifes  ;  mais  les  femmes  qui  y  fe¬ 
ront  envoyées  des  maiions  de  i’Hôtel- 
Dieu  &  de  l’Hôpital  général,  feront  re¬ 
çues  de  préférence. 
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Article  III.. 

Les  unes  &  les  autres  feront  vffitées 
par  les  officiers  de  famé  avant  leur  admif- 
lion,  afin  que  leur  état  (bit  confîaté. 

Article  IV. 

Les  enfans  nés  de  mères  infeélées , 
foit  à  l’Hotel-Dieu,  fort  à  PHôpital  gé¬ 
néral,  ceux  qui  feront  apportés  de  la 
maifon  des  Enfans-Trouvés ,  ainfi  que 
ceux  qui  feront  nés  de  parens  pauvres, 
attaqués  de  la  même  maladie,  feront  ad¬ 
mis  à  i’Hofpice.  On  exigera  pour  ces  der¬ 
niers  un  certificat  du  curé,  qui  attellera 
la  pauvreté  de  leurs  pères  &  mères. 

Article  V. 

\ 

Parmi  les  enfans  nés  de  mères  atta¬ 
quées  de  la  maladie  vénérienne  ,  comme 
H  en  eii  qui  Rapportent  en  naiffant  au¬ 
cun  fymptome  apparent,  ceux-ci  ne  fe¬ 
ront  requs  que  fur  un  certificat  ligné  des 
médecins  ou  chirurgiens  des  maifons  ci- 
deffius  énoncées,  ou  de  tout  autre  offi¬ 
cier  de  fanté,  ayant  droit  de  pratiquer  à 
Paris.  Il  lera  fpécifié  par  ce  certificat,  que 
les  enfans  que  l’on  préfente  font  nés  de 
mères  infeÛées» 
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Article  VI. 

Le  directeur ,  fur  la  première  réquifi- 
tion  qui  lui  en  fera  faite  ,  enverra  cher¬ 
cher  les  enfans 9  foit  à  la  maifon  des  En- 
fans-Trouvés ,  foit  à  celle  de  l’Hôtel- 
Dieu  ou  à  l’Hôpital  généra! ,  dans  une 
voiture  difpofée  à  cet  effet.  Le  conduc¬ 
teur  apportera  exactement,  i°.  le  numéro 
de  chaque  enfant,  qui  contient  fon  nom 
6c  furnom  ,  6c  le  jour  de  fa  naiffance  ; 
2°.  le  certificat  de  baptême;  3 °.  celui  des 
gens  de  l’art ,  ou  de  la  maitrefle  fage- 
femme  qui  l’aura  reçu. 

Article  VIL 

* 

Les  femmes  ainfi  que  les  enfans  qui 
feront  conduits  à  l’Hofpice,  feront  vi fîtes 
avant  leur  admiffion  ,  dans  un  endroit  de- 
ftiné  à  cet  effet  ,  par  le  chirurgien  rési¬ 
dent  à  la  maifon  ,  qui  drelfera  un  procès- 
verbal  de  leur  état,  avant  de  les  faire 
palier  dans  le  dortoir  où  elles  doivent 
être  placées. 

Article  VII L 

Après  cette  vifite  ,  les  femmes  qui  font 
dans  le  cas  d'être  admifes  dépoteront 
leurs  vêtemens  pour  prendre  ceux  de  la 
maifon.  Le  dire&eur  fera  infcrire  fur  une 
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carte  le  nom  de  la  nouvelle  arrivée,!© 
jour  de  Ton  entrée,  &  l’état  de  Tes  ha¬ 
bits.  Cette  carte  fera  jointe  au  paquet  que 
l’on  en  fera,  après  que  l’on  en  aura  in** 
fcrit  le  double  fur  un  regiflre  particulier» 

Article  IX. 

Le  procès-verbal  faifant  mention  des 
noms  furnoms,  de  l’âge  &  des  acci- 
dens  de  la  femme  nouvellement  arrivée, 
fera  préfenté  au  médecin  &  chirurgien  en 
chef,  qui  le  vérifieront  à  leur  première 
vifite. 

TITRE  IL  \ 

Des  fonctions  des  ojficiers  de  faute,  de 
celles  du  directeur  &  de  la  faeur  officïere . 

Article  premier. 

Le  médecin  &  le  chirurgien  en  chef 
feront  tous  les  jours,  à  une  heure  con¬ 
venue,  une  vifite.  Lorfque  le  cas  l’exi¬ 
gera,  l’un  des  deux,  &  même  l’un  &  l’autre 
conjointement ,  en  feront  une  fécondé. 

Article  IL 

Le  médecin  &  le  chirurgien  en  chef 

c? 

feront  toujours  accompagnés  du  chirur¬ 
gien.  réûdentj  dans  leurs  vifites,  Ils  auront 
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devant  les  yeux  le  cahier  de  la  précéden¬ 
te,  fur  lequel  feront  imprimés  les  numéros 
des  malades,  leur  nom,  les  remèdes  &£ 
alimens  ordonnés  à  chacun  ;  tandis  que 
le  chirurgien  réfident  en  tiendra  un  autre 
pour  y  infcrire  de  même  les  numéros  & 
les  noms  de  chaque  malade  ,  ainiî  que 
les  alimens  &  médicamens  nouvellement 
préféras. 

Article  III. 

Le  chirurgien  ré  il  dent  à  l’Hofpice  fera 
chargé  de  la  préparation  &  de  la  difrrl» 
bution  des  médicamens.  il  veillera  à  celle 
des  alimens  dont  il  fera  un  relevé  fur  îe 
cahier  après  chaque  viiite  ,  lequel  relevé 
fera  préfenté  au  directeur,  &  porté  en- 
fuite  à  la  cuifine,  pour  que  la  quantité  & 
la  qualité  en  foient  déterminées  en  con® 
féquence. 

Article  IV. 

Le  chirurgien  en  chef  fera  chargé  de 
faire  les  accouchemens ,  les  opérations 
&  les  grands  panfemens.  En  fon  abfence, 
le  chirurgien  réfident  à  l’Hofpice  fera 
tous  les  panfemens  ordinaires ,  &  rendra 
compte  à  chaque  vifite  de  ce  qui  fe  fera 
pafTé  depuis,  la  dernière» 
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Article  V. 

Le  direct  eur  fera  chargé  de  fur  veiller 
foute  la  maifon  ,  de  faire  ia  dépenfe  ,  de 
maintenir  la  police  Si  le  fervice.  Il  aura 
l’autorité  fur  tous  les  gens  de  fervice  , 
&i  tiendra  les  différens  regiflres  qu’il  re¬ 
pré  font  er  a  à  la  fia  de  chaque  mois  à  M. 
le  Lieutenant  général  de  police  ,  ou  à 
l’infpeéfeur  général  des  hôpitaux,  pour 
en  rendre  compte  à  ce  magiflrat. 

Article  TI. 

'Outre  les  régi lires  de  recette  Si  de 
dépenfe  générales  ,  tenus  Si  représentés 
comme  ci  deffus ,  le  directeur  en  tiendra 
un  des  effets  &  meubles  de  l’Hofpice  ,  & 
un  pour  chaque  efpèce  de  dépenfe  en 
particulier  ,  lefquels  feront  confrontés 
avec  les  reçus  des  marchands  fournil- 
feurs ,  &c  ;  enfin  quatre  autres  regiflres 
concernant  l’entrée,  la  (ortie,  la  mort  & 
les  effets  des  malades.  Sur  le  premier  fe¬ 
ront  inferits ,  i°.  l’entrée  des  femmes 
g roffes  ,  nourrices ,  &  celle  des  enfans  ; 
2°.  la  maifon  d’où  elles  viennent  ;  3  v.  le 
proces-verbal  de  leur  état  de  maladie,  fait 
par  les  officiers  de  fanté  de  la  maifon.; 
40.  leurs  noms,  furnoms  &  âges;  50.  le 
fexe  des  enfans  Si  le  jour  de  leur  naif- 
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fan  ce  ;  6°.  ie  certificat  de  baptême  defdits 
enfans ,  &  celui  de  la  lage-femme  ou 
accoucheur  qui  les  auront  reçus. 

Le  fécond  contiendra  l’état  des  vête- 
mens  que  chaque  femme  apportera ,  le¬ 
quel  fera  conforme  à  la  carte  que  l’on 
aura  jointe  au  paquet  qui  en  aura  été  fait  : 
on  y  infcrira  aufli  la  reddition  qui  fera 
faite  defdits  habits ,  au  moment  de  la  for- 
tie  de  chacune  d’elles. 

Le  troifième  fera  deftiné  pour  infcrire 
les  noms  des  malades  fortans,  la  date  du 
jour  de  leur  fortie  ,  le  procès-verbal 
de  leur  état  à  cette  époque. 

Le  quatrième  fera  une  efpèce  de  re- 
giftre  mortuaire.  Il  contiendra  le  nom 
des  malades  qui  feront  morts  à  l’Hofpi- 
ce ,  avec  les  particularités  qui  auront  paru 
dignes  d’attention. 

Article  VII, 

La  fœur  officière  fera  fpéciaîement 
occupée  à  faire  obferver  îa  règle  dans  les 
différens  dortoirs ,  à  veiller  à  ce  que  la 
propreté  y  foit  entretenue  ,  6c  a  ce  qu’il 
ne  manque  rien  aux  femmes,  ni  aux  en- 
fans.  Elle  fera  chargée  en  outre  de  la  lin¬ 
gerie  &  de  la  cuifme  ,  &  veillera  fur  les 
hiles  de  fervice.  Elle  rendra  compte  au 
directeur. 
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Article  VIII. 

Les  filles  de  fervice  auront  chacune 
leur  département  ;  mais  en  cas  de  befoin, 
&  d’après  les  ordres  du  directeur  ,  de  l’of- 
fkière  ou  du  chirurgien  réfident  ,  toutes 
s’aideront  mutuellement,  &  feront  tou¬ 
tes  les  befognes  auxquelles  on  voudra 
les  employer. 

Article  IX. 

La  fceur  officière  fera  feule  chargée 
du  linge,  que  le  directeur  lui  aura  donné 
en  compte.  Elle  tiendra  un  état  de  celui 
qu’elle  donnera  pour  les  femmes  &  en- 
fans.clans  chaque  dortoir.  La  quantité  de 
ce  linge  fera  chaque  fois  comparée  avec 
l’éfat  qu’elle  en  aura  fait,  avant  qu’il  fois 
jemis  à  la  blanchifïeufe. 

TITRE  III. 

De  la  nourriture . 

Article  premier. 

La  porron  de  pain  pour  les  femmes 
fera  d’une  livre  '61  demie,  &  de  froment 
de  la  deuxième  espèce.  Les  trois-quarts, 
la  demie,  le  quart  ou  foupe,  feront  les 
diviiions  relatives  de  cette  portion  3  qui 
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pourra,  dans  le  cas  de  befoin  ,  être  au¬ 
gmentée  par  les  officiers  de  fan  té. 

Article  IL 

La  portion  de  viande  de  chaque  femme 
fera  d’une  livre  par  jour,  dont  les  deux 
tiers  feront  de  bœuf,  &  l’autre  tiers  de 
veau  ou  de  mouton.  Les  deux  tiers  feront 
pour  le  bouilli ,  &L  le  tiers  pour  être  rôti. 

Article  III. 

La  quantité  de  fel  fera  de  deux  gros 
par  jour  pour  chaque  perfonne. 

Article  IV. 

On  préparera  pour  la  nourriture  des 
femmes  différens  légumes  du  jardin  .'po¬ 
tager,  autant  que  cela  fs  pourra.  Ces  lé¬ 
gumes  qui  feront  des  épinars,  de  la  chi¬ 
corée  blanche  ,  des  concombres ,  de  la 
poirée  ,  de  la  laitue  ,  des  navets ,  des  ha¬ 
ricots  en  purée,  des  carottes  ou  autres 
femblables ,  feront  toujours  cuits  avec  le 
bouillon  de  la  marmite. 

Article  V. 

Les  femmes  n’auront  jamais  d’autre 
nourriture  que  celle  ci-deffits  énoncée, 
à  moins  qu’il  n’en  foit  ordonné  diffé¬ 
remment  par  les  officiers  de  fan  té. 
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Article  VI. 

Chaque  nourrice  aura  par  jour  un 
demi-fetier  de  vin,  que  l’ondivifera  pour 
le  dîner  Sc  le  fou  per.  Les  femmes  en¬ 
ceintes  n’auront  que  la  moitié  de  cette 
portion. 

Article  VII. 

Le  déjeûner  des  malades  confinera  uni¬ 
quement  en  foupe  ou  en  lait  bouilli,  8c 
ce  dernier  article  fera  toujours  exprimé 
fur  le  cahier  de  la  vifite.  Le  pain  fera 
coupé  fur  leur  portion,  quand  elles  au¬ 
ront  la  ration  entière,  ou  les  trois-quarts  ; 
îorfqu’elles  n’auront  que  la  demie  ,  on 
leur  donnera  trois  onces  de  pain  pour 
leur  déjeûner. 

Article  VIII. 

La  foupe  des  femmes  groffes  fera  trente 
pée  en  commun  ,  &  coupée. fur  lin  pain 
commun ,  dit  pain  de  foupe  ,  à  raifon  de 
trois  onces  par  perfonne  à  dîner.  Elles 
auront  pareillement  la  foupe  à  leurfou- 
per ,  mais  le  pain  n’y  fera  qu’à  raifon  de 
deux  onces. 

Article  IX. 

Ladofe  de  bouillon  pour  le  fouper  fera 
en  raifon  de  douze  onces  par  perfonne. 


des  hôpitaux  Civils.  309 
Article  X* 

La  portion  de  viande  bouillie  poutde 
dîner  fera  de  fîx  onces,  fans  os.  La  quan¬ 
tité  de  celle  qui  fera  rôtie  pour  le  fou- 
per,  fera  de  quatre  onces;  &  celle  des 
légumes,  fera  d’un  quarteron  environ  pour 
chaque  perfonne. 

Article  XL 

On  ne  donnera  dans  le  courant  de  la 
journée  du  bouillon  à  aucune  des  fem¬ 
mes  grofTes  ou  enceintes  ,  fi  ce  n’eft  aux 
malades  ;  alors  la  quantité  &  l’heure 
de  l’adminiffiation  en  feront  prefcrits  par 
les  officiers  de  fanté. 

Article  XII. 

Le  directeur,  la  fœur  officière  &  le 
chirurgien  rélîdent ,  auront  chacun  deux 
livres  de  pain  blanc  de  pur  froment  par 
jour,  une  livre  &  demie  de  viande. 
Iis  en  auront  l’équivalent  les  jours  mai¬ 
gres,  en  œufs,  morue  &  légumes.  La 
quantité  de  vin  pour  chacun  d’eux, fera 
d’une  pinte  par  jour. 

Article  XIII. 

La  portion  de  pain  des  gens  de  fer- 
vice  ,  fera  d’une  livre  &  demie  de  pain 
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bis  blanc,  6c  leur  foupe  fera  coupée  â 
rai  (on  de  deux  onces  pour  chacun  d’eux. 
La  dofe  de  la  viande  fera  d’une  demi- 
livre  feulement  :  le  furplus  de  celle  des 
femmes  qui  n’aura  pas  été  confommé , 
fera  donné  auxdits  gens  de  fervice  pour 
former  leur  portion  entière 

Article  XIV. 

On  donnera  les  jours  maigres  aux  gens 
de  fervice  ,  des  haricots  blancs  ou  petites 
fèves  ,  des  lentilles  6c  des  choux  ,  ou  au¬ 
tres  légumes  femblabîes  ,  préparés  avec 
du  beurre  fondu  ,  à  la  dofe  de  trois  gros 
par  perfonnes  ;  6c  ces  jours-là  leur  foupe 
fera  trempée  avec  le  jus  de  ces  légumes. 

Article  XV. 

On  fera  faire  des  pains  de  portion  , 
tant  pour  le  direéleur,  la  fœur  officière 
&  le  chirurgien  réhdent ,  que  pour  les 
femmes  ,  foit  groffes  6c  nourrices  ,  6c 
pour  les  gens  de  fervice. 

TITRE  IV. 

Des  medicamens. 

Article  premier. 

La  pharmacie  fera  approvisionnée  des 
îîiédicamens  néceflaires ,  6c  fera  fous  la 
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garde  du  chirurgien  réfident  ,  auquel  on 
donnera  une  fille  ou  deux  pour  aides, 
fuivant  le  befoin  &  le  nombre  des  ma¬ 
lades. 

Article  II. 

« 

Elle  fera  pareillement  pourvue  de  tout 
les  uftenfiies  nécefifaires  pour  la  prépara¬ 
tion  des  médicamens,  fuivant  le  befoin, 
fk  à  la  réquifition  du  médecin  du  chi¬ 
rurgien  en  chef,  qui  en  préfenteront  l’état 
à  rinfpe&eur  général  des  hôpitaux. 

Article  III. 

On  n’adminiftrera  aux  malades  que 
les  remèdes  prefcrits  fur  les  cahiers  de 
vifite,  qui  feront  foi  de  la  confommatioii 
qui  en  aura  été  faite. 

Article  IV. 

Le  médecin  fera  une  fois  par  femaine 
la  vifite  de  la  pharmacie;  &,  d’après  le 
befoin  ,  il  fera  drefife  un  état  des  drogues 
défeétueufes  &  de  celles  qui  manque¬ 
ront.  Cet  état  fera  préfemé  à  Tinfpeéfeur 
général  des  hôpitaux  ,  qui  les  fera  renou¬ 
veler,  après  en  avoir  rendu  compte  à 
M.  le  Lieutenant  général  de  police. 

Article  V. 

La  compofition  des  tifanes ,  iavemens 
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5i  autres  ruédicamens  ,  fera  faite  par  le 
chirurgien  réfident,  qui  en  fera  la  diffri- 
bution  exacte  aux  heures  prefcrires  par 
le  cahier  de  vifite  ,  &  rendra  compte  de 
leurs  effets  au  médecin  5c  chirurgien  en 
chef. 

Article  VI. 

Les  lavemens  feront  adminifîrés  aux 
femmes  par  les  filles  de  fervice  ,  em¬ 
ployées  au  foin  des  malades  dans  les  dif- 
férens  dortoirs. 

TITRE  V. 

De  la  police . 

Section  première. 

De  la  dîjtribution  du  temps  des  femmes . 

Article  premier. 

Le  lever  des  femmes  greffes  fera  fixé 
h  cinq  heures  &  demie  en  été,  &  à  fept 
heures  en  hiver  ;  le  coucher  à  neuf. 

Article  II. 

Auifitôt  après  le  lever,  on  fera  la  prié- 
te»  On  pourvoira  enfuite  à  la  propreté; 
on  fera  tes  lits  ;  on  balayera  les  dortoirs- 
OC  on  renouvellera  l’air  en  ouvrant  une 


ou 
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plusieurs  croifées,  fuivant  la  grandeur  du 
dortoir. 

Article  III. 

Après  la  prière,  6c  après  que  les  foins 
de  propreté  énoncés  dans  l’article  pré¬ 
cédent  auront  été  remplis,  on  diflribuera 
}e  déjeuner  à  fix  heures  6c  demie  en  été* 
6c  à  fept  heures  6c  demie  en  hiver. 

Article  IV. 

Le  dîner  fera  en  tout  temps  à  onze 
heures  précifes  ,  le  gourer  à  quatre,  6 1  le 
fou  per  à  fept  heures  du  fuir. 

Article  V. 

La  prière  du  (oir  fe  fera  à  huit  heures 
&d  eirue,  après  laquelle  les  femmes  grof- 
iés  fe  coucheront  dans  Lefpace  d’un  • 
quart  d’heure.  On  la.fTera  pendant  la  nuit 
un  réverbère  allumé  dans  chaque  dortoir, 

.Article  VI. 

Les  femmes  nourrices  auront  pareille¬ 
ment  clans  leur  chambre  un  réverbère, 
afin  qu’elles  puiffent  donner  à  leurs  en- 
fans  tous  les  fecours  dont  ils  auront  befotn. 

Article  VII. 


L’efpacequi  fe  trouve  entre  le  déjeuner 

Tome  LXIII .  '  O 
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&  le  dîner,  le  goûter  &c  le  fouper,  fera 
divifé  de  manière  qu’il  y  ait  après  chaque 
repas  une  heure  de  récréation.  Le  refie 
fera  employé  au  travail,  par  les  femmes 
groffes  qui  ne  feront  pas  malades. 

Article  VIII. 

Ce  travail  fera  analogue  aux  befoins 
de  la  maifon.  On  pourra  les  occuper  à  la 
couture  ou  à  tricoter.  On  ne  contraindra 
aucune  d’elles;  mais  on  les  engagera  par 
une  récompenfe  pécuniaire ,  qui  fera  pro¬ 
portionnée  à  l’ouvrage  qu’elles  feront; 
ce  qui  fera  toujours  le  cinquième  du  pro¬ 
duit  de  la  main  d’œuvre. 

Article  IX. 

Les  dimanches  &  fêtes,  toutes  les  fem¬ 
mes,  foit  enceintes  ou  nourrices,  qui  ne 
feront  pas  malades,  affilieront  à  l’office 
divin  ,  qui  fera  célébré  dans  la  chapelle 
de  la  maifon  ;  &  l’après  midi  ,  on  leur 
fera  dans  la  falle  d’affiemblée,  une  îeélure 
pieufe  qui  durera  une  heure  au  moins. 

Article  X. 

Les  nourrices  ohferveront  la  même  rè¬ 
gle  pour  le  lever ,  le  coucher  &  les  repas, 
que  les  femmes  enceintes,  à  moins  que 
leur  fanté  n’exige  le  contraire  ,  &  que  les 
médecins  ne  l’ordonnent  autrement. 
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Article  XL 

Les  femmes,  lorsqu’il  fera  beau,  par¬ 
leront  le  temps  de  la  récréation  ,  après  le 
dîner,  dans  le  jardin  ;  les  autres  heures 
de  récréation  fe  paieront  ou  dans  les  dor¬ 
toirs  ,  ou  dans  la  falle  d’afîembîée  ,  ou 
même  au  jardin  ,  fuivant  la  faifon  &  au 
gré  du  directeur:  elles  y  feront  toujours 
accompagnées  d’une  furveillante  qui  aura 
l’œil  à  ce  qu’elles  ne  courent  pas  les  unes 
après  les  autres,  à  ce  qu’elles  ne  s’amu- 
fent  à  aucun  jeu  qui  puifîe  expofer  leur 
fanté  ,  &  enfin  à  ce  qu’elles  ne  caufent 
aucun  dommage.  Il  leur  eft  très-expref- 
fément  défendu  de  fe  répandre  dans  la 
cour,  la  cuifine,  ou  dans  les  bâtimens 
extérieurs. 

Article  XII. 

Le  direèleur  punira  les  femmes  qui 
manqueront  d’obferver  cette  règle  ,  en 
les  privant  de  la  promenade  ,  ou  de  toute 
autre  manière  qui  ne  puilfe  'préjudicier  à 
la  fanté.  Les  cas  graves  feront  déférés  à 
l’infpeéleur  général. 

Article  XIII. 

L’heure  du  lever  &  du  coucher,  celles 
de  la  récréation ,  aiiifi  que  celles  des  exer- 


3  ï6  Département 

cices  pieux  &  clu  travail,  feront  annon¬ 
cées  par  le  Ion  de  la  cloche. 

Article  XIV. 

On  ne  laiffera  entrer  dans  FHofpice 
aucun  étranger  ,  qu’avec  un  billet  ligné 
du  magidrat,  ou  des  officiers  de  fanté  &Z 
du  direéleur. 

Article  XV. 

Toute  femme  qui  fera  dans  le  dernier 
mois  de  fa  groffeffe,  fera  obligée  de  fe 
conformer  aux  réglemens  généraux  des 
hôpitaux ,  en  s’approchant  des  facremens. 

Seconde  Section. 

JD e  la  propreté  &  falubrlte . 

Article  premier. 

On  balayera  deux  fois  par  jour  les  dif¬ 
férées  dortoirs.  Si  les  chambres  particu¬ 
lières  des  femmes;  favoir,  le  matin  im¬ 
médiatement  après  la  prière,  &  le  loir 
après  le  goûter. 

Article  II, 

On  ouvrira  plus  ou  moins  de  croifées, 
fui  vaut  la  fàifon  Si  la  grandeur  des  dor¬ 
toirs  s  &  l’efpèce  de  femmes  qui  s’y  trou- 
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veront  placées.  Dans  le  dortoir  des  fem¬ 
mes  enceintes ,  on  en  tiendra  une  ou¬ 
verte  à  chaque  extrémité  ,  &  deux  dans 
la  longueur.  Dans  celui  des  nourrices 
des  femmes  qui ,  faute  de  nourrirons  ou 
de  lait,  ont  befoin  d’être  traitées  féparé- 
ment  de  la  maladie  vénérienne,  on  re¬ 
nouvellera  l’air  fouvent  avec  toutes  les 
précautions  néceffaires. 

Article  III. 

On  expofera  à  l’air  libre,  de  temps  en 
temps,  les  matelas  des  lits.  Il  y  aura  pour 
cela  des  tringles  placées  ou  dans  un  lieü 
ifolé  du  jardin  ,  ou  dans  la  baffe-cour. 
On  obfervera  l’ordre  néceffaire  pour  que 
chaque  jour  une  certaine  quantité  ait  été 
expoiee  a  1  air. 

TITRE  VI. 

De  la  f ortie  des  femmes  &  des  enfans 
guéris ,  &  du  fevrage. 

Article  premier. 

Lorfqu’une  nourrice  fera  guérie,  on 
ne  lui  donnera  plus  d’enfans  gâtés  à  al¬ 
laiter,  &  on  la  mettra  dans  un  dortoir 
particulier  avec  les  enfans  qui  auront  été 
nourris  de  fon  lait,  &  guéris  avec  elle, 
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à  l’effet  de  continuer  ladite  nourriture 
pendant  Pefpace  de  fix  mois ,  au  bout 
duquel  temps  la  nourrice  obtiendra  fa 
fortie  de  rHofpice,avec  une  récompenfe 
proportionnée  à  la  manière  dont  elle 
aura  pris  foin  des  enfans  qui  lui  auront 
été  confiés  ,  &  au  nombre  &  bon  état  de 
ceux  qu’elle  aura  allaités. 

Article  Iî. 

Le  enfans  parvenus  au  terme  de  fix 
mois  d’allaitement,  après  celui  de  leur 
guérifon ,  feront  mis  en  fevrage.  A  cet 
effet,  il  y  aura  un  dortoir  particulier  placé 
dans  l’enclos  du  jardin,  où  tous  les  enfans 
en  fevrage  feront  nourris  &  foîgnés ,  fui- 
vant  la  méthode  la  plus  convenable  à 
leur  état ,  fous  la  direction  d’une  femme 
de  fervice  ,  bien  éprouvée  en  ce  genre, 
laquelle  fera  infpeéfée  journellement  par 
le  dire&eur  &  la  fœur  officière. 

Article  III. 

Les  femmes  accouchées  qui  auront 
pris  foin  de  pîufieurs  enfans  fans  fuccès, 
£k  dont  le  lait  fera  tari  &  altéré ,  de  ma¬ 
nière  à  ne  pouvoir  plus  en  faire  ufage  fans 
danger,  feront  placées  dans  un  dortoir  par¬ 
ticulier  ,  pour  y  être  traitées  jufqu’à  par- 
faite  guérifon  de  la  maladie  vénérienne. 
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après  laquelle  elles  auront  un  billet  de 
fortie  pour  aller  où  bon  leur  femblera. 

Article  I  V. 

Lorfque  les  enfans  en  fevrage  auront 
atteint  l’âge  de  quatre  ans ,  on  pourvoira 
à  leur  placement  dans  les  diverfes  mai- 
fons  dedinées  à  recevoir  les  pauvres  or¬ 
phelins,  en  mettant  en  ufage  toutes  les 
précautions  néceffaires  pour  s’aiiurer  de 
leur  état  civil  &  phyfique. 

Article  V. 

La  fevreufe  recevra  vingt-quatre  livres 
de  gratification  pour  chaque  enfant  qu’elle 
rendra  fain  à  l’âge  de  quatre  ans. 

Article  VI. 

On  ne  remettra  jamais  aucun  enfant  à 
la  mère  qui  l’aura  allaité,  en  le  faifant 
guérir  avec  elle ,  à  moins  que  ladite  mère 
ne  donne  les  preuves  les  plus  certaines, 
1°.  qu’elle  ed  mariée  ;  2°.  ou  que  d  elle 
ed  veuve  ou  mariée,  elle  a  non-feule¬ 
ment  les  moyens  fuffifans  de  fublidance, 
mais  encore  un  état  qui  permette  de  tenir 
fbn  enfant  en  fevrage ,  fans  qu’il  puifTe  en 
fouffrir,  &  une  conduite  qui  ne  laide 
aucun  doute  fur  le  foin  qu’elle  prendroit 
de  fon  enfant  ;  30.  à  moins  qu’elle  ne 
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promette  de  payer  le  fevrage  dans  un 
lieu  qu’elle  choffira,  Si  qui  fera  approuvé 
par  les  officiers  de  tante  de  l’Hcfpice. 

Article  VIL 

La  nourriture  des  enfans  en  fevrage  à 
f.Hofpice,  la  manière  de  les  vêtir,  leurs 
exercices ,  &  en  un  mot  toute  leur  édu¬ 
cation  phyfique,  feront  fous  la  conduite 
des  officiers  de  famé. 

En  17 Si  ,  au  mois  de  juillet,  l’admi- 
niftration  de  l'Hôpital  général  fut  char¬ 
gée  du  foin  des  pauvres  enfans  trouvés 
infeélés  du  mal  vénérien.  La  réunion  de 
l’hofpice  de  Vaugirard  à  l’Hôpital  géné¬ 
ral,  opéra  quelques  changemens  dans  le 
gouvernement  de  cette  maifon.  Cepen¬ 
dant,  prefque  tout  ce  que  l’on  trouve  dans 
le  réglement  fur  l’ordre  la  police  inté¬ 
rieure  de  l’Hofpice  ,  relativement  à  l’état 
phyfique  des  femmes  &  des  enfans  fub- 
fîfte ,  à  l’exception  de  quelques  articles, 
tels  que  ceux-ci. 

Par  le  réglement,  il  étoit  enjoint  à 
l’économe,  nommé  alors  direéleur,  d’en¬ 
voyer  chercher  les  enfans  trouvés  mala¬ 
des  auffirôt  que  leur  exiftence  lui  feroit 
notifiée  ;  mais  le  médecin  de  FHofpice 
ayant  repréfenté  les  inconvénient  qui  en 
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réfultoient ,  tant  par  le  retard  considé¬ 
rable  que  les  enfans  malades  éprouvoienf, 
que  par  les  fecouffes  de  la  voiture  pen¬ 
dant  letranfport ,  il  a  été  arrêté  par  MM, 
les  adminifirateurs  ,  que  du  moment  où 
dans  l’hôpital  des  Enïans-Trouvés ,  un 
enfant  feroit  déclaré  infeélé ,  on  le  feroit 
aufiitôt  tranfporter  à  l’hofpice  de  Vaugi- 
rard  par  un  homme  prépofé  à  cet  effet. 

On  a  fait  dans  le  régime  des  femmes, 
Si  dans  la  manière  de  les  récompenfer, 
des  améliorations  qui  ont  été  diêtées  par 
le  defir  de  leur  donner  de  nouveaux  mo¬ 
tifs  d’encouragement. 

Le  grand  nombre  de  malades  dont 
l’Hofpice  a  été  rempli ,  n’a  pas  permis 
de  fe  charger  de  toutes  les  femmes  qui 
nepouvoient  pas  nourrir.  On  a  feulement 
gardé  celles  dont  le  traitement  étoit  avan¬ 
cé,  &  dont  la  conduite  avoit  été  loua¬ 
ble.  Cependant  la  févérité  que  les  cir- 
conflances  ont  fait  naître  à  cet  égard  *  a 
tourné  au  profit  de  la  maifon,  en  enga¬ 
geant  les  femmes  nouvellement  accou¬ 
chées  à  bien  remplir  leurs  devoirs,  non- 
feulement  par  l’attrait  des  récompenfes  9 
mais  par  la  crainte  d’être  obligées,  fi  on 
les  renvoyoit  de  l’Hofpice ,  de  recourir 
à  un  afyle  moins  doux  Ôt  moins  agréable 
pour  la  fin  de  leur  traitement. 
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Nulle  partie  du  réglement  n’a  été  pîu£ 
difficile  à  maintenir  que  celle  qui  regarde 
la  police  ou  la  manière  d’obliger  les  fem¬ 
mes  à  remplir  avec  ordre  6c  exactitude 
tout  ce  qu’elles  doivent  faire  pour  leur 
guérifon,  61  pour  celle  de  leurs  enfans* 
On  fent  combien  l’exécution  des  diffé- 
rens  articles  relatifs  à  cette  police,  eft  dif¬ 
ficile  ,  tandis  que  d’un  autre  côté  on  voit 
que  ces  articles ,  bien  loin  d'être  trop 
multipliés ,  font  encore  infuffifans  à  bien 
des  égards,  6c  qu’il  faut  les  regarder  feu¬ 
lement  comme  un  texte  propre  à  donner 
l’idée  des  foins  multipliés,  &  des  précau¬ 
tions  qu’on  doit  employer  dans  les  diffé¬ 
rentes  circonflances.  Mais,  pour  bien 
concevoir  la  néceflité  d’une  difcipüne 
foutenue ,  6c  la  difficulté  de  la  faire  régner 
dans  une  maifon  de  ce  genre  ,  confdé- 
rons  un  moment  les  femmes  qui  entrent 
dans  l’Hofpice,  6c  ce  qu’on  veut  obtenir 
d’elles. 

Ces  malades  ne  font  pas  des  êtres  paf- 
iifs  qui  fuivent  un  régime  ,  qui  prennent 
des  remèdes,  6c  attendent  avec  patience 
l’effet  qui  doit  en  réfuher  :  ce  font  des 
êtres  aétifs ,  ou  des  inffiumens  animés , 
qui  reçoivent  un  médicament  pour  le 
îranfmettre,  par  le  moyen  de  leur  fein,  à 
des  enfans  qu’il  faut  régénérer»  Non-feu- 


DES  HÔPITAUX  CIVILS.  JlJ 

lement  leurs  humeurs  ont  befoin  d’être 
corrigées  pour  imprimer  à  leur  lait  une 
qualité  propre  à  guérir  les  enfans  ;  mais 
leur  cœur  doit  être  réchauffé  par  le  fen- 
timent  de  la  maternité  ,  pour  donner  à 
leurs  foins  l’aéiivité  &  i’adreffe  9  fanslei- 
quelles  la  guérifon  ne  peut  pas  s’achever. 

La  tâche  qui  fe  préfente  à  remplir 
confifte  donc  à  veiller  à  ce  que  les  nour¬ 
rices  exécutent  les  choies  néceffaires  à  la 
guérifon  ,  &  à  leur  infpire'r  en  même 
temps  le  zèle  &  l’affecfion ,  fans  îefquels 
l’obéifîance  aux  règles  n’eff  qu'ilîufoire. 

Lafévériténe  fait  qu’irriter  des  femmes 
ordinairement  indisciplinées ,  la  crainte 
ne  produit  chez  elles  que  le  décourage¬ 
ment;  mais  la  douceur  dans  l’exécutson 
des  réglemens,  &  la  perfuafion  que  leur 
intérêt  perfonnel  s’accorde  avec  celui  des 
enfans,  &  avec  les  vues  bienfaifantes  de 
Fadminiffration ,  peuvent  feules  dévelop¬ 
per  en  elles  le  fentiment ,  fans  lequel  le 
bien  que  Fon  fe  promet  à  Fhofpice  de 
Vaugirard  ,  ne  fauroit  avoir  d’exécution. 
Mais,  comment  faire  naître  le  fentiment 
chez  des  femmes  dégradées  par  leur  écki/* 
cation  ,  ou  par  les  fuites  inévitables  delà 
misère  ou  du  libertinage  ?  L’attachement 
que  la  nature  infpire  à  une  mère  qui  al¬ 
laite  fon  enfant  ?  eff  de  tous  les  moyens 
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le  plus  puiïïant;  on  en  voit  tous  les  jours: 
dans  cet  hôpital  des  preuves  touchantes». 
Mais,  nous  le  dif  -ns  avec  horreur,  il  y 
a  des  femmes  qui  font  tombées  dans  un 
tel  degré  cl’avilifTement  &  de  déprava¬ 
tion,  que  le  femirnent  de  mère,  inné  chez 
toutes  les  femelles  des  animaux,  efi  effacé 
de  leur  cœur ,  ou  y  efl  fi  fort  affaibli , 
qu’il  en  ré  fui  te  le  même  effet.  Détour¬ 
nons  les  yeux  d’une  idée  fi  affligeante  ,, 
&  parlons  des  ob/facîes  qui  s’oppofent  le 
plus  fouvent,  à  l’Hofpice,  au  développe- 
ment  de  cette  affeélion  tendre  que  nous, 
délirons.  Quand  les  enfans  font  étrangers 
à  leurs  nourrices  ;  quand  ils  les  repouffent) 
par  des  jfymptômes  hideux  ët  dégoû- 
tans  ;  quand  une  nourrice  peu  ferme  St 
peu  intelligente  voit  mourir  luccefîive- 
ment  pîufieiirs  enfans  fur  fon  fein  ,  c’eft; 
alors  qn  d  paroit  pour  ainfi  dire  impoffi- 
ble  de  ranimer  ion  courage  Sc  fes  efpé- 
Tances. 

Les  foins  attentifs  &  aflidus,  les  paroles 
eonfolantes ,  les  encouragemens  de  toute 
efpéce,  font  fouvent  infruélueux  auprès 
de  ces  femmes.  Les  reproches  peuvent 
bien  les  tirer  de  leur  apathie,  mais  elles 
n’en  fortent  que  pour  montrer  une  faufTe 
apparence  de  zèle,  funeffe aux  frêles  in¬ 
dividus  qu’on  leur  confie.  Ce  qui  réufîit 
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le  mieux  ,  c’efb  l’art  de  faire  régner  une 
certaine  émulation  entre  ces  femmes  r 
alors  elles  s’obfervent  mutuellement ,  6c 
mettent  une  forte  de  gloire  à  fixer  l’atten¬ 
tion  par  leur  zèle  ,  leur  courage  6i  leur 
propreté  ;  elles  attachent  un  grand  prix 
aux  complimens  mérités;  6c  févères  entre 
elles ,  elles  préviennent  par  des  repro¬ 
ches.,  quelquefois  trop  vifs,  les  répriman- 
•des  qu’on  ed  obligé  de  faire  à  celles  qui 
par  négligence,  ou  par  d’autres  vices ,  ne 
remplirent  pas  leurs  devoirs.  Ainfi  la  vi¬ 
gilance  ,  contaminent  unie  à  la  douceur,, 
les  diftinéfions  juftement  réparties  fur  les 
bonnes  nourrices ,  &  les  punitions  diri¬ 
gées  fur  celles  que  les  autres  femmes  re~ 
gardent  elles-mêmes  comme  de  mauvais 
lujets,  font  les  moyens  les  plus  propres 
à  exciter  l’émulation.  Mais  Fémulation 
ed  tantôt  vive  Sc  prefque  générale  dans 
l’Hofpice  ,  tantôt  elle  languit ,  ou  ne 
règne  que  dans  certains  départemens  ;  6c 
le  bon  ordre  de  la  maifon  ed  fournis  aux 
mêmes  révolutions.  La  eau  le  de  cette  va¬ 
riation  fe  trouve  dans  l’influence  plus  ou 
moins  hetireufe  des  femmes  nourrices, 
dont  les  qualités  phyfiques  6c  morales 
font  bien  éloignées  d’être  toujours  les 
mêmes ,  comme  il  ed  aifé  de  s’en  con»  p 
vaincre,  en  examinant  quelles  font  les 
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femmes  qui  entrent  à  rhofpice  deVaugî» 
rard  ,  &  leurs  différentes  qualités. 

Quelles  font  Us  femmes  qui  entrent  à 
rhofpice  de  V augirard ,  &  leur  nombre . 

Le  nombre  de  ces  femmes  eff  de  foi- 
Xante  à  foixante-dix  par  an  ,  de  forte  que 
prenant  un  moyen  terme  ,  on  peut  com¬ 
pter  fur  ioixante-cinq ,  dont  le  tableau  gé¬ 
néral  &  particulier  eff  intéreffant  à  con- 
noître. 

Portant  un  enfant  conçu  dans  l’infor¬ 
tune  ou  dans  la  débauche,  affedtée  d’une 
maladie  honteufe,  &  qui  eff  fouvent  ag¬ 
gravée  par  la  négligence  ou  par  le  mauvais 
traitement,  chaque  femme  n’offre  que  des 
traits  altérés  &  rebutans  ,  &  quoiqu’elle 
foit  dans  un  âge  &  dans  un  état  où  toutes 
les  femmes  intéreffent  :  cette  reffemblance 
phyüque  eff  générale.  Mais  ces  femmes 
préfentent  entre  elles  bien  des  différen¬ 
ces  morales  ;  les  unes  font  vicieufes  ,  & 
îout-à-fait  corrompues  ;  d’autres  ne  lont 
que  foibles  &  imprudentes;  celles-ci  font 
lâches  &  fans  énergie  ,  les  autres  font  ter» 
mes  robuffes;  il  y  en  a  d’intelligentes 
&  adroites  ;  il  y  en  a  de  ftupides  &  en¬ 
gourdies. 

,  Les  bonnes  qualités  &  les  défauts  que 
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ces  femmes  tiennent  de  la  nature  ou  de 
l’habitude  ,  nous  autorifent  à  en  établir 
cinq  dalles. 

Première  Classe. 

Femmes  qui  vivent  a  Paris  fans  domicile . 

Ces  femmes  font  nées  dans  la  dernière 
dalle  du  peuple,  ou  ont  été  abandon¬ 
nées  dès  leur  enfance  ;  elles  ont  pris  dans 
la  débauche  la  fource  de  leur  mal,  &  il  eft 
ailé  de  préfumer  que  chez  elles  le  moral 
eft  tout  au (li  gâté  que  le  phylîque.  Pres¬ 
que  toutes  ont  un  virus  fort  ancien  ,  6l 
ont  déjà  paffé  deux  ou  trois  fois  par  les 
remedes ,  quoiqu’elles  n’aient  pas  vingt- 
cinq  ans.  Pendant  leur  groffede ,  elles 
font  infouciantes ,  peu  fobres  ,  difficiles 
à  conduire  ,  &  elles  font  plus  que  toutes 
les  autres  fujettes  aux  fauffies-couches. 
Cependant  quand  leur  tempérament  n’ef! 
pas  ufé  ,  quand  elles  confervent  leur  en¬ 
fant ,  ou  qu’à  leur  défaut  elles  prennent 
du  goût  pour  les  enfans  trouvés  qu’on 
leur  donne  ,  elles  deviennent  de  bonnes 
nourrices.  Elles  font  toujours  indociles  ; 
mais  elles  ont  de  fadreffe  ,  de  la  vigi¬ 
lance  &  une  fanté  affiez  robufle.  En  géné¬ 
ral  elles  font  dangereufes  &c  d’un  mau» 
vais  exemple.  Quelques-unes  ont  été 
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fort  nuifihles  à  la  maifon ,  on  a  été  oblige 
d’en  chaffer  plusieurs  autres  ;  mais  aufîî 
on  a  eu  la  fatisfaéfion  d’en  voir  un  bon 
nombre  nourrir  deux  enfans,  &  for  tir  en 
donnant  les  meilleures  efpérances  pour  la 
conduite  qu’elles  alloient  tenir.  Le  nom¬ 
bre  de  ces  femmes  monte  à-peu-près  à 
douze  par  an. 

Deuxieme  Classe. 

Femmes  qui  je  font  dérobées  d  leur  famille , 

i 

Nous  placerons  dans  cette  cia  (Te  les 
fdles  de  la  moyenne  claffe  du  peuple. 

j  «  * 

Dans  les  grandes  villes ,  ces  files  ont 
abandonné  leurs  parens  par  inconduite  ; 
elles  font  d’autant  plus  accablées  de  leurs 
maux  j  q-u’elies  ont  peu  de  force  &  de 
courage  pour  les  foutenir  ;  elles  ont  com¬ 
munément  une  figure  plus  agréable  que 
les  autres;  elles  font  adroites,  intelligen¬ 
tes  ;  elles  femhleroient  avoir  toutes  les 
qualités  propres  à  remplir  parfaitement 
les  devoirs  de  nourrice,  mais  l’expérience 
a  appris  qu’il  ne  falioit  point  compter  fur 
elles.  En  général ,  elles  font  infeéfées 
d’un  virus  pernicieux.  Pendant  leur  grof- 
fefies ,  elles  iom  douces ,  hypocrites ,  ÔC 
femblent  promettre  beaucoup  par  leur  do¬ 
cilité  &  leur  zèle»  Quand  elles  font  aecou- 
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chées ,  elles  font  délicates,  Idchzs  Si  in¬ 
dolentes.  Elles  font  très- difficiles  à  nour¬ 
rir,  Si  prennent  les  remèdes  qu’on  leur 
do  nne  avec  la  plus  grande  négligence. 
Elles  redoutent  le  travail,  Sc  feignent, 
pour  s’y  fouftraire ,  des  maladies  que  la 
pareffie  ôc  le  peu  de  foins  leur  caufent 
effeéfivement  tôt  ou  tard.  Elles  font  frè¬ 
res  avec  les  autres  femmes ,  infolentes 
envers  les  fupérieures  ,  &c  chagrines  d’a¬ 
voir  perdu  leur  liberté.  Elles  jouent  affez 
bien  la  feniibilité  devant  ceux  qui  ne  font 
pas  accoutumés  aies  voir;  mais  pendant 
la  nuit ,  elles  abandonnent  leurs  enfans 
6c  les  laiffent  croupir  dans  la  malpropre¬ 
té  :  quelques-unes  ont  été  allez  criminelles 
pour  occafionner  la  mort  de  leurs  enfans, 
foit  par  le  défaut  de  foins,  foit  en  défer- 
tant  la  maifon  fans  prévenir  perfonne  de 
leur  évafion.  Les  bons  foins,  le  bon  exem* 
pie,  ont  cependant  amené  quelques-unes 
de  ces  filles  à  remplir  les  devoirs  de  nour¬ 
rice  avec  affez  d’exaôtitude ,  mais  cette 
exception  a  été  rare.  On  reçoit  chaque 
année  à  l’Hofpice  environ  huit  femmes 
de  cette  claffie. 
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Troisième  Classe* 

Femmes  incapables  de  nourrir . 

Ces  femmes  font  de  plusieurs  efpèces. 
1°.  Les  unes,  quoique  fortes  bien  por¬ 
tantes,  n*ont  pas  de  lait,  ou  ont  le  fein 
difpofé  de  manière  à  ne  pouvoir  donner  à 
îeter;ou bien  ces  femmesfont  engourdies, 
malpropres ,  mai  adroites  ,  &  ne  veulent 
point  apprendre  à  gouverner  des  enfans  ; 
elles  aiment  mieux  iaifîer  engorger  leurs 
feins,  fouffrir  des  douleurs  très-vives,  &£ 
s’expoler  à  des  maladies  très-graves ,  que 
de  faire  fucer  leur  lait  par  un  nourriffon. 
Ces  femmes  font  ou  des  villageoifes  lipi¬ 
des,  ou  des  femmes  errantes  de  province 
en  province,  fans  afy  le  &  fans  mœurs  ;  ces 
dernières  font  ordinairement  plus  âgées 
que  les  autres.  A  leur  teint  flétri  ,  à  leurs 
inclinations  baffes,  à  leur  infouciance,  on 
conjeêïure  qu’elles  ont  féjourné  dans  des 
dépôts  de  mendicité.  L’aifance  &  les  bons 
traitemens  ne  font  rien  fur  leur  caraêlère. 
2°.  Les  autres  font  des  femmes  dont  l’ori¬ 
gine  eft  à-peu-près  la  même,  mais  éga¬ 
lement  incapables  de  nourrir  ,  parce 
qu’elles  font  épuifées  ,  foit  pour  avoir 
langui  dans  des  hôpitaux,  foit  pour  avoir 
éprouvé  trop  de  fatigue  &  de  misère. 
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Ell  es  font  dans  le  rnarafme  ou  œdéma¬ 
tiées  ;  leur  bouche  donne  des  (ignés  de 
fcorbut;  elles  accouchent  prefque  tou¬ 
jours  avant  terme  ,  ou  d’un  enfant  mort. 
C’eft  dans  cette  claffe  aue  la  mortalité 

i 

des  femmes  fe  rencontre ,  foit  à  caufe  de 
la  difîolution  qui  fait  périr  les  plus  foi- 
blés  ,  foit  parce  que  la  fièvre  puerpérale 
eft  plus  fréquente  &  plus  meurtrière  dans 
cette  claffe  de  femmes.  Ces  femmes  fe 
montent  année  commune  à  douze. 

Qu  atrieme  Classe. 

Femmes  de  campagne  ?  ou  de  province , 

Ce  font  des  filles  qui  ont  eu  dans  leur 
pays  ce  qu’elles  appellent  une  foibleffe  9 
&:  que  la  honte  chaffe  vers  la  capitale. 
Prefque  toutes  font  robuües  ;  elles  ont 
de  la  fenfibilité  ,  le  plus  grand  defir  d’être 
utiles,  &  des  difpofitions  favorables  pour 
devenir  de  bonnes  nourrices.  Le  vice 
vénérien  n’eft  en  général,  ni  ancien  ,  ni 
tenace  chez  elles ,  fk  elles  fe  prêtent  très- 
volontiers  à  tout  ce  qui  efi  nécedaire  pour 
leur  guérifon.  Renvoyées  de  F  Hôtel-Dieu 
à  FHofpice,  elles  trouvent  de  la  douceur 
dans  ce  changement  de  domicile  ;  elles 
arrivent  fatiguées  par  la  route ,  par  les 
chagrins  Sc  par  la  détreffe  :  quelques-unes 
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ont  des  accès  de  fièvre  ,  mais  après  avoir 
été  reftaurées  par  les  foins,  les  confola» 
tions  8c  la  bonne  nourriture  ,  elles  font 
des  couches  heurenfes.  Ces  femmes  ont 
un  cœur  reconnoiffant ,  &£  fe  biffent  con¬ 
duire  avec  docilité  ;  elles  font  infatigables 
dans  les  foins  qu’elles  donnent  aux  nou¬ 
veau-nés  malades  :  aufli  réuflifTent- elles 
dans  des  cas  où  les  autres  échouent.  On 
en  a  vu  qui  ont  fait  vivre  leurs  enfans  pen¬ 
dant  plusieurs  jours  avec  du  bouillon  8c  du 
vin.  Quelques-unes  ont  nourri  pendant 
ores  d’un  mois  à  la  cuiller  des  petits  mo¬ 
ribonds  ,  trop  foibles  pour  prendre  le  ta¬ 
lon.  Quand  par  malheur  elles  perdent  leur 
enfant,  elles  en  demandent  un  ou  deux  au¬ 
tres,  avec  la  plus  grande  inflance ,  8c  leurs 
foins  ne  font  guères  moins  tendres  que 
pour  leurs  propres  enfans.  Elles  font  intel¬ 
ligentes,  parce  qu’elles  ont  prefque  tou¬ 
tes  été  dans  le  fervice.  Elles  fe  gâtent  un 
peu  par  les  égards  qu’on  a  pour  elles,  8c 
par  la  bonne  opinion  qu’elles  ont  d’elles- 
mémes  ;  elles  ont  quelquefoisdes  querelles 
vives,  mais  en  général  elles  font  bonnes  ; 
elles  fe  rendent  des  fervices  mutuels,  8c  vi¬ 
vent  autant  en  paix  qu’il  eft  pofïibîe  pour 
des  femmes  de  cet  ordre.  Plufieurs  d’entre 
elles  fe  font  chargées  des  enfans  dont 
leurs  camarades  n’avoient  pu  finir  la  nour^ 
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riture,  ôc  il  en  eft  qui  ont  ainfi  nourri 
fucceilivement  trois ,  &  jufju’à  quatre 
enfans.  Depuis  trois  ans,  on  voit  toujours 
parmi  ces  bonnes  nourrices  ,  des  An¬ 
ciennes  ;  leur  zèle,  leur  propreté,  leur 
vigilance  s  leur  fobriété  font  exemplaires# 
Elles  mettent  de  la  gloire  à  iouîenir  la 
prééminence  qu’elles  fe  font  acquifes,  ÔC 
elles  feroient  au  défefpoir  fi  l’on  ne  leur 
donnoit  pas  deux  enfans  à  nourrir.  Les 
femmes  inîéreffantes  qui  compofent  cette 
claffe ,  fe  plaifent  à  l’Hofpice;  elles  y  font 
reconnoilTables  à  leur  embonpoint  ,  à 
leur  gaieté,  à  leur  propreté.  Quand  elles 
quittent  l’Hôpital,  elles  s’arrachent  avec 
la  plus  grande  douleur  à  leur  nourriffon  ; 
&  ii  elles  ont  le  malheur  de  le  perdre 
pendant  la  convalefcencs ,  elles  en  font 
très-vivement  affrétées.  Plufieurs  ont 
éprouvé  en  cette  circonftance  des  jau- 
niffes  ,  Ôc  d’autres  maladies  plus  graves. 
Ces  femmes  forment  heureufement  la 
claffe  la  plus  nombreufe  :  on  en  reçoit  à- 
peu-près  vingt-iix  chaque  année,  &  il 
n’y  a  que  la  maladie  ou  le  manque  d’en- 
fans  qui  puiffe  les  empêcher  de  nourrir* 
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Cinquième  Classe. 

Femmes  mariées  &  domiciliées. 

Ces  femmes  forment  le  plus  petit  nom¬ 
bre.  Année  commune,  il  n’en  entre  guères 
que  4  ou  5  à  i’Hofpice.  Quelques-unes 
viennent  de  la  campagne,  mais  la  plus  part 
font  de  la  ville  ;  &  mariées  à  des  ouvriers 
d’un  ordre  allez  relevé ,  qui  par  leur  mau- 
vaife  conduite  ont  caufé  le  défordre  & 
les  malheurs  de  leur  famille.  Ces  femmes 
font  jeunes,  elles  ont  ordinairement  la 
maladie  vénérienne  à  un  très^haut  degré. 
Leur  chagrin  eft  plus  profond  que  vif; 

elles  ne  fe  confolent  pas  auffi  prom¬ 
ptement  que  les  autres.  On  a  pour  elles 
tous  les  égards  que  mérite  leur  fituation. 
Ces  égards  diflribués  avec  prudence  ne 
bieffent  pas  les  autres  femmes  ,  que  l’on 
a  remarqué  au  contraire  avoir  de  la  défé¬ 
rence,  &  prefque  du  refpeâ:  pour  les  fem¬ 
mes  mariées  ;  remarque  dont  on  a  tâché 
de  tirer  avantage  en  laiflfant  à  ces  der- 

C-  • 

nières  une  forte  de  furveillance  fur  la 
conduite  des  autres.  Ces  femmes  ne  font 
pas  toutes  en  état  de  nourrir,  foir  par  les 
maladies  auxquelles  elles  font  pus  f u j o ttes 
que  les  autres,  foi t  parce  que  le  virus  vé¬ 
nérien  eü  trop  exalté  chez  elles.  En  louant 
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le  zèle  avec  lequel  elles  fe  livrent  à  la 
nourriture  de  leurs  enlans,  on  doit  ajou¬ 
ter  qu’il  efl  très-difficile  de  les  taire  con- 
fentir  à  nourrir  un  enfant  trouvé,  à  moins 
qu’elles  ne  foient  de  la  campagne  ,  & 
qu’elles  n’aient  déjà  fait  quelques  nour¬ 
ritures.  Quelques  unes  de  ces  femmes  font 
arrivées  avec  leurs  enfans.  Elles  n’étoient 
pas  moins  infeétées  que  les  autres  ;  & 
bornées  à  leur  nourriffon,  elles  n’otlt  pas 
apporté  un  grand  avantage  à  l’Hôpital. 
En  général ,  fi  ces  femmes  ont  toutes  le 
plus  grand  befoin  de  fecours  &  de  confo- 
lation  ,  on  peut  dire  qu’elles  trouvent  à 
l’Hofpice  tout  ce  qu’elles  peuvent  atten¬ 
dre  ;  & ,  fi  par  leurs  travaux  elles  n’ont 
pas  été  auffi  utiles  qu’elles  auroient  pu 
l’être,  elles  ont  rendu  fervice  à  l’Hôpital 
par  le  bon  exemple  qu’elles  y  ont  donné. 
Il  luit  de  ces  confidérations,  qu’un  allez 
grand  nombre  de  femmes  qui  font  reçues 
à  l’hofpice  de  Vaugirard  font  hors  d’état 
de  nourrir  ,  foit  par  mauvaife  volonté  , 
foit  par  mauvaife  conffitution  ,  ou  par  dé¬ 
faut  d’intelligence  ;  St  fi  l’on  ajoute  à  ces 
femmes  celles  qui  font  oblig  es  d’inter¬ 
rompre  leur  nourriture  par  une  maladie 
fubite  St  imprévue  ,  on  ne  fera  pas  furpris 
fi  la  moitié  des  femmes  qui  font  entrées 
dans  cet  hôpital  ont  été  inutiles  à  la  mai- 
fon» 
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On  voit  donc  que  s’il  efi  nécefifaire 
de  garder  dans  cet  Hôpital  une  dtfcipÜne 
exaèfe  &  régulière  ,  i!  efi  difficile  d’y 
maintenir  un  jufie  équilibre. 

Au  refie  ,  fi  l’expérience  a  appris  qu’il 
n’eft  pascommun  de  trouver  réunies  dans 
les  femmes  de  cette  efpèce  les  qualités 
phyfiques  &  morales  d'une  bonne  nour¬ 
rice  ,  elle  a  fait  connoicre  ce  que  pou- 
v oient  le  travail  6c  les  foins  pour  en  for¬ 
mer  une.  La  douleur  qu’ont  cauiée  les 
femmes  qui  fe  font  mal  conduites  a  été 
abondamment  compenfée  par  la  fa tis fac¬ 
tion  qu’ont  procurée  les  bonnes  nourrices, 
dont  le  zèle  efi  vraiment  d'gne  d’éloge  ; 
elles  font  récompenfées  elles-mêmes  de 
leurs  travaux  par  la  fanté  qu’elles  recou¬ 
vrent  dans  cette  mai  (on  &  par  le  bonheur 
dont  elles  y  jotniient.  Après  être  arrivées 
dans  un  état  de  misère ,  de  maigreur  & 
de  maladie,  formant  un  enfemble  hideux 
&  répondant;  elles  fortent  prefque  toutes 
avec  une  certaine  aifance ,  de  Pembon- 
point  6c  de  la  fraîcheur.  Ce  qu’il  y  a  de 
plus  touchant ,  c’efi  qu’avec  la  fanté  on 
voit  briller  fur  leur  phyfionomie  la  féré- 
nité  6c  la  fatisfaâion  ,  produit  d’une  vie 
paifible,  &  de  l’habitude  confiante  d’une 
aéfion  honnête  6i  vertueufe. 

La fuite  dans  les  Journaux  fui  vans. 

magnétime 
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MAGNÉTISME  ANIMAL. 


Obfervations  fur  les  deux  Rapports  de 
MM.  Us  Commïjjaires  nommés  par  Sa 
MajefU  pour  V examen  du  magnitifmc 
animal  ;  par  M.  Deslon.  A  Phila¬ 
delphie  ;  &  fe  trouve  à  Paris  ,  che £ 
Clouzier ,  imprimeur -libraire ,  rue  de 
Sorbonne ,  1784*  In-  8°  de  3  1  pag. 

Supplément  aux  deux  Rapports  de  MM. 
les  CommijJ aires  de  V Académie  &  de 
la  Faculté  de  médecine  &  de  la  Société 
royale  de  médecine.  A  Amfierdam  ;  & 
fe  trouve  à  Paris  ,  che ç  Gueffier,  li¬ 
braire-imprimeur  au  bas  de  la  rue  de  la 
Harpe ,  1784.  In-  40  de  80  pag. 

Vita  b  revis  ,  ars  Ion  g  a ,  occafio  prez - 
ceps  ,  experimentum  fallax  .  judicium  dif¬ 
ficile.  On  avoir  afift  ?  généralement  trouvé 
du  bon  fens  dans  ces  premiers  mots  des 
Apliorifiues  d’ Hippocrate.  Les  malades 
pe-  -loient  ie  conduire  fagement  en  don¬ 
nant  leur  confiance  à  des  médecins  qui 
avoient  quelques  années  d’expérience; 
Si  !es  médecins  de  leur  vôté  p  nfoient 
auffi  ne  pouvoir  mériter  cette  confiance 
qu’en  te  livrant  à  une  étude,  qui  pût  leur 
Tome  LXÜL  P 
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faire  deviner  le  vœu  Sc  le  befoin  de  la  na¬ 
ture,  qui  pût  leur  apprendre  en  même 
temps  quand  ils  dévoient  s’en  remettre 
à  elle  feule,  6c  comment  ils  dévoient  agir, 
lorfque  la  nature  ne  fe  fuffit  pas  à  elle- 
mêrne. 

Mais  ô  vous ,  nos  chers  confrères ,  qui 
avez  de  la  parefie  6c  de  l’ambition,  qui 
prétendez  à  une  grande  réputation  fans 
aucun  mérite,  qui  parlez  li  bien  de  ce  que 
vous  favez  fi  mal  ;  vous  enfin  qui  voulez 
faire  fortune  avec  des  talens  fuperficiels, 
faites-vous  initier  au  magnétifme  animal , 
6c  marchez  à  la  gloire  :  vous  apporterez 
bien  encore  auprès  de  vos  malades  votre 
incapacité,  votre  étourderie  ,  votre  pré¬ 
emption  ;  mais  le  fluide  univerfel  vous 
enveloppera  de  toutes  parts,  c’eft  un 
brouillard  épais  qui  cachera  votre  infuffi- 
fance  ,  le  fluide  univerfel  fupplée  à  tout; 
ÔC  M,  Mefmer  qui  a  le  pouvoir  de  le 
tranfmettre  à  la  lune  ,  qui  le  fait  circuler 
dans  le  commerce  ,  qui  le  propage  en 
mafîe,  qui  le  trafique  en  détail,  vous 
aura  donné,  par  ce  qu’il  vous  en  aura  jugé 
dignes,  le  pouvoir  de  guérir  comme  il 
guérit  lui-même, 

C’efl  d’une  boîte  que  font  fortis  tous 
nos  maux  ;  c’eft  d’un  baquet  que  fortira 
la  médecine  univerfglle*  Mais  le  monde 
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Entier  ne  peut  pas  encore  fe  prêter  à  la 
plénitude  harmonique  du  magnctifme  ani « 
mal;  6c  trois  fois  heureufe  la  nation  chol- 
fie,  qui  reçoit  les  premières  femences  du 
Jyflême  de  bienfaifance  univerfelle  ,  que 
MM.  Mefmer ,  Defion  ,  Montjoie ,  prO“ 
mettent  dans  le  Journal  de  Paris.  En  at¬ 
tendant  ce  retour  de  l’âge  d’or;  en  at¬ 
tendant  que  le  fluide  univerfel  fe  répande 
en  allez  grande  dofe  fur  la  race  humaine, 
pour  qu'elle  ne  fe  reproduife  que  par  des 
Hercules  6c  des  Pénélopes ,  déjà  on  ac¬ 
couche  fans  douleur,  6c  autour  des  ba¬ 
quets  régnent  la  pudeur,  la  décence, 
l’amabilité  ;  les  choies  vont  fi  bien  leur 
traîu ,  que  les  meilleures  têtes  en  méde¬ 
cine,  ontaufîi  été  les  premières  à  fe  gar¬ 
nir  du  magnétifme . 

Je  vous  falue,  têtes  élues,  têtes  béates  ; 
cent  louis  6c  un  fecret  vous  difpenfent  de 
Vous  fatiguer  davantage  ;  vous  pouvez 
même  vous  débarralTer  de  vos  connoif- 
fances  anatomiques,  elles  font  inutiles; 
6c  un  doêfeur  en  magnétïfme  anima f 
qui  ne  fait  reconnoltre  ni  la  caufe  ,  ni  le 
fiège  de  la  maladie,  n’en  ed  pas  plus  en 
peine;  il  a  recours  à  une  crifeufe  :  cette 
créature  privilégiée  trouve  en  dormant 
ce  que  le  inagnétifeur  éveillé  chercheroit 
en  vain.  Profanes,  vous  riez,  comme  fî 
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la  notoriété  publique  vous  permettoit  de 
douter  qu’une  crifeufe  ( a )  indique  l’or¬ 
gane  dont  il  faut  rétablir  les  fonctions  ; 
&£  voilà  le  premier  pas  vers  la  cure  : 
alors  un  initié  ,  qui  connoit  fes  pôles  , 
n’a  plus  qu'à  diriger  le  doigt  ;  il  infinue 
le  magnétifme  animal  d’après  l’indica¬ 
tion  ,  &  puis  il  demande  un  certificat, 
attendu  que  cent  faits  négatifs  ne  prou¬ 
vent  rien ,  quun  feul  pofitif  e fl  une  preuve 
concluante ,  &  que  lé  attouchement  doit  être 
varié ,  doux  &  léger ,  mais  qu’il  ne  fe  fait 
pas  auffi  fouvent  dans  la  région  du  colon 
qu’on  le  prétend.  Selon  M.  Deflon  ,  il  eft 
encore  à  remarquer,  que  les  deux  rap¬ 
ports  de  MM.  les  CommifJ aires  peignent 
les  attouchement  comme  des  gefles  grof  - 
fiers ,  tandis  que  dans  le  difeours  que  pro¬ 
nonça  devant  eux  M ,  de  Lafifie,  il  efl 
dit  pofitivement  que  V attouchement  doit 
être  doux  &  léger . 

Ce  ne  font  point  encore  là  les  feules 
ebofes  fur  lefquelles  M.  Deflon  n’efl  point 
d’accord  avec  MM.  les  Gom miliaires  , 
6c  il  a  d’autres  reproches  à  leur  faire. 

Selon  M,  Deflon ,  MM.  les  Commif- 


(a)  Voye{  les  pages  10,  n,  12,  13  &  14 
d’une  brochure  qui  a  pour  titre  :  Cures  opérées 
à  BuTpncy  par  le  magnétifme  animal,  A  SoiiTons, 
1784,  in- 8°  de  44  pages. 
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faites  fe  font  trompés,  i°.  quand  ils  ont 
dit  que  le  magnétifme  animal  n  étoit  rien , 
parce  quil  ejl  impoffible  qu avec  rien  on 
produife  des  effets  ;  mais  c’eff  précitêment 
parce  quil  ejl  impoffible  qu  avec  rien  on 
produife  des  effets ,  que  MM.  les  Commif- 
faires  ne  fe  font  pas  trompés  ;  car  il  re¬ 
faite  de  leurs  expériences  ,  que  le  magné¬ 
tifme  animal  n'a  produit  aucun  effet. 

Les  fujets  fournis  aux  expériences  n’é¬ 
prouvaient  rien ,  quand  ils  ne  favoient 
pas  être  magnétifés,  quoiqu’on  employât 
les  moyens  uhtés  pour  les  magnétifer  ; 
&L  les  mêmes  fujets  ont  éprouvé  quelque 
chofe  ,  quand  on  leur  a  dit  qu’on  les 
magnétifoit  ;  ils  ont  ri;  ils  ont  pleuré  ;  ils 
ont  eu  des  convulfons,  quoiqu’on  n’em¬ 
ployât  aucun  moyen  ufité  pour  les  magné¬ 
tifer. 

Ces  expériences  répétées  &  multi¬ 
pliées  fur  pîufçurs  perfonnes  &.en  des 
lieux  différens,  font  décifves  ;  elles  prou¬ 
vent  que  le  magnétifme  animal  n’eft  rieny 
&C  que  le  magnétijine  animal  n’étant 
rien  ,  ou  étant  rien ,  ne  produit  abfolu- 
ment  aucun  effet  que  celui  que  peut  occa- 
f  onner  une  chimère  fur  des  imaginations 
qui  reçoivent  rien  pour  quelque  chofe; 

ce  qu’il  eft  bon  d’apprendre  enfin  , 
c’eft  ainfi  que  rien  devient  quelque  chofe 
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dans  certaines  cervelles  ;  que  rien  peut-8 
rendre  un  vifïonnaire,  ou  allez  miférabîe 
pour  le  croire  polfédé,  ou  allez  fat  pour 
fe  vanter  d’être  cabalijle ,  ou  allez  nigaud 
pour  raconter  que  des  montagnards  des 
Vofges,  à  Finflant  qu’ils  ont  pafTé  de  vie 
à  trépas,  font  venus  à  cent  lieues  tirer  la 
couverture  de  fon  lit  :  tant  les  morts  font 
alertes  en  Lorraine  ! 

En  Hongrie  ,  les  morts  ne  s’amufoient 
point  comme  ceux  des  Vofges,  à  faire  des 
niches  &  des  poîiffonneries;  ils  étoient  in¬ 
finiment  malfaifans.Ces  mortsaufîî  cruels 
que  lâches,exerqoient  leur  barbarie  fur  des 
perfonnes  fans  défenfe.  Les  traîtres  n’ou- 
vroient  leur  bierre ,  ne  fe  reîevoient  de 
leur  folfe ,  ne  fe  mettaient  en  courfe,  ne 
s’introduifoient  dans  les  maifons,  que  pour 
y  boire  le  fang  des  payfans,  des  gentils¬ 
hommes,  des  filles  &  des  garçons  qui  dor* 
moient.  Efl-ce  une  chimère?  efl-ce  rien 
que  des  faits  atteflés  parle  clergé,  par  la 
nobîefïe,  par  la  magiflrature  de  Hongrie  h 
Qu’en  penfe  M.  Deflon  ?  Pourra-t-il 
comprendre  que  l’épouvante,  la  confier- 
nation,  le  marafme,  la  mort  de  beau¬ 
coup  de  Hongrois,  n5a  eu  lieu  que  parce 
qu’ils  ont  eu  le  malheur  d’entendre  parler 
d’une  chimère ,  de  croire  que  rien  étoit 
quelque  chofe  ?  de  croire  que  des  morts. 
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pouvoient  s’échapper  cîandeftinement 
du  cimetière  pour  s’abreuver  du  fang  des 
vivans,  lefquels,  dès  qu’ils  étoienf  morts, 
fuçoient  à  leur  tour  leurs  amis  jufqu’à  ce 
que  ceux-ci,  à  force  d’être  fucés ,  devinf- 
fent  auffi  des  fuceurs.  Uluftres  &  géné¬ 
reux  protecteurs  de  l’humanité  foufFrante, 
nobles  <k  fcientifiques  perfonnes  ,  do¬ 
uleurs  Dejlon ,  Bien- aimé ,  Corniqnet ,  Pi- 
norel  ,  Langhans ,  Nicolas  ,  Patillon  ,  M, 
Mefmer  n’avoit  pas  befoin  de  mourir 
pour  vous  fucer;  vous  non  plus  n’aviez 
pas  befoin  de  mourir  pour  fucer  à  votre 
tour  ;  &  vous,  chevaliers  François,  con¬ 
venez  que  le  magnétifme  vaut  bien  le 
vampïrifme.  Quoique  l’un  faile  horreur, 
&L  que  l’autre  foit  allez  comique,  le  ma¬ 
gnétifme  l’emporte  par  la  hardiefïe  du 
plan  &  la  difficulté  de  l’exécution. 

A  vaincre  fans  péril,  on  triomphe  fans  gloire. 

C’efi:  la  devife  du  général  Mefmer  ;  ce 
héros  marche  droit  à  la  capitale  ,  il  l’atta¬ 
que,  &  ne  craint  point  des  milliers  d’exem¬ 
plaires  de  l’Encyclopédie  :  il  fait  bien  que 
cetimmenfe  dépôt  des  connoi  liane  es  hu¬ 
maines  efl,  pour  les  Parifiens ,  comme  un 
tas  de  bonnes  armes  qu’on  laifie  rouiller 
dans  un  arfenal ,  faute  de  s’en  fervir.  Mais* 

Piv 
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tous  les  habitans  de  cette  ville  ,  grands  êc 
petits,  lifent  Voltaire,  qui  par-tout  combat 
îa  fuperflition  &  les  prefhges  ;  ce  qui  in- 
quiéteroit  un  génie  moins  fupérieur  ,  en¬ 
flamme  le  courage  de  M.  Mefmer ,  qui  lui- 
même  a  lu  Voltaire ,  6c  qui  a  fait  fon  profit 
de  cette  bonne  réflexion  ,  Us  fottifes  paf 
fées  n  éclairent  pas  les  hommes  fur  les  fot - 
tifes  préfentes .  C’efi:  donc  dans  Paris  que 
M.  Mefmer  s’eft  plu  à  choifir  des  cervelles 
-aptes  au  magnétifrne  animal ,  des  cervelles 
dans  lefquelles  rien  devient  bientôt  quel¬ 
que  chcfe ,  6c  dans  lefquelles  quelque 
chofe  fe  réduit  à  m/2.  Le  premier  âge  du. 
monde  a  fans  doute  produit  de  ces  cer¬ 
velles,  &  certains  chronologies  ( [a )  pré¬ 
tendent  que  le  magnétifrne  animal  re¬ 
monte  à  la  plus  haute  antiquité. 

Quoi  qu’il  en  foit,  il  ne  faut  pas  trop 
fe  chagriner  d’avoir  cru  ,  ou  de  croire  en¬ 
core  au  magnétifrne  animal.  Si  notre  lé¬ 
gèreté  ,  ou  un  grain  de  vanité  nous  en¬ 
traîne  dans  l’illufion,  toujours  notre  gaieté 
naturelle  nous  rend  à  nous-mêmes.  Laif- 
fons-là  les  Réf  exions  préliminaires  (b)  ; 


(a)  Voye^  Traces  du  magnétifme  animal  j 
in-8°  de  48  pag.  A  la  Haye  ,  1784. 

(b)  Voye^  cahier  de  janvier,  article  magné - 
îlfme  animal. 


Magnétisme  animal.  345 

on  ne  préfente  point  la  ciguë  à  M.  Mef- 
mer .  Si  ce  galant  homme  s’eft  enrichi  aux 
dépens  des  Parviens ,  c’eft  fans  fcrupuie  , 
&  avec  un  fecret  qui  lui  faifoit  prévoir, 
que  les  Parviens  finiroient  par  fe  dédom¬ 
mager  amplement ,  en  riant  de  Ton  fecret 
&  de  leur  crédulité.  Eh  bien,  nous  nous 
raffemblerons  ce  foir  pour  rire.  Rien  de 
mieux  pour  la  fanté  des  citoyens  que  de 
rire,  de  rire  à  l’ai  fe  ,  de  rire  enfemble  , 
de  rire  les  uns  des  autres.  M.  Mefmer 
nous  le  permet  ;  il  a  la  tête  bonne  6c  le 
gouffet  garni  ;  il  rira  le  dernier. 

Nous  fommes  organifés  h  heureufe- 
ment ,  que  chez  nous  bientôt  une  folie 
fuccède  à  une  autre  folie  qu’elle  fait  ou¬ 
blier;  nous  entafTons  merveille  fur  mer¬ 
veille;  c’eft  de  plus  fort  en  plus  fort  : 
Kl  V  AT  tris-haut  &  trespuijfant  feigneur  y 
M.  C HEV  ALI  ER  ,  comte  du  S,  Empire 
Romain  ,  chevalier  de  V ordre  militaire  de 
P Eperon  d' dr ,  &c.  fauxhourg  Saint - 
Denis  ,  numéro  go  ,  près  la  Barrière. 

Vous  qui  êtes  nés  pour  tout  croire  , 
allez  chez  cet  adepte  ;  il  ne  demande  pas 
cent  louis,  c’eft  pour  deux  gros  écus  qu’il 
vous  communiquera  des  fecrets  dont  la 
poiTeffion  vous  mettra  audi  dans  la  poffi- 
bilité  de  rendre  les  plus  grands  fervices  à 
l’humanité.  V ous  fere ^  des  mètamorphofes 

P  v 
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par  lef quelle  s  un  animal  fie  changera,  en- 
un  autre  ,  vous  donnerez  la  douceur  d'un 
agneau  à  un  loup  ,  &  par  la  raifon  du 
contraire ,  (&  dont  vous  êtes  priés  de  ne 
point  abufer,)  vous  donnerez  à  un  agneau 
à  une  tourterelle ,  la  fureur  du  léopard. 

Cette  métamorphofie  s'étend  auffi  fur 
les  végétaux  ;  on  peut  faire  en  même  temps 
des  chofes  utiles  &  agréables.  On  donne 
f  Von  veut  Codeur  de  la  rofe  ,  de  F œillet  9 
de  la  tubéreufe ,  aux  concombres ,  aux 
choux ,  aux  bettes-raves  ,  &c>  Si  Ÿ odeur 
de  V oignon  y  du  porreau ,  à  la  violette  & 
au  j  a  [inin. 

L'auteur  apprend  auffi  à  purifier  les 
métaux \  &  à  les  tranfmuter  en  or  &  en 
argent,  fans  avoir  befioin  de  poudre  de  pro- 
jecUon.  Ces  grands  fecrets ,  dit  M.  CHE¬ 
VALIER,  lui  étoient  réfervés  pour  faire  dm 
bien  à  fies  concitoyens ,  comme  onde  verra , 
a  la  fin  du  quatrième  volume  du  Di  (cours 
phiSofophique  furies  trois  principes ,  ou 
la  fuite  de  la  clef  qui  ouvre  les  portes  du 
fan&uaire  philofophique.  A  PariSj  ij8g% 
che £  V Auteur. 

Âinfi  confolez-vous9  gens  crédules^ 
vrais  dom  Quichotes  de  tous  les  fiècles  * 
vous  ne  ferez  pas  a  rien  faire;  ùC9  puif- 
qu’il'  vous,  faut  des  charlatans  ,  vous, 
fiçn.  manquerez  pas».  Mais  ce  pauvre  hh. 
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Chevalier  a  befoin  que  vous  l’encou¬ 
ragiez.  Allons ,  Meilleurs ,  ouvrez  une 
foufcription  ,  quotifez-vous  ;  car ,  quoi¬ 
qu’il  s’offre  de  vous  enfeigner  le  fecret 
de  la  tra-nfmutation  des  métaux,  c’eft  de 
M.  Mefmer  qu’il  apprendra  à  réaliferpour 
lui  les  promeffes  qu’il  fait  aux  autres. 
Avec  ces  deux  mots,  magnitifme  animal , 
M.  Mefmer  a  fait  de  l’or,  de  For  par  poi¬ 
gnées. 

Mais  nous  touchons  la  un  endroit 
ibnfible.  Nous  nommons  M.  Mefmer,  que 
vous  portez  dans  votre  fein  ,  M.  Mefmer 
dont  les  principes  font  devenus  les  vôtres; 
M.  Mefmer  enfin,  qui  produit  iur  vous, 
&  qui  vous  a  donné  le  pouvoir  de  pro¬ 
duire  fur  d’autres  des  effets  extraordinai¬ 
res.  Comment  cfer  dire  ,  d’après  des  rap¬ 
ports  adoptés  par  trois  compagnies  la¬ 
vantes  ,  que  le  magnèùfme  animal  efî:  une 
chimère?  Quelle  imprudence  !  Il  faut 
avoir  oublié  que  le  public  regarde  l’em¬ 
pire  des  fciences  comme  une  véritable 
ariffocratie,  dont  il  fouffre  le  joug  falu- 
îaire  avec  impatience  ;  auffi  nous  reve¬ 
nons  ,  Meilleurs;  nous  difons  avec  vous 
que  le  magnétlfme  animal  n’eft  point  une 
chimère,  par  la  grande  raifon  qu’une  chi¬ 
mère  n’étant  rien ,  elle  ne  peut  fe  trouver' 
dans  quelque,  cervelle  que  ce  foit.  Nous* 

R  vj 
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convenons  que  ie  magnétifme  animal  a 
exiiié  de  tour  temps,  nous  reculons  avec 
vous  dans  les  fiècles  paffés. . .  Mais  arrê¬ 
tons-nous  enfemble  au  cimetière  de  S. 
Me  dard. .  .  Eh  bien ,  M  e  fleurs  ,  voila  des 
convuljîons .  ...  Eh  bien,  ignorant,  voilà 
du  magnétifme  animal  ;  cette  tombe  efl 
un  vrai  baquet...  Il  faut  fe  rendre  :  iden¬ 
tité  de  caufes  ,  identité  d'effets  ,  dit  dé¬ 
lire  ,  de  Vimpo finre  ?  des  illuminés  ,  des 
badauds . 

Peu  de  médecins  ont  cru  au  bienheu¬ 
reux  Paris  ,  cinq  ou  lix  feulement  ont 
certifié  les  miracles.  Un  grand  nombre  de 
médecins  croient  au  doéleur  Mefmer . 
Ayons  de  la  charité,  &  h  ppofhns  que 
c'ed  parce  que  la  fuperfLtion  d’aujour¬ 
d’hui  efl  une  fuperfliîion  phyfco-médi - 
cale .  Y  a-t  il  quelque  motif  perfonnel  ?  . .  * 
Mais  revenons  à  M.  Deflon. 

Il  reproche  à  MM.  les  Corn  miliaires  , 
de  s’être  trompés,  20,  lorfqu’ils  ont  affuré 
que  le  magnétifme  animal  nef  que  P  art 
d'exciter  des  convuljîons.  Selon  M.  Defion, 
les  convuljîons  ne  peuvent  point  dépendre 
de  P imitation , par  la  raifon  qu'à  fon  trai¬ 
tement  les  uns  rient ,  les  auttes  pleurent , 
tandis  que  d'autres  fautent  9  ou  rejicnt  im¬ 
mobiles. 

Les  n  édecins  de  tous  les  temps  ?  qui 
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ont  écrit  fur  les  maladies  des  nerfs ,  rap¬ 
portent  tant  d’exemples  de  convuîfions 
contractées  par  imitation  ;  &  ces  maladies 
font  fi  peu  rares,  que  pour  n’être  pas 
convaincu  de  leur  poflibilité  de  leur 
exiftence,  il  faudroh  n’avoir  ni  étudié,  ni 
pratiqué  la  médecine. 

Se  pourroifel  qu’étant  aufîi  favant  &C 
auffi  expérimenté  qu’il  Pefl:  ,  M.  Dcflon 
n’ait  pas  au  moins  quelque  connoifFance 
des  ouvrages  d’un  médecin  qui  a  écri  , 
non-feulement  pour  les  favans,  &  pour 
contribuer  aux  progrès  de  la  médecine, 
mais  aufîi  pour  donner  au  public  quel¬ 
ques  idées  jufîes  de  l’art  de  guérir? 

M.  TiJJot ,  dans  fon  traité  des  Maladies 
des  nerfs  (a) ,  rapporte  plu  (leurs  exerii- 
ples  de  convuîfions  feintes  dégénérées 
en  convuîfions  réelles  ,  &  de  convuîfions 
contraéîées  par  imitation.  «  Une  fille  at¬ 
taquée  d’un  hoquet  convulfif  très-fou, 
fut  reçu  dans  un  hôpital  de  la  Nouvelle 
France  ;  il  y  avoir  dans  la  falle  où  on  la 
mit  ,  quatre  autres  filles  attaquées  de  ma¬ 
ladies  très-différentes  :  trois  jours  après, 
elles  commencèrent  toutes  à  prendre  le 
meme  hoquet  <k  des  convuîfions  très- 


( a )  Page  229  6c  fuiy\ 
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fortes  ,  qui  fe  reproduifoient  fréquent?- 
ment  :  on  ne  put  les  guérir  qu’en  les  ré¬ 
parant  ,  &  en  les  menaçant  de  la  plus 
forte  difcipline ,  fi  l’accès  revenoit.  La 
crainte  du  châtiment  diffipa  Fimpreiîion 
imitative,  &  les  accès  ne  revinrent  plus.^ 
«M.  Niçois,  dit  encore  M.  Tijfot ,  con- 
noiffoit  une  communauté  très-nombreufe 
de  files  ,  lefquelîes  fe  trouvoient  faifies 
tous  les  jours ,  à  la  meme  heure,  d’un 
accès  de  vapeurs  le  plus  finguiier,  par  fa 
nature  &  fon  univerfalité,  Des  menaces 
d’un  certain  genre  firent  une  telle  impref- 
fion  fur  ces  filles  honnêtes,  que,  frap¬ 
pées  de  la  honte  &c  de  la  crainte  de  i’exé-" 
cution  ,  elles  furent  promptement  rédui* 
tes  au  fiîence  le  plus  profond  (<?)». 

M.  DeJIon  a  fans  doute  médité  les  ou¬ 
vrages  de  Boerhaave ,  &  a  lu  dans  celui 
qui  a  pour  titre  ,  Prœlecïiones  Acade¬ 
mie  cc  de  morbis  nervorum  (b)  ,  qu’une 
maladie  convuifive  analogue  à  la  danfe 
de  Saint -Gui,  avoir  attaqué  plufieurs, 
perfonnes  de  l’un  &  de  l’autre  fexe 
dans  un  hôpital  de  Idarlem  ;  fk  que  pour 
guérir  ces  malades,  on  avoit  inutilement 
employé  toute  forte  de  remèdes.  Boer- 


(a)  Ibid* 

{b)  Page,  8o6- &  80  y  y 
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haave  jugea  que  la  maladie  n’étoit  que 
l’effet  d’une  imagination  déréglée  ;  & 
pour  la  faire  cefifer,  il  ordonna  d’appliquer*- 
un  fer  rouge  au  bras  des  convulfionnai-- 
res,  defquels  il  fit  en  même  temps  ap¬ 
procher  ce  fer  rouge;  ce  qui  les  effraya 
tellement ,  que  la  maladie  difpa-rut.  Sau¬ 
vages  fe  fervit  à  l’hôpital  de  Montpellier 
d’un  moyen,  en  apparence  ,  plus  doux  , 
mais  plus  humiliant, ,8c  qui  ne  fit  pas  moins 
d’effet  fur  l’imagination  d’une  jeune  con- 
vulfionnaire.  M.  De  flou  veut-il  des  exem¬ 
ples  plus  récens  ?  Dans  la  Galette  falu- 
taire ,  du  jeudi  29  novembre  1784,  fe 
trouve  cet  extrait  d’une  Lettre  de  M. 
Marct ,  fecrétaire  perpétuel  de  Académie 
de  Dijon  ,  &  médecin  du  Roi  pour  Us  épi¬ 
démies.  «Uneqeune  fille,  penfionnaire  au 
couvent  de  l’abbaye  de  S.  Julien  ,  s’en-- 
nuyoit  de  la  retraite  ;  &  pour  forcer  fes 
parens  de  la  retirer  ,  feignit  des  convul- 
fions,  qu’elle  eut  Part  de  rendre  fi  natu¬ 
relles  en  apparence,  qu’on  les  crut  natu¬ 
relles.  La  plupart  de  fes  compagnes , 
frappées  de  fes  agitations,  tombèrent 
réellement  en  convulfions.  L’alarme  étoit 
générale;  l’application  d’un  remède  ,  qui 
ne  fut  pas  tiré  de  nos  pharmacies ,  opéra 
une  guérifon  complette.  » 

«  Le  pèjre  de  la  penfionnaire  ,  qui  étoit 
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un  artifan  riche,  &  plein  de  bon  fens  9 
mais  un  peu  brutal,  follicira,  &  obtint  la 
permifiion  d'entrer  près  de  fa  fille  :  il 
avoit,  difoit-il,  un  remède  qui  la  guéri- 
roit  sûrement ,  &  il  tint  parole.  » 

«  Ce  remède  étoit  un  nerf  de  bœuf  ; 
il  en  régala  fa  malade  fans  être  arrêté  par 
fes  cris.  Les  convulfions  n’eurent  plus  de 
retour,  &  la  crainte  du  même  remède 
opéra  la  guérifon  de  toutes  les  autres  con- 
vulfionnaires.  » 

M.  de  Home  a  configné  dans  le  Jour¬ 
nal  de  Médecine  militaire  plufieurs  obfer- 
vations  fur  des  maladies  eonvuiilves ,  de¬ 
venues  contagieufes  parmi  des  foldats(^), 
&  dont  la  guérifon  a  été  difficile.  «Si  les 
hommes  les  plus  forts ,  les  plus  robufies, 
dit  M.  de  Horne ,  n’ont  pu  éviter  Fimpref- 
fion  vive  que  fait  fur  les  nerfs  la  vue  d’une 
perfonne  qui  éprouve  des  convulfions 
violentes;  fi  les  fecours  qu’exige  cet  état 
malheureux  peuvent  quelquefois  devenir 
dangereux  pour  ceux  qui  les  adminifirenf, 
que  ne  doit-on  pas  appréhender  dans  ces 

( a )  Hifioire  d’une  maladie  convulfive  ;  par 
M.  JuJJl ,  chirurgien-major  du  régiment  des 
Dragons  de  la  Reine  ,  tome  i] ,  pag.  53. 

Hiftoire  d’une  maladie  convulfive  ;  par  M. 
BariUy ,  chirurgien-major  du  régimenf'des  Dra¬ 
gons  du  Roi,  tome  iij ,  pag.  487. 
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circonftances  pour  les  perfonnes  qui  ont 
le  genre  nerveux  fenfibie  Sc  délicat  ? 
Cette  manière  de  faire  circuler  les  irn- 
prefiions  nerveufes,  qui  deviennent  fi  ai- 
fément  convuifives ,  eft  plus  commune 
6c  plus  dangereufe  qu’on  ne  le  penfe.  Les 
charlatans  ne  peuventuls  pas  en  abufer, 
la  diriger  avec  adreffe  pour  accréditer 
leur  manière  d’opérer  des  fenfations  inat¬ 
tendues  ,  en  étonnant  le  public  ,  peu  ca¬ 
pable  de  les  apprécier  ?  » 

Si  M.  Dejlon  ne  peut  point  nier  que 
les  convulfions  le  contractent  par  imita¬ 
tion  ,  prétendroit-il  encore  que  cela  n’ar¬ 
rive  pas  ainfi  autour  de  fon  baquet,  parce 
que  fes  convulfionnaires  ne  rient  pas  tous , 
ne  pleurent  pas  tous ,  ne  fautent  pas  tous  ; 
ce  qui,  félon  M.  Deflon ,  devroit  arriver* 
fi  le  magnétifme  animal  ne  donnoit  des 
convulfions  que  par  imitation.  Nous  ac¬ 
cordons  à  M.  Dejlon  que  les  elpèces  font 
variées;  mais  ce  font  toujours  des  con¬ 
vulfions.  En  effet ,  quoique  les  convul¬ 
fions  foient  contagieufes  ,  quoiqu’elles  fe 
propagent  par  Limitation,  quoique  dans 
une  affemblée  de  magnhijles ,  la  première 
perfonne  qui  devient  convuifionnaire  ex¬ 
cite  les  autres  à  avoir  des  convulfions, 
nous  n’avons  pas  voulu  dire  que  ces  con- 
vuifionnaires  foient  des  machines  dont 
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les  refforts  produifent  le  même  jeu  :  3ü- 
contraire,  le  tableau  qu’offre  unefalle  ma¬ 
gnétique  doit  être  aufïi  variéque  letableau 
qu’offre  un  rendez-vous  d’énergumènes  , 
une  affemblée  composée  d’hy  pochondres, 
de  farceurs,  de  fourbes  &  d’idiots.  Pour 
nous  perdre  avec  les  magnétifeurs  dans  la 
région  éthérée,  nous  comparerons  l’aêlion 
générale  des  convulsions  au  fydême  pla¬ 
nétaire.  Le  flui  de  univerfel  eft  lancé  par 
faifceaux  ;  il  donne  l’impulfion  ;  chaque 
malade  eft  une  planette  qui  a  fon  tour¬ 
billon  particulier,  6l  fon  atmofphère  com- 
pofée  &  de  ce  qu’il  reçoit ,  &  de  ce  qu’il 
exhale  (<?).  Chaque  planette  eff  bien  en¬ 
traînée  par  le  mouvement  générai ,  mais 
elle  a  auffi  fon  mouvement  propre  ,  fon 
a&ivité  particulière  ,  fes  différens  degrés 


( a ).  Nous  nous  fervons  ici  de  grands  mots; 
quelques  efprits  chagrins  trouveront  cela  mau¬ 
vais  ;  mais  nous  efpérons  que  les  gens  de  goût, 
qui  ont  pris  tant  de  plaifir  à  voir  M.  Mefmer 
comparé  au  foleil,tk  (fept lignes  plus  has,)  un 
baquet  métamorphofé  lui  -  meme  en  feleil;  & 
toutes  les  perfonnes  qui  font  autour,  en  autant 
de  planettes  (V oyez  le  fupplément  au  n°  47  du 
Journal  de  Paris  ,  pag.  212  aligne  3  &  ligne  /o.)' 
nous  pardonneront  d’emprunter  ces  expref- 
fions  fublimes ,  &  avoueront  que  nous  em~ 
ployons  le  ftyle  qui  convient  au  fujet*. 
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«d’éloignement ,  de  gravitation  ,  de  pe~ 
fanteur  fpécifique  &  relative.  De  là  il  ar¬ 
rive  qu’une  planette  éprouve  une  chaleur 
extrême  ,  tandis  qu’une  autre  efl  à  la 
glace  ;  une  planette  faute,  une  autre  relie 
immobile;  l’une  dort,  l’autre  rit;  l’une 
crie ,  l’autre  n’ouvre  pas  la  bouche  ;  telle 
eft  attirée  vers  le  centre,  c?efl-à-dire  vers 
le  magnétifeur,  dont  elle  ne  fe  croit  ja~ 
mais  allez  près;  telle  autre  s’en  éloigne 9 
6c  paroît  comme  accablée  par  fes  émana¬ 
tions.  Il  y  a  certaines  planettes  qui  aiment 
beaucoup  à  fe  rouler  :  en  général,  le  cours 
de  chacune  d’elles  eft  affez  réglé ,  &C 
peut  fe  calculer;  mais  vous  avez  auffi 
des  planettes  errantes ,  de  vraies  comètes» 
dont  la  rencontre  peut  devenir  funefter 
aux  petits  mondes,  ou  aux  mondes  tram* 
quilles  qui  fe  trouveroient  fur  leur  paf- 
fage. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  au  milieu  de  la 
gaieté  ou  de  la  triftelîe ,  de  l’agitation  ou 
du  repos,  des  cris  aigus  ou  du  lilence  ab- 
folu  ,  le  magnétifme  animal  pourfuit  tout 
le  monde,  comme  ce  grand  bénijfeur 
dans  le  lutrin  ,  bon  gré ,  malgré,  chacun, 
en  a  fa  dofe;  car  le  fiuidc  univerfel  ne 
manque  jamais  fon  coup  ,  quoiqu’il  pa- 
roilfe  allez  indifférent  dans  la  manière 
d’agir 7  6c  que  fon  effet  fenfible  dépends 
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entièrement  de  la  conflitution  du  magné- 

Cl 

tifé  6 <  de  fa  difpontion  aduelle.  Ainfi  , 
Ton  peut  dire  que  parmi  ceux  qui  ont  le 
plaifir  de  fe  croire  pofîedés  du  magnétifme 
animal ,  comme  parmi  les  Maniaques  qui 
ont  le  malheur  de  fe  croire  poiïédés  du 
démon  ;  dans  le  moment  de  la  crife  ,  les 
uns  font  ricaneurs,  les  autres  pleureurs; 
quelques-uns  ont  de  l’efprit  ou  de  la  dou¬ 
ceur,  d’autres  font  des  butors  ou  des 
forcenés.  On  trouve  chez  eux  tous  les 
genres  dramatiques  ,  le  tragique  ,  le  co¬ 
mique,  la  farce,  Orefle ,  l'Avocat  Patelin 
&  le  Grimacier ,  y  figureraient  à  ravir. 

Mais,  M.  Deflon  ,  avant  que  nous 
ponrfuivions  l'examen  de  vos  obferva- 
vations  ,  dites-nous  fi,  pour  être  brouillé 
avec  M.  Mefmer ,  vous  avez  oublié  l’al¬ 
lemand  ?  Vous  refibuvenez-vous  de  ce 
proverbe:  Ein  narrmacht  hundert  narreny 
dont  la  traduâion  littérale  eil  :  Un  fou 
fait  cent  fous  ?  Sentez-vous  bien  qu’il 
n’efl  pas  toujours  très-aifé  de  mettre  à 
exécution  ce  proverbe,  quoiqu’il  ren¬ 
ferme  un  fens  exquis  ,  quoique  l’on  pour- 
roit  l’étendre  en  difant,  un  fou  fait  des 
millions  de  fous  ?  Mais ,  expliquons- 
nous,  Suppofons  qu’il  (oit  de  l’intérêt  d’un 
homme  de  faire  éclorre  &  de  rendre 
contagieufe  une  folie  quelconque ,  le  plus 
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difficile  pour  cet  homme  fera  de  trouver 
une  tête  qui  toit  difpofée  de  manière  à 
prendre  pour  une  réalité  ce  qui  n’efl 
qu’une  revérie ,  ou  une  impofture  ;  dès 
que  Mahomet  eut  fait  accroire  à  Khadige9 
fa  première  femme  ,  qu’il  étoit  infpiré,  il 
eut  bientôt  pour  profélytes  Ali  fon  gen¬ 
dre,  Zaid  fon  efclave  ,  &  par  fuite  tout 
le  pays.  Dès  que  M.  Mefmer  eut  trouvé 
M.  Defon,  il  eut  le  fidèle  Antoine;  6c  le 
magnétifme  fe  gli fia  lentement  dans  Paris, 
pour  voler  enfuite  jufqu’aux  extrémités 
de  la  France,  &  pour  flatter  M.  Mefmer 
de  l’efpoir  fuperbe  qu’il  a  conçu  d’envahir 
toute  la  terre.  A  in  fi,  honneur  toit  rendu  au 
proverbe  :  Ein  narr macht  hundert  narren . 

Selon  M.  Defon  ,  MM.  Us  Commiffai - 
res  fe  font  trompés  ,  30.  quand  ils  ont  dit 
que  tous  les  effets  attribués  au  magnétifme 
animal  appartiennent  à  V attouchement , 
à  V imitation ,  a  l'imagination;  &  la  preuve 
en  réfuite  des  certificats. 

Eh  !  M.  Defon  ,  à  quoi  êtes-vous  ré¬ 
duit  ?  Cela  fait  pitié  ;  vous  devez  le  fentir 
en  vous-même  :  c’efl  au  moyen  des  cer¬ 
tificats,  qu’un  écrivain  à  gage  méîamor- 
phofe  une  fable  en  hffioire;  c’efl:  avec 
des  certificats  que  le  plus  vil  charlatan  fur- 
prend  des  permiffions  ,  8c  vend  fon  bau¬ 
me  ;  c’efl:  avec  des  certificats  qu’un  vi- 
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ftonnaire  fe  reconforte  ,  lorfqu’il  a  quel-» 
ques  reftentimens  de  bon  fens;  c’eft  avec 
des  certificats  que  M.  de  Montgeron  a 
publié  les  miracles  du  bienheureux  Paris ; 
c’eft  avec  des  certificats  que  dom  Calmet 
a  préfenté  Ton  hiftoire  du  Vampirifme  9 
celle  des  loups-garoux  ,  des  fpeêf  res ,  des 
efprits ,  des  revenans  &  des  intelligences 
aériennes. 

Mais ,  dira-t-on,  les  certificats  que  M. 
Defiion  produit  ont  été  infpirés  par  la 
conviêfion  ,  diêfés  par  la  reconnoiftance, 
8c  donnés  par  la  probité  :  nous  en  con¬ 
venons  ,  nous  applaudiftons  meme  au 
motif  qui  a  pu  engager  des  perfonnes 
honnêtes  &  refpeêfables  à  figner  ces  cer¬ 
tificats  *,  mais  tous  les  certificats  faits  &C  à 
faire  ne  prouvent  point,  &  ne  prouve¬ 
ront  jamais  qu’une  chimère  n’eft  pas  une 
chimère  ;  les  forciers  &  les  forcières  qui 
fe  font  eux-mêrnes  accufés  d’avoir  été  au 
fabbat,étoient  aufll  intimement  perfuadés 
qu’ils  y  avoient  été  ;  &c  l’on  ne  s’aceufe 
pas  foi-même,  on  ne  fe  fait  pas  brûler  9 
à  moins  de  fe  croire  sûr  de  fon  fait ,  à 
moins  d’être  convaincu  que  la  chofe  etl 
vaut  la  peine.  M.  Defiion ,  qui  eft  Lorrain, 
Sc  qui  fait  qu’il  n’y  a  pas  50  ans  que  les 
Vofges  fourmilloient  encore  de  forciers 
&  de  forcières,  peut-il  fe  refufer  à  recon- 
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tîoitre  le  pouvoir  cîe  l'imagination  ,  de 
l’ignorance  lk  de  la  fuperfhîion  ? 

Ah!  M,  Deflon ,  n’avez-vous  donc  ja¬ 
mais  rencontré  le  colofTe  empaillé  que 
l’on  promène  tous  les  ans  dans  Paris, 
que  l’on  nomme  le  SuiJJe  de  la  rue  aux 
Ours  (a)  ? 


(a)  11  eft  dégoûtant,  il  eft  nauféabond  d’avoir 
à  écrire  fur  une  chimère  ,  fur  le  magnétifme 
animal;  mais  cette  chimère  doit  occuper  une 
.place  dans  l’hiffoire  de  la  médecine.  Ces  deux 
mots  magnétifme  animal  ont  fervi  à  reproduire 
les  convulfions,  les  phrénéfies,  les  ftupeurs,, 
les  ébranlemens  ,les  extafes,  les  mêmes  aven¬ 
tures  ,  les  mêmes  phénomènes  auxquels  dans 
tous  les  fiècles  l’imagination ,  l’imitation  ÔC 
l’attouchement ,  ont  donné  lieu  mille  &  mille 
fois.  Nous  avons  encore  à  annoncer  plus  de 
cent  brochures  que  le  mefmérifme  a  fait  éclo¬ 
re  ;  c’eff  aux  médecins ,  c’eft  aux  phyficiens 
a  tranfmettre  à  la  poflérité  les  indices  &  les 
monumens  des  fuperftitions  que  des  charla¬ 
tans  en  médecine  &.  en  phyfique  renouvellent 
Si.  propagent. 

Cependant  les  notices  fur  les  écrits  relatifs 
au  magnétifme  animal  ne  feront  inférées  dans 
le  Journal  de  Médecine ,  qu’en  ajoutant  une 
feuille  de  plus  à  chaque  cahier  ,  afin  de  ne 
point  différer  davantage  à  publier  des  manus¬ 
crits  dont  nos  leéleurs  ont  droit  d’attendre 
j’impreffion. 
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OBSERVATIONS 

Sur  L'efficacité  des  véjicatoires  ,  appliques 
de  bonne  heure  dans  les  péripneumo - 
nies;  par  M.  Arc  HIER  ,  docteur  en 
médecine  de  Montpellier ,  médecin- pen¬ 
sionnaire  de  la  communauté  de  Lançon  y 
près  Sallon  en  Provenez. 

Il  eft  peu  de  péripneumonies,  dit  Hip¬ 
pocrate,  qui  le  terminent  favorablement 
fans  expectoration  ;  c’elt  la  crife  la  plus 
avantageufe  que  la  nature  puiflfe  procu¬ 
rer  dans  cette  maladie.  Ce  père  de  la  nié- 

« 

decine  regardoit  comme  irès-péniiculès 
les  péripneumonies ,  dans  ietquclies  il  ne 
s’en  falloir  point  :  Pieu  itides  jictce  ac  Jlne 
fputo ,  diffictUimce  junt .  Coac.  prænor. 
Il  é»cu  tellement  prévenu  de  la  néceflité 
de  cette  évacuation,  qu’il  s’efforçoit  de 
la  procurer  par  les  txp  éforans  les  plus 
énergiques;  &  que  «tans  les  cas  délefpé- 
rés  ,  il  employoit  les  émétiques  :  mais  il 
arrive  fouvent  que  l'humeur  qui,  dans 
ces  maladies ,  feroi.t  avantageufement  éva¬ 
cuée  par  l’çxpeéforatlon,  ne  peut  s’échap¬ 
per  par  cette  voie.  Dans  ces  cas,  elle  fti- 
mule,  elle  irrite  tellement  le  principe  de 
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la  vie,  que ,  vivement  follicité  de  s’en  cié- 
barrafifir ,  celui-ci  fait  tous  fes  efforts ,  5c 
n’y  parvient  quelquefois  que  lorfque,  par 
une  métafiafe  falutaire ,  il  a  déterminé  la 
matière  morbifique  à  fe  jetter  fur  les  ex¬ 
trémités,  à  y  caufer  des  phlegmons,  des 
abcès ,  5cc.  5cc.  que  ces  parties  fe  font 
enflées,  &  ont  fuppuré  à  la  fin  de  ces  ma» 
ladies ,  au  grand  foulagement  de  la  poi¬ 
trine  :  Quibufcumquc  ex  ptripneumonid 
abfcefjus  ad  infzrnas  partes  faim  &  fup - 
purantur ,  hi  fuperfïtes  evadunt.  Ibid.  Il 
eft  certain  que  ,  fi  l’on  ferme  trop  tôt 
les  ulcères  des  jambes,  les  poumons  en 
font  afièêlés ,  5c  que  les  tumeurs  hydro¬ 
piques  de  ces  parties,  que  l’on  répercute 
avec  des  bandages,  occafionnent  aufii- 
tôt  un  aflhme  ;  preuve  évidente  de  la 
correfpondance  naturelle  qui  exifîe  entre 
la  poitrine  5c  les  extrémités  inférieures. 
La  même  correfpondance  exifie  entre  les 
poumons  5c  la  peau  :  la  gale ,  la  petite- 
vérole  5c  la  rougeole,  dont  la  répercuf- 
fion  caufe  des  défordres  fi  fubits  5c  fi  gra¬ 
ves  dans  la  poitrine  ,  en  fournirent  une 
preuve  manifefie.  Or  je  penfe  qu’on  ne 
peut  mieux  faire,  dans  les  péripneumo- 
nies,  que  d’appliquer  des  véficatoires,  ou 
fur  les  parties  afteéfees,  ou  aux  extrémi¬ 
tés.  Hippocrate  n’avoit  pas  laiffé  échapper 
Tome  LXÎIL  Q 
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robfervation  de  cette  fympathie  :  Les  dé¬ 
pôts,  dit-il,  qui  fe  font  aux  jambes  dans 
les  maladies  de  la  poitrine  ,  font  du  meil¬ 
leur  augure  :  Abfcejjus  ad  crura  in  pericu- 
lojïs  pulmonis  inflammationibus ,  omnes 
quidem  commodi  fient .  Ibid.  Ce  qui  porte 
à  croire  qu’en  excitant  dans  ces  parties 
fympathiques  des  dépôts  artificiels ,  par 
l’application  des  véflcatoires,  on  aidelana- 
îure  d’une  manière  très»avantageufe.  Il  pa¬ 
raît  que  cette  méthode  n’eft  pas  nouvelle  : 
l’on  employoit  autrefois  des  finapifmes  ; 
on  fe  fert  aujourd’hui  des  mouches  can¬ 
tharides.  L’efficacité  de  ces  véflcatoires 
eft  généralement  reconnue  ;  &  ils  ont  un 
effet  d’autant  plus  certain  ,  comme  Tob- 
ferve  M.  Pringle  f  Mal,  des  armées ),  qu’on 
en  a  fait  une  application  plus  prompte, 
parce  qu’ils  tendent  à  fouîager  la  poitrine 
6l  à  provoquer  l’expeftoration  ;  &  que, 
dans  les  cas  même  où  cette  évacuation 
ne  s’établit  pas,  1,’écoulement  qu’ils  pro- 
duifent  peut  y  fuppléer.  On  en  voit  un 
exemple  dans  ma  troifième  obfervation. 

Il  ne  faut  cependant  pas  croire  qu’ils 
n’agifîent  jamais  que  comme  exutoire, 
en  procurant  une  iffue  à  l’humeur  qui 
embarraffie  6c  enflamme  le  poumon. 
Pour  mieux  fentir  leur  utilité ,  il  faut 
partir  dune  çonfldération  plus  géné- 
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raie,  Sc  remonter  à  la  théorie  de  l’in¬ 
flammation  qui  efl  bien  (impie  ,  5c  dé¬ 
duite  d  apres  les  laits.  Lorfqu,il  Çq  une 
irritation  locale,  elle  détermine  l’afflux 
du  lang  ôc  des  humeurs  qui  gonflent  cet 
endroit ,  5c  qui  conftituent  l’état  inflam¬ 
matoire  de  la  partie  affeètée.  Une  pi¬ 
qûre  ,  par  exemple,  ou  tout  autre  genre 
d’irritation  ,  excite  d’abord  une  Tentation 
de  douleur  très- vive,  à  laquelle  luccède 
la  congefflon  du  lang  5c  des  humeurs  qui 
tuméfient  cette  partie,  5c  les  parties  voi- 
fines.  Dans  le  poumon  ,  les  caufes  de  la 
maladie,  en  tant  que  flimulus ,  rendent  la 
(enfibilite  exalteej  elles  déterminent  alors 
une  congefflon  particulière,  vicieufe  , 
contre-nature ,  dans  la  partie  du  poumon 
qui  eft  enflammée  :  l’application  Simu¬ 
lante  des  véficatoires  dans  un  endroit  ex¬ 
terne  qui  correfpond  à  l’endroit  afFeèlé 
du  poumon,  excite  une  nouvelle  douleur 
externe  qui  diminue  la  douleur  dans  la 
partie  du  poumon  attaquée  d’inflamma¬ 
tion  ,  parce  que  ,  fflivant  l’idée  vulgaire, 
pluribus  mtentus  nnnor  cft  ud  Jinpuitz 
J'en  fus  :  le  fentiment  de  la  douleur  interne 
doit  le  partager  entre  la  partie  externe  6c 
la  partie  interne  ;  ce  qui  affoiblit  néceflai- 
rement  celle  qui  fe  tait  fentir  dans  le  pou¬ 
mon  ,  où  l’afflux  des  humeurs  5c  du  fang. 
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qui  efl  le  principe  de  l’inflammation»  eft 
diminué  en  proportion  ;  conféquemmsnt 
raflfoibliflement  de  l’inflammation  interne 
îaiffe  à  la  nature  affez  de  forces  pour  opé¬ 
rer  la  coélion  critique  de  la  maladie  : 
d’où  il  efl:  aifé  de  concevoir  que  les  véfl- 
caîoires ,  employés  à  propos,  peuvent 
faciliter  la  réfolution  de  l’inflammation 
interne  des  poumons. 

Audi  les  emploie-tron  journellement 
dans  les  péripneumonies  ;  &  s’ils  ont  pu 
mériter  nos  éloges  &  notre  confiance 
dans  cette  maladie  ,  ce  n’eiï  que  quand, 
toute  confidération  faite  primitivement 
de  la  faifon,  de  l’âge,  du  tempérament 
du  malade ,  on  a  fu  en  tirer  un  parti  avan¬ 
tageux  ,  en  ayant  principalement  égard 
au  temps  le  plus  favorable  à  leur  appli¬ 
cation  ;  car  c’efl  de-là  fur- tout  que  dé¬ 
pend  leur  effet  plus  ou  moins  faiutaire. 
Pringk  a  dit  qu’on  pouvait  commencer 
le  traitement  par-là.  Bien  plus ,  lorfqu’il 
n’y  avoit  point  de  chirurgien  à  portée  ,  il 
fjjifoit  d’abord  appliquer  les  véflcatoires 
au  côté,  &  faigner  après,  pourvu  qu’on 
ouvrit  la  veine,  avant  que  les  cantharides 
cuffent  eu  le  temps  d’agir.  Cet  auteur 
préfère  une  prompte  application  ,  parce 
que  ,  clans  les  occafions  multipliées  qu’il 
a  eues  de  les  employer,  il  n’a  jamais  vu 
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qu’en  les  appliquant  immédiatement  après 
la  première  faignée,  il  en  réfultât  aucun 
inconvénient,  &  qu’il  a  toujours  obfervé 
au  contraire,  qu’ils  apportoient  un  fcula- 
gement  plus  prompt  &  plus  certain  ;  mais 
il  paroît  qu’il  s’eit  laiffé  entraîner  à  fa  pré¬ 
vention  en  faveur  de  ce  remède  ;  car ,  û 
ôn  les  mettoit  en  ufage,  dans  le  principe 
de  l’inflammation ,  avant  d’en  avoir  af¬ 
faibli  la  fougue  par  quelques  faignées 
&T  les  remèdes  amiphloguTiqifes ,  il  pour- 
roit  arriver,  comme  le  dit  Baglivi  ,  au 
fujet  des  purgatifs,  qu’au  lieu  de  pro¬ 
duire  révulfion,  ils  agiroient  en  irrittant; 
il  fe  feroit  un  mouvement,  en  fens  con¬ 
traire  à  celui  qu’on  auroit  cherché  à 
obtenir  ;  l’irritation  fe  communiquerait 
des  parties  externes  aux  parties  internes; 
&  ce  furcroît  de  JHmulus  ,  en  augmen¬ 
tant  l’a&ivité  des  caufes  de  la  maladie, 
aggraveront  nécelTairement  i’inâamma- 
tion,  au  lieu  de  la  diminuer  :  de  même  ,  fi 
l’on  difFéroit  jufqu’aux  temps  avancés  de 
la  maladie  ,  ce  feroit  en  vain  qu’on  les 
emploieront  :  l’énervation  de  la  machine 
rend  alors  leur  ufage  fufped;  &  comme 
il  n’eft  que  trop  commun  de  voir  atten¬ 
dre  jufqu’à  ce  moment  pour  les  mettre 
en  ufage,  &  que  leur  application  eft  pref- 
que  toujours  la  marque  certaine  du  fâ- 
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cheux  prognoflic  que  le  médecin  porte 
de  la  maladie  ,  il  eft  très-incertain  aufîi , 
pour  ne  pas  dire  prefque  impoffibîe,  qu’on 
puiffe  jamais  en  obtenir  de  bons  effets. 
C’eft  décréditer  une  des  refTources  les 
plus  avantageufes  de  l’art,  que  de  réfer- 
ver  les  véficatoires  pour  des  cas,  où  évi¬ 
demment  ils  ne  peuvent  plus  faire  de 
bien,  &  dans  lefquels  meme  ils  peuvent 
être  nuifibles  ;  car  ils  auront  inévitable¬ 
ment  ce  mauvais  effet ,  s’il  y  a  chez  le 
malade  un  abattement  trop  grand  des 
forces,  caufé  par  de  grandes  évacuations, 
foit  artificielles ,  foit  naturelles  ,  pouflees 
trop  loin  par  des  faignées  trop  nombreu- 
fes,  par  une  diarrhée  fymptomatique  , 
par  le  mauvais  régime  &  d’autres  caufes 
affoihlilTantes  ,  antérieures  à  la  maladie. 
L’afloiblifTement  local ,  produit  par  le  vé- 
licatoire,  fe  communique  atout  le  corps. 
La  partie  fur  laquelle  on  l’a  appliqué  ,  qui 
a  fouffert  une  rupture  de  fes  fibres ,  qui 
eft  ulcérée  par  l’aéfion  de  ce  remède,  efb 
très-affoibüe  ,  &  fon  énervation  fe  com¬ 
munique  rapidement  dans  tout  le  fyftéme 
des  forces  ;  Sc  cela  d’autant  plus  aifé- 
•roent,  que  les  forces  font  dans  un  plus 
grand  état  de  proftration  ;  &  loin  de  n’ac- 
cufer  alors  que  le  moment  défavorable 
de  leur  application,  on  en  rejette  bien 
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fou  vent  la  caufe  fur  la  qualité  délétère  du 
remède.  Il  paroît  donc  que  le  moment 
le  plus  favorable  à  leur  applieatoin ,  efl 
celui  où  l’inflammation  eft  un  peu  tom¬ 
bée.  La  nature  devient  alors  plus  fufce- 
ptible  de  fe  prêter  à  leur  effet  révulfif. 
J’ai  vérifié  plufieurs  fois  les  avantages  de 
cette  méthode  ;  &  dans  le  nombre  d’ob- 
fervadons  que  je  pourrois  en  rapporter, 
je  me  contenterai  des  trois  fuivantes  où 
les  malades  ont  dû  évidemment  à  l’ap¬ 
plication  des  véficatoires ,  le  retour  à  la 
lanté. 

Première  Observation. 

La  demoifelle  Marie  Becheiron  ,  de  ce 
lieu,  âgée  de  cinquante-cinq  ans,  fut 
prife  ,  le  28  février,  d’une  fièvre  affez 
vive,  précédée  d’un  friffon  confidérable , 
auquel  fuccéda  bientôt  une  fueur  modé¬ 
rée  &  continue;  le  pouls,  malgré  la  moi¬ 
teur  qui  exiûoit,  étoit  dur  &  plein  :  la  ref 
piration très-gênée  ,  la  toux  forte  &c  dou- 
loureufe  ,  les  crachats  un  peu  fanguino- 
lens ,  la  douleur  au  côté  gauche,  le  ven¬ 
tre  dur  fk  météorifé,  la  langue  chargée 
blanche  forinoient  l’enfemble  des 
fymptômes  qui  fe  manifeûèrent  dès  l’in— 
vafion,  qui  fubfiftèrent  le  29.  Etant  allé 
vifiter  la  malade  pour  la  première  fois  le 

Qiv 
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lendemain  au  matin,  premier  mars ,  je  re¬ 
connus  à  ces  lignes  phlogiffiques  co-exi- 
ffans  ,  une  vraie  péripneumonie.  La  Tueur 
ne  m'empêcha  pas  d’ordonner  une  fai- 
gnée  ,  que  l’on  pratiqua  dans  les  pre¬ 
miers  momens  du  relâche  de  cette  ex¬ 
crétion  ;  le  Taog  étoit  couvert  d’une  croûte 
inflammatoire  :  la  détente  qui  furvint  9 
procura  une  Tueur  plus  copieufe  ;  les 
Symptômes  phlogiffiques  perdirent  un 
peu  de  leur  intenfité  ;  le  pouls ,  quoique 
fréquent  9  devint  plus  mou  ;  mais  la  dou¬ 
leur  au  côté  perüûoit  toujours  auffi  vi¬ 
vement,  &  la  toux  étoit  continuelle  &£ 
pénible.  Je  fis  adminiffrer  un  lavement 
émollient,  appliquer  fur  le  bas-ventre  des 
fomentations  de  la  même  nature,  &  faire 
fur  la  partie  douloureufe  ,  des  embroca¬ 
tions  avec  l’huile  chaude»  L’état  de  la  ma¬ 
lade  confervoiî  le  jour  fui  vaut  le  même 
degré  de  danger,  par  la  continuité  des 
fymplômes.  La  douleur  de  la  poitrine 
étoit  également  violente,  &  Texpedfora- 
tion  ne  Te  faifoit  qu’avec  la  plus  grande 
difficulté.  J’ordonnai  fur  le  champ  l’ap¬ 
plication  d’un  véficatoire  fur  le  côté  af- 
fedlé  :  Ton  effet  fut  fi  prompt  &  fi  avan¬ 
tageux  ,  que  la  douleur  intérieure  difpa- 
rut  bientôt  ;  &  qu’indépendamment  de 
l’évacuation  abondante  que  fournit  cet 
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émonéloire,  il  s’établit  une  expectora¬ 
tion  falutaire,  que  j’eus  foin  d’entretenir, 
au  moyen  d’une  potion  animée  de  fix 
grains  de  kermès,  à  prendre  par  cuille¬ 
rées,  chaque  vingt-  quatre  heures.  Le  1  1  r 
quand  je  vis  que  l’écoulement  par  le  vé- 
ficatoire  commençoit  à  fe  tarir ,  je  pur¬ 
geai  ma  malade  avec  un  minoratif,  ré¬ 
pété  le  13.  Elle  fut  convenablement  éva¬ 
cuée  à  l’une  &  l’autre  reprife.  Tous  !e$ 
fymp>.  ornes  morbifiques  difparurent  en- 
fuite  ,  &  elle  jouit  depuis  de  la  faute  la 
mieux  allurée. 

IIe  Observation. 


Le  nommé  Dominique  Comte ,  de  ce 
lieu,  âgé  de  loixante-ciuq  ans,  fut  pris,  le 
8  avril ,  d’une  fièvre  aiguë  ;  je  la  trouvai 
fur  le  foir  avec  un  pouls  plein  ,  dur  &c 
très-fréquent,  la  refpiration  pénible,  une 
toux  conbdérable ,  douleur  au  coté, quel¬ 
ques  crachats  teints  de  fan  g.  Je  me  hâtai 
de  le  faire  faigner:  fon  fang  n’étoit  nul¬ 
lement  couvert  de  la  croûte  pleurétique  ; 
les  fymptômes  cependant,  loin  de  dimi¬ 
nuer  de  leur  violence,  paroifToient  au  con¬ 
traire  aller  en  augmentant  :  je  le  fis  fai¬ 
gner  une  fécondé  fois  dans  la  nuit  ;  le 


fans  cette  fois-ci  fut  recouvert  de  couen* 
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le  pouls  étoit ,  malgré  ces  deux  fai 


? 
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gnées,  également  dur  &  plein  ;  la  fièvre 
toujours  vive.  Je  le  fis  faigner  encore  le 
9  au  matin.  Ces  trois  faignées  ne  procu¬ 
rant  pas  la  plus  légère  diminution  dans  les 
fymptômes,  j’en  ordonnai  une  quatrième, 
qui  fut  fuivie  d’un  relâchement  confidé- 
rable.  Le  malade  fut  tranquille  toute  la 
nuit  du  9  au  io.  Le  pouls  perdit  toute  fa 
dureté;  la  refpiration  fut  moins  gênée, 
la*toux  moins  incommode,  la  douleur  au 
côté  moins  vive,  &  les  crachats  n’étoient 
plus  teints  de  fang.  L’expeèloration  parut 
s'établir  favorablement.  Le  io,  je  lui  fis 
faire  ufage  d’un  looch ,  animé  de  quatre 
grains  de  kermès  minéral.  Tout  alloit 
bien  ,  jufqu’au  foir  du  1 1  ,  que  les  cra¬ 
chats  fe  fupprimèrent  tout-à-coup.  Tous 
les  fympiômes  reparurent  avec  une  nou¬ 
velle  inîenfité.  Le  pouls  feulement  con- 
ferva  fa  molleffe.  Etonné  d’un  change¬ 
ment  aufü  défavorable,  j’ordonnai  l’appli¬ 
cation  d’un  véficatoire  à  chaque  jambe  ; 
ils  opérètent  un  effet  révulfif  merveilleux  : 
les  fymptômes  furent  bientôt  calmés:  l’ex- 
peéforation  fe  rétablit  très-heureufement  ; 
&au  moyen  des  loochs  béchiques  incififs, 
elle  fe  fout  nt  fans  interruption  jufqu’au  2  r * 
Il  fut  purgé  pendant  deux  jours  avec  une 
folutlon  de  manne,  &c  il  recouvra  bien¬ 
tôt  la  famé  la  plus  parfaite» 
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IIIe  Observation. 

Le  nomme  Clary ,  berger  de  ce  lieu* 
de  l’âge  de  vingt-trois  ans ,  d’un  tempé¬ 
rament  pléthorique,  fut  pris,  le  16  avril, 
d’une  fièvre  violente  ,  accompagnée  de 
difficulté  de  refpirer ,  d’une  toux  fati¬ 
gante  ,  de  douleur  au  côté  de  cra¬ 
chats  fanglans.  J’ordonnai  une  faignée, 
qui  ne  produifit  pas  le  moindre  fouîage- 
ment  ;  elle  fut  fuivie  d’une  fécondé  au 
bout  de  fix  heures  :  les  fymptômes  tou¬ 
jours  au  meme  degré  d’inflammation  ,  j’en 
fis  faire  une  troiflème  dans  cette  première 
journée  ;  le  fang  des  deux  précédentes 
avoit  été  couvert  d’une  couenne,  qui  ne 
parut  pas  à  celle-ci.  Après  ces  trois  bai¬ 
gnées  ,  mon  malade  repofa;  le  pouls  ne 
fut  ni  fi  plein,  ni  fi  dur,  quoique  tou¬ 
jours  fiévreux  ;  la  fuflfocation  n’exiftoit 
plus;  la  toux  étoit  moindre;  les  crachats 
n’étoient  plus  fanglans ,  mais  la  douleur 
au  côté  étoit  toujours  également  vive. 
Je  fis  appliquer  un  véficatoire  le  19;  la 
douleur  difparut,  mais  l’expeéloraticn  ne 
s’établit  pas  ;  elle  fut  en  quelque  façon 
fuppîéée  par  l’évacuation  abondante  que 
fournit  le  véficatoire.  Le  26  ,  la  fièvre 
cefifa  ;  je  lui  fis  adminifirer  le  27  un  léger 
purgatif  j  que  je  fis  réitérer  le  29.  Il  entra 
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en  convaîefcence ,  6c  au  moyen  du  réta~ 
bliffement  le  plus  prompt  6c  !e  plus  com¬ 
plet,  il  fut  bientôt  en  état  de  reprendre 
iès  fondions. 

J’ajouterai  en  fini  (Tant ,  que  fi  je  n’ai 
pas  toujours  obtenu  des  effets  avantageux 
des  véficatoires  ,  c’efi  que  bien  fouvent 
les  malades  fe  font  refufés  à  leur  applica¬ 
tion,  dans  les  premiers  temps  de  la  ma¬ 
ladie  ,  après  que  l’inflammation  étoit  un 
peu  calmée,  6c  n’y  ont  confenti  enfuite 
qu’à  un  degré  trop  avancé  ,  où  ,  comme 
je  l’ai  dit  plus  haut,  ils  font  prefque  tou¬ 
jours  au  moins  inutiles,  6c  fouvent  dan¬ 
gereux  ;  au  lieu  que  j’ai  vu  triompher  la 
nature  dans  tous  les  cas  où  il  m’a  été  pof- 
fibîe  de  les  employer  de  bonne  heure. 


OBSERVATION 

Sur  un  polype  <Pun  volume  extraordi¬ 
naire  ,  &  qui  occupoit  tout  le  vagin  ; 
par  M.  B  AU  DI  ER  ,  élève  en  chirurgie 
à  Aix . 

Les  corps  étrangers  qui  prennent  naïf- 
lance  dans  la  matrice,  préfentent  quel¬ 
quefois  des  phénomènes  fi  finguliers  & 
fi  reffemblans  avec  les  fymptômes  dz 
les  accidens  qui  accompagnent  lagrof- 
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feffe,  qu’il  efl  bien  difficile  d’en  juger. 
Pour  fixer  l’incertitude  du  chirurgien 
celle  de  la  femme,  il  n’y  a  fouvent  d’au¬ 
tre  parti  à  prendre  que  d’attendre  que  la- 
nature  s’explique,  &  qu’ayant  dlffipé  le 
nuage  ,  elle  nous  laifle  entrevoir  ce  qui 
fe  paffie  dans  l’intérieur  de  ce  vifcère. 

L’obfervation  fuivante  nous  en  offre 
un  exemple  frappant. 

Thérefe  Michelle ,  époufe  du  fieur  Dau , 
maître  tailleur  d’habits  de  cette  ville  9 
âgée  de  quarante-huit  ans ,  avoit  depuis 
près  de  huit  ans  le  ventre  allez  volumi¬ 
neux  ,  mais  particulièrement  vers  la  ré¬ 
gion  hypogaftrique  ;  ce  qui  ne  fut  cepen¬ 
dant  fuivi  d’aucun  accident  fâcheux,  fi  ce 
n’efl  de  quelques  pertes  de  fang  plus  ou 
moins  confidérabîes  qui  furvenoient  de 
temps  en  temps.  Enfin  le  ventre  groffit 
prodigieufement  la  dernière  année  de  fa 
maladie.  Le  chirurgien  qui  la  vifitoit  alors, 
crut  qu’elle  étoit  enceinte,  quand  tout-à- 
coup  elle  fut  attaquée  d’une  rétention 
d’urine  qui  obligeolt  de  la  fonder  deux 
ou  trois  fois  le  jour.  Enfin  les  douleurs  fe 
déclarèrent ,  elle  crut  fon  accouchement 
prochain  ;  elle  fit  venir  la  fage-femme  0 
qui  attendit  deux  ou  trois  jours ,  mais 
inutilement,  quoique  les  douleurs  fuHenr 
des  plus  fortes.  On  appella  M.  Labary , 
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îe  chirurgien  ordinaire  ,  qui  s’aiTura  par 
îe  taél  qu’une  tumeur  molle ,  &  de  la 
groffeur  au  moins  de  la  tête  d’un  enfant , 
occupoit  tout  le  vagin.  Les  doutes  qui 
lui  revoient  fur  la  nature  de  cette  tumeur, 
&r  état  affreux  dans  lequel  fe  trouvoic 
la  malade,  lui  firent  appeller  en  confulra- 
tion  MM.  Fonder )  Rouas  <&Raudkr0 
qui  s’étant  rendus  chez  elle  ,  s’apperqu- 
rent,  après  avoir  examiné  l’état  du  bas- 
ventre  ^  d’une  tumeur  affez  groffe ,  un 
peu  alongée,  occupant  plus  particulière- 
ment  le  côté  gauche  du  ventre  :  elle  s’é- 
tendoit depuis  i’hypogaftre  jufqu’à  quatre 
travers  de  doigt  au  deffus  de  l’ombilic, 
où  s’en  découvroit  une  autre  de  la  grof¬ 
feur  du  poing. 

Après  avoir  touché  la  femme  ,  les  opi¬ 
nions  furent  allez  d’accord  fur  la  nature 
de  la  tumeur,  qu’on  jugea  être  un  po¬ 
lype,  ou  plutôt  une  môle.  On  propofa 
d’abord  la  ligature;  mais  la  difficulté  étoit 
invincible  ,  eu  égard  à  fon  volume  ;  il 
fut  délibéré  de  plonger  dans  cette  partie 
un  trois-quarts  cannelé,  dans  la  vue  de 
donner  ilfue  à  quelque  fluide,  li  la  tumeur 
en  contenoit.  Ce  fecours  ne  fut  d’aucune 
utilité;  car  on  n’obtint  que  quelques  gout¬ 
tes  de  fang  qui  s’échappèrent  par  l’ou¬ 
verture,  Les  douleurs  devinrent  plus  vi- 
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ves ,  6c  les  contractions  du  bas-ventre 
femblèrent  l’acheminer  àl’expulfion  ;  cha¬ 
que  tranchée  lui  faifoit  faire  des  progrès 
affez  fenjibles.  On  renvoya  au  lendemain 
matin  ,  6c  on  lui  fit  recevoir  en  attendant 
la  vapeur  de  l’eau  tiède,  pour  faciliter 
les  parties  à  fe  prêter  à  i’expulfion  ;  eflfe- 
élivement  le  lendemain  matin  la  tumeur 

i 

fortoit  hors  des  grandes  lèvres  de  quatre 
travers  de  doigt.  Il  fut  décidé  de  iaiffer 
agir  la  nature  6c  de  l’aider  à  Fexpulfion  5 
fans  trop  forcer  néanmoins,  crainte  d’un 
renverfement  de  matrice.  M.  Tabary 
paffa  la  nuit  à  l’aider  par  de  pareilles  ma¬ 
nœuvres  :  les  douleurs  furent  des  plus 
violentes  ;  6c  lorfque  la  tumeur  fut  entiè¬ 
rement  expulfée  ,  qu’elle  ne  tint  plus 
que  par  fon  pédicule ,  la  malade  expira, 
(C’étoit  le  dix-huitième  de  la  maladie.) 
Comme  je  n’étois  allé  chez  cette  femme 
que  dans  le  deffein  de  m’inflruire,  je  de¬ 
mandai  à  examiner  la  tumeur  ,  on  me 
l’accorda  ;  je  la  faifis ,  6c  la  tirant  médio¬ 
crement ,  je  la  fentis  fe  détacher  avec  un 
bruit  de  crépitation ,  comme  quand  on 
divife  du  parchemin. 
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Expojitlon  anatomique  de  la  tumeur a 

Le  poids  de  la  tumeur  étoit  de  dix  livres 
&£  demie,  t a  longueur  de  treize  pouces 
huit  lignes;  fa  figure  étoit  oblongue  ;  elle 
avoit  une  bafe  de  dix-fiepf  pouces  dix  li¬ 
gnes  de  circonférence,  fini  fiant  vers  Ton 
pédicule  par  fix  pouces  fix  lignes;  elle 
étoit  renfermée  dans  une  membrane  liffe 
&  polie  ,  d’un  tiîTu  allez  ferme  ,  qui  me 
parut  compofé  de  deux  lames,  fur-tout 
vers  le  pédicule  où  le  déchirement  de  la 
première  me  permit  aifémenc  d’apperce- 
voir  la  fécondé.  Je  l’ouvris  dans  toute 
fon  étendue  ,  que  je  trouvai  compofée 
d’une  fiubfïance  charnue,  dont  les  fibres 
fie  contournaient  en  S.  romaine  vers  la 
bafie. 

Ouverture  du  cadavre. 

Le  fleur  Garcin ,  élève  de  mon  père* 
procéda  avec  moi  à  l’ouverture  du  cada¬ 
vre,  dans  lequel  nous  ne  trouvâmes  rien 
de  remarquable  ,  fi  ce  n’efl  le  déplace¬ 
ment  des  parties  ,  caufé  par  la  préfience 
de  la  tumeur  ;  la  matrice  même  étoit  dans 
fon  état  naturel  ,  à  l’exception  pourtant 
du  vagin  ,  qui  étoit  prodigieufement  di¬ 
laté.  La  tumeur  avoit  Ton  origine  à  un 
travers  de  doigt  à  côté  de  l’orifice  de  les 
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matrice  extérieurement,  &  dans  le  repli 
que  forme  le  vagin  ,  à  côté  de  fos  tincœ » 
La  matrice  avoit  été  refoulée  jufques 
au-delà  de  l’ombilic ,  &  la  petite  tumeur 
adhérente  qui  paroiffoit  groflé  comme  le 
poing,  étoit  précisément  la  matrice.  Je 
trouvai  encore  le  lambeau  frangé  di  la 
membrane  qui  manquoit  au  pédicule; 
ce  qui  me  prouva  manifeftement  que  c’é- 
toit  là  le  liège  delà  tumeur.  Un  phéna- 
mène  de  cette  efpèce  mérite  une  atten¬ 
tion  particulière  3  &  des  réflexions  très- 
férieufes. 
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Maladies  qui  ont  régne  à  Paris 
pendaiit  le  mois  de  janvier  ij85. 

Les  premiers  jours  du  mois  le  mercure  eft 
defcendu  de  27  pouces  5  lignes ,  à  27  pouces 
une  ligne,  il  s’eft  foutenu  feize  jours  de  28 
à  28  pouces  4  lignes  ;  il  a  été  quinze  jours  au 
deffous  de  28  pouces ,  pendant  lefquels  de  27 
pouces  11  lignes  il  eft  defcendu  à  27  pouces 
une  ligne.  Le  tout  d’une  manière  variable. 

Pour  terme  du  plus  grand  froid  ,  le  thermo¬ 
mètre  a  marqué  2  I  au  deiTous  de  0  ;  le  9  à 
fept  heures  du  matin  ,  le  ciel  brumeux  ,  le  S-O» 
foufflant  ;  le  terme  du  moindre  froid  a  marqué 
10  au  deffus  de  o,  le  5  à  midi,  'e  ciel  étant  cou¬ 
vert  ,  &  le  vend  Sud.  Les  termes  les  plus  ordi¬ 
naires  ont  été  de  2  à  6  degrés  au  deffus  de  o. 

Pendant  ce  mois. le  ciel  a  été  couvert  vingt-un 
jours  ,  clair  fept ,  &  variable  trois.  Il  y  a  eu 
douze  fois  du  brouillard  ,  la  plus  part  bas  ,  épais 
&  puant;  onze  fois  de  la  pluie,  dont  grande 
le  6,  &  deux  fois  de  la  neige  ;  il  a  gelé  huit 
fois;  il  y  a  eu  trois  fois  du  vent. 

Les  vents  ont  été  très-variables;  N.N-E* 
N-O.  ont  foufflé  huit  fois;  E.S-E.  neuf  fois; 
S.S-O  treize  fois.  Ces  derniers  ont  été  les 
plus  froids. 

L’humidité  a  régné  d’une  manière  manifefle 
pendant  tout  le  mois.  L’hygromètre  a  été  pref- 
que  conftamment  au  deffous  de  o,  &.  eft  def¬ 
cendu  jufqu’à  deux  degrés  &  demi  au  deffous 
de  o.  Il  s’eft  rarement  élevé  à  un  degré  au  deffus 
de  o  ;  il  eft  très-rare  d’cbferver  pendant  le 
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mois  de  janvier  une  température  auffi  confiant- 
ment  humide,  6c  à  un  degré  auffi  grand. 

Il  eft  tombé  neuf  lignes  deux  dixièmes  d’eau 
à  Paris  pendant  le  mois. 

Il  refaite  de  cet  expofé,  que  la  température 
du  mois  a  été  exceffivement  humide ,  mais 
tempérée. 

La  température  froide  6c  humide  engendre 
les  affeélions  catarrhales  ou  fluxions,  qui,  fe 
portant  fur  diverfes  parties ,  offrent  en  con- 
féquence  des  affeciions  variées ,  &  plus  ou 
moins  graves,  en  raifon  de  l’intenfité  du  froid 
&  de  l’humidité  combinés  enfemble. 

La  conftitution  du  mois  de  décembre  ayant 
été  froide  &  humide ,  changea  prefque  fubi- 
tement  dans  les  premiers  jours  de  janvier,  eu 
conftitution  humide  tempérée;  cette  variation 
fubite  arrêta  promptement  fintenfité  des  fiè¬ 
vres  catarrhales  malignes ,  occafionnées  par  la 
conftitution  du  mois  dernier ,  lefquelles  ne 
régnèrent  qu’une  quinzaine  de  jours, hSc  des¬ 
quelles  nous  allons  rendre  compte ,  ainli  que 
nous  l’avons  promis. 

Ces  fièvres  fe  manifeftèrent  vers  îa  fin  du 
mois  de  décembre,  6c  ont  continué  de  régner 
une  partie  de  ce  mois  ;  elles  attaquèrent  les 
gens  du  peup'e,  6c  principalement  les  fujets 
jeunes, forts  6c  robuftes. 

Dans  l’invafion  ,  les  malades  fe  plaignent 
d’une  grande  foibleffe  qui  dégénère  bientôt  eu 
proftration  abfolue  ;  les  uns  avec  mal  de  tête, 
d’autres  avec  mal  à  la  gorge  ;  quelques-uns  avec 
les  fymptomes  péripneumoniques ,  d’autres 
enfin  avec  des  douleurs  rhumatifmales  ,  ou  fur 
les  membranes  des  mufcles ,  ou  quelquefois 
fur  les  entrailles  :  à  plufteurs  fe  font  manife- 
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liées  des  éruptions  éryfipélateules  qui  ont  dé¬ 
généré  en  gangrène  au  bout  de  trente-fix 
heures. 

Dans  l’état  de  la  maladie,  c’eft-à*dire  vers 
le  4,  le  pouls  devient  très-foible  ,  prefque  in- 
fenfible  ,  mais  très-précipité  ;  l’odeur  putride 
commence  à  fs  manifeffer  ;  la  langue  qui  étoit 
blanche  devient  d’un  rouge  livide  ;  le  vifage 
s’allume  par  inffant,  la  refpiration  devient  gê¬ 
née  ;  il  furvient  ou  la  diarrhée  qui  efl  abon¬ 
dante ,  fétide,  coliiquative ,  atec  tendon  du 
ventre,  ou  le  météorifme  ;  la  tête  refte  abfor- 
bée  ,  fans  que  les  malades  éprouvent  de  délire 
marqué  :  ils  répondent  allez  jufte  aux  deman¬ 
des  qu’on  leur  fait;  mais  ils  font  dans  un  tel 
accablement,  qu’ils  paroiffent  ne  rien  defirer. 
Lorsqu’il  doit  s’établir  des  éruptions,  elles 
s’annoncent  par  des  anxiétés  précordiales. 

Quelques  malades  font  morts  avant  le  neu¬ 
vième  de  la  maladie,  &  d’autres  ont  fuhi  une 
convalefcence  fi  longue  ck  fi  pénible,  qu’ils 
y  ont  fuccomhé. 

Lorfque  la  peau  s’humeéfe  &  qu’il  furvient 
^ une  moiteur  grade  dans  l’état  de  la  maladie, 
c’eff  un  ligne  favorable. 

Les  védcatoires  ont  paru  d’abord  produire 
de  bons  effets  ;  mais  dégénérant  en  gangrène, 
ils  font  devenus  funeffes. 

Les  cordiaux  ,  les  acides  minéraux  ,  le  quin¬ 
quina  ,  n’ont  point  paru  convenables  ;  les  to¬ 
niques  doux  ,  les  diaphorétiques  nitreux ,  la  li¬ 
queur  de  Mindérerus,  celle  d’Hoffmann,  l’eau 
de  riz  mêlée  avec  le  vin  ,  ont  paru  ,  par  leurs 
bons  effets,  être  les  moyens  indiqués  par  la 
nature. 

Il  a  régné  pendant  ce  mois  beaucoup  de 
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fluxions ,  de  maux  de  gorge  ,  de  rhumatifme 
Ample  &  goutteux,  des  fièvres  catarrhales 
fimples ,  quelques-unes  aiguës  ;  il  s’eff  mani- 
fefte  de  nouvelles  fièvres  tierces  qui  ont  cédé 
facilement  aux  remèdes  indiqués.  Les  petites- 
véroles  ont  été  en  aiüli  grand  nombre  qu’au 
mois  d’oéiobre  dernier  ;  &  quoique ,  pour  la 
plus  part  cohérente* ,  elles  ont  été  toutes  bé¬ 
nignes. 

Parmi  les  femmes  en  couche  9  on  a  obfervé 
des  fuites  fâcheufes ,  parmi  lefquelles  on  a  di- 
flingué  ,  i°.  une  affeélion  précordiale  particu¬ 
lière  ,  paroiffant  être  l’effet  d’une  fluxion  au 
deflus  de  l’épigaftre  ;  la  refpiration  devenoit 
courte  &  précipitée,  une  diarrhée  modérée 
furvenant ,  jugeoit  en  bien  cette  affeéfion. 
26.  Une  diarihée  féreufe  colliquative  qui  épui- 
foit  promptement  les  malades ,  &  les  faifoit 
périr  promptement.  Les  femmes  enfin  chez 
lefquelles  la  poitrine  eft  habituellement  affe- 
éfée  ,  ont  fouffert  beaucoup  ,  &  plufieurs  ont 
péri. 
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Vents  et  état  du  Ciel. 


f*u.rs 
du 
' lois . 

Le  matin. 

U après-midi. 

Lefoir  à  9  heures. 

1 

E.  couv.  froid  , 

S.  couv.  froid  . 

S.  couv.  froid, 

brouilla,  dég. 

brouilla,  dég. 

dégel. 

2 

E.  couv.  froid. 

E.  cou.  froid,  pl. 

E.  cou.froid.pl. 

3 

S-O.  id .  pluie. 

S-O.  cou.  frais. 

N-E.  nuag.  froi. 

4 

S.  brou.  froi.  pl. 

S-O.  cou.  doux. 

S-Ü.c.  fra.  v.  pl. 

5 

S-O.  e.  doux,  v. 

S-O.  id,  vent. 

S-O.  c.  doux,  v. 

6 

S-O.  couv.  fra. 

S-O.  cou.  doux, 

S-O.  cou.  froid, 

vent  pluie. 

vent. 

tempête. 

7 

N-E.  1er.  froid. 

N-E.  1er.  froid. 

N-E.  fer.  froid. 

8 

N.  nuag.  froid. 

S-O.  cou.  froid. 

S-O  cou.  froid. 

9 

S-O.br.  froi.  pl. 

S-O.  idem. 

N.  ferein,  froid. 

10 

E.  ferein,  froid. 

E.  fer.  froid. 

N-E.  idem. 

I1 1 

E.  idem. 

E.  id.  br.  à  l’hor. 

E.  idem. 

12 

E.  id.  brouillar. 

N-E.  fer.  froid. 

N-E.  idem. 

*3 

N-E.bro,  froid. 

N-E.  bro.  froid. 

N-E.  nua.  froid. 

N 

N-E.  cou.  froid. 

N-E.  c,  vap.  fra. 

N-E.  cou.  froi. 

‘5 

E.  idem. 

S-E.  cou.  froid. 

N-E.  nua.  froid. 

IÔ 

N-E.  brou.  froi. 

S-E.  cou.  doux. 

E.  couv.  frais. 

[7 

S-E.  nua.  froid. 

S.  idem. 

S.  idem. 

i8 

E.  idem. 

S.  idem. 

N-E.  idem . 

[9 

E.  couv.  frais. 

S.  idem ,  pluie. 

E.  couv.  doux. 

10 

E.  idem ,  pluie. 

E.  brouilî.  frais. 

E.  brouiil.  frais. 

u 

E.  brouiî.  frais. 

E.  broui.  doux. 

N-E.  couv.  frais. 

12 

E.  ferein,  froid. 

E.  fer.  doux. 

E.  fer.  froid. 

L3 

E.  idem. 

E.  idem. 

N-E.  id.  brouiil. 

•4 

N-E.  brou.  froi. 

N-E.  brou.  froi. 

N-E.  brou.  froi. 

l5 

N-E.  idem. 

N-E.  idem. 

N-E.  idem . 

16 

N-E.  fer.  frais. 

E.  ferein ,  froid. 

E.  nuag.  froid. 

:7 

E.  nuag.  froid. 

S.  couv.  doux. 

S.  couv.  frais. 

18 

S-O.  co.  fro.  ve. 

S-O.  co. fro.  ve. 

S-O.co.fro.v.D. 

•9 

S-O  .id.  tempe. 

N.  id.  neig.  grêl. 

N.  id.  neig.  grêl. 

0 

S -O.id.  gelée  bl. 

S-O.c.  fro.  v.pl. 

S-O.c.  fro.  v.pl. 

1 

S-O.  cou. froid, 

O.  couv.  froid , 

S-O.  cou.  froid. 

neige. 

tempête,  neig. 

tempête,  neig. 
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RÉCAPITULATION. 

Plus  grand  degré  de  chaleur  • .  7,  14  deg.  le  17 

Moindre  degré  de  chaleur. . .  -j,  o  le  1 1 


Chaleur  moyenne .  2, 19  deg. 


Plus  grande  élévation  du  pouc.  lig. 

mercure .  28,  3,  o,le  9 

Moindre  éîév.  du  mercure.  26,  11,  4,1e  2 


Elévation  moyenne.  27,  9,  1 

Nombre  de  jours  de  Beau... .  7 
de  Couvert. .  .  22 
de  Nuages. ..  2 

de  Vent .  6 

de  Brouillard.  10 


de  Pluie .  4 

de  Neige. ...  2 
de  grêle.  ...  1 

Quantité  de  Pluie .  28  1 1 ,  lig. 

Evaporation .  4  6 

Différence .  24  5 

Le  vent  a  fouiBé  du  N .  3  fois 

N-E. ...  24 

N-O. ...  o 

S .  6 

S-E. ...  4 

S-O....  23 

E .  28 


Tempérât,  froide  d’abord,  enfuite  douce, 
&  vers  la  fin  du  mois  très-fraîche  ,  humide  & 
défagréable. 


Maladies  ; 
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Maladies  :  Quelques  fièvres  bilieufts  & 
vermineufes  ,  mais  fans  fuite. 

Plus  grande  fécherefte .  .  26,  1  deg.  le  7 

Moindre. . . .  4  ,  o  le  2 

Moyenne .  n,  6 

A  Montmorency ,  ce  premier  février  ijSf. 

JAUCOUR,  prêtre  de  l’Oratoire. 


Observ  aj  ion  s  météorologiques  faites 
d  Lille ,  au  mois  de  janvier  iy85; 
par  M.  Boucher  ,  médecin , 

Tout  le  mois  de  janvier  a  été  doux,  au  point 
que  l’on  voyoit ,  vers  la  fin  du  mois  ,  les  arbres 
à  fruits  bourgeonner.  La  liqueur  du  thermo¬ 
mètre  ,  durant  tout  le  mois ,  n’eft  guères  def- 
cendue  au  deflous  du  terme  de  la  congélation  : 
ce  n’eft  que  le  11  qu’elle  a  été  obfervée  le 
matin  à  deux  degrés  au  deftous  de  ce  terme» 

11  a  plu  tous  les  jours  depuis  le  premier  juf~ 
qu’au  8  du  mois;  &  dans  la  fuite  ,  il  y  a  eu 
encore  quelques  jours  de  pluie.  Il  n’eft  guères 
tombé  de  neige  de  tout  le  mois  que  le  30 
le  31. 

Le  mercure  dans  le  baromètre  a  été  obfer- 
vé  ,  dans  les  trois  premiers  jours  du  mois  ,  au 
terme  de  27  pouces  3  lignes;  &  du  7  au  28, 
s’eft  prefque  toujours  maintenu  au  terme  de 
2.8  pouces  ,  ou  près  de  ce  terme.  Le  23  ,  il  s’eft 
élevé  à  celui  de  28  pouces  3  lignes. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  marquée 
par  le  thermomètre,  a  été  de  6-  degrés  au 
deftus  du  terme  de  la  congélation;  &  la xnois- 
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dre  chaleur  a  été  de  2  degrés  au  deffous  de  ce 
terme.  La  différence  entre  ces  deux  termes  eft 
(de  8  -J  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans 
le  baromètre,  a  été  de  28  pouces  3  lignes;  &, 
fon  plus  grand  abaiffement  a  été  de  27  pouces 
2  j  lignes.  La  différence  entre  ces  deux  termes 
eff  de  1 2  j  lignes. 

Le  vent  a  ioufffé  2  fois  du  Nord. 

1  fois  de  TER. 

6  fois  du  Sud- Eff. 
j  6  fois  du  Sud. 

4  fois  du  Sud  vers  i’Ouefb 

2  fois  de  l’Oueff. 

4  fois  du  Nord  vers  l’Oueff. 

Î1  y  a  eu  24  jours  de  temps  couvert  ou  nua¬ 
geux. 

12  jours  de  pluie. 

4  jours  de  neige. 

I  jour  de  grêle. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  grande 
humidité  tout  le  mois. 


MALADIES  qui  ont  régné  à  Lille  y  dans 
le  mois  de  janvier  ij85. 

Les  maladies  aiguës  dominantes  de  ce  mois 
ont  été  des  fluxions  de  poitrine  ,  ou  pleuro- 
péripneumonies ,  des  fièvres  catarrhales  ou  pé- 
ripneumoniques ,  &.  la  petite-vérole.  Elles  ont 
été  cependant  moins  répandues  que  le  mois 
précédent,  à  l’exception  de  la  petite-vérole; 
ce  qui  a  été  vraiffemblablement  l’effet  de  ta 
température  de  l’air ,  qui  a  eu  lieu  pendant 
tout  le  cours  du  mois. 

*  .y 
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Noms  n’avons  guères  eu  de  morts  dans  nos 
hôpitaux  de  charité  que  des  phthifiques ,  des 
p  erfonnes  attaquées  de  vieilles  maladies  de  lan¬ 
gueur  ,  &  des  vieillards  cacochy  miques. 

Les  péripneumonies  ont  été  ,  dans  un  grand 
nombre  de  personnes ,  plutôt  catarrhales  que 
vraiment  inflammatoires,  de  façon  que  la  (si¬ 
gnée  a  dû  être  ménagée,  &  qu’il  a  été  fouvent 
queftion  ,  à  la  fuite  de  celles  qui  étoient  re-* 
quifes ,  de  recourir  à  quelque  apozème  laxatif; 
enfuite  de  quoi  on  employoit  avec  fttccès  des 
boitions  diaphoniques ,  parmi  lefquelles  des 
infufions  théiformes  de  fleurs  de  pavot  &  de 
fureau  avec  de  l’oxymel  Ample ,  méritoient  la 
préférence.  Lorfque  le  point  de  côté  avoir  lieu 
&  étoit  opiniâtre  ,  un  véficatoire  appliqué  fur  la 
partie  foufïrante,  achevoitla  guérifon.  Au  relie, 
la  maladie  dans  un  grand  nombre  de  perfonnes 
a  dégénéré  en  fièvre  lente  ou  en  pulmonie  , 
pour  n’avoir  -pas  été  traitée  convenablement 
dans  le  principe. 

Les  rhumes  de  poitrine  ont  encore  été  très- 
communs  ce  mois  ;  &  ,  fi  on  n’y  prenoit  garde, 
ils  dégénéroient  aifément  en  fluxions  de  poi¬ 
trine.  Dans  plufieurs  ,  ils  ont  été.  accompagnés 
d’efquinancie  pituiteufe. 

On  voyoit  encore  dans  nos  hôpitaux  un 
grand  nombre  de  perfonnes  attaquées  de  fièvres 
tierce ,  quarte  &  double  tierce  ,  qui  réfiiloient 
à  toute  efpèce  de  remède. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

ACADÉMIE. 

Kongl.  Vetenskaps  Academiens  nye 
Handlingar,  &c.  C’eft-à-dire  ,  Nou¬ 
veaux  Mémoires  de  V Académie  royale, 
des  fciences  de  Stockholm ,  troijlhne  vo- 
lume pour  Vannée  ij8ï,  A  Stockholm  , 
che^  Lange,  1782. 

1.  Ce  volume  contient  les  articles  fuivans 
relatifs  à  l’objet  de  notre  journal. 

I.  Une  fuite  d’expériences  tendant  à  expliquer 
les  tourbillons  &  le  cours  des  nuages.  M.  TUilke9 
auteur  de  cet  article  ,  s’attache  à  y  prouver  la 
conformité  de  ces  météores  ,  tels  que  les  trotn* 
bes,  &c.  avec  fes  expériences. 

II.  Des  expériences  de  M.  Scheele  fur  la  na • 
ture  &  la  formation  de  l’éther .  Les  recherches  de 
ce  favant  chimifte  nous  apprennent  que  lorf- 
qu’on  ajoute  de  lamanganèfe  à  l’huile  de  vitriol 
deftinée  à  la  préparation  de  l’éther  vitriolique , 
on  obtient  de  l’acide  aérien  qui  pâlie  dans  le 
récipient  ;  que  l’acide  du  fel  &  l’efprit  de  vin 
feuls  ne  donnent  point  d’éther,  &  dans  l’acide 
muriatique  de  l’étain  ,  il  faut  préalablement 
dilîbudre  de  la  chaux  de  zinc  ou  du  régule 
d’antimoine  ;  que  le  bifmuth  &  le  fafran  de 
mars  produifent  les  mêmes  effets  ;  qu’on  peut 
faire  de  l’éther  avec  l’acide  du  fpath  fluor, 
suffi  qu’avec  le  vinaigre  ,  pourvu  qu’on 
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y  ajoute  un  acide  minéral ,  &  qu’alors  il  en 
fournit  plus  abondamment  qu’aucun  autre 
acide ,  mais  que  cet  éther  eft  le  plus  facile  à 
décomposer  ;  que  l’acide  phofphorique  Seul  ne 
fe  prête  pas  à  la  compofition  de  l’éther,  &  que, 
pour  faire  de  l’éther  avec  les  fleurs  de  benjoin 
il  faut  leur  allocier  l’acide  du  fel.  M.  Scheele 
fait  enfuite  mention  de  quelques  autres  tenta¬ 
tives  qui  ne  lui  ont  pas  réufTi:  telles  font  celles 
qu’il  a  efïay  ées  avec  les  acides  du  tartre ,  du  ci¬ 
tron,  du  fel  fédatif,  du  fuccin  ,  &c. 

III.  Des  éclair ciffemens  fur  les  parties  de  la 
fructification  du  mufcadier ,  d'après  des  branches 
de  cet  arbrç  que  M .  le  baron  de  IVurmbs  a  en¬ 
voyées  de  Batavia  ,  confervées  dans  de  l'arrack  ; 
par  M.  Thuneerg. 

IV.  Des  expériences  fur  les  effets  des  feuilles  & 
tendres  rameaux  du  romarin  Jauvage  (  Ledum  ) 
dans  la  dyffenterie  ;  par  A 1.  BjŒ-RNLVND .  Ce 
fimple  a  réufTi  fur  dix  perfonnes  attaquées  de 
flux  de  ventre  dysentériques.  La  plupart  de 
ces  malades  au  commencement  de  la  maladie  , 
avoient  de  la  fièvre  qui  fe  foutenoitmême  avec 
plus  ou  moins  de  force  pendant  tout  fon  cours. 
L’obfervateur  a  fait  prendre  à  fes  malades  quel¬ 
ques  tafïes  d’une  décoélion  du  ledum  fix  à  fept 
fois  par  jour  ,  enforte  que  quelques-uns  d’eux 
en  ont  confommé  journellement  jufqu’à  quatre 
livres.  Aucun  ne  s’eft  plaint  de  mal  de  tête, 
ni  d’autres  incommodités.  M.  Bjœrnlund  allure 
que  plus  on  fe  hâte  d’employer  ce  remède  , 
plus  tôt  on  guérit ,  &  qu’il  n’efl  point  du  tout 
nécelTaire  de  préparer  les  malades  à  fon  ufage. 
Cette  plante  réuflit  également  dans  les  diar¬ 
rhées. 

Riij 
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V.  L’expofè  de  neuf  autres  guérifons  de  dyjjen - 
/ffif  ,  opérées  par  le  même  végétal.  M.  Brandelïus 
avoit  été  invité  par  le  collège  de  médecine  de 
♦onftater  les  vertus  du  romarin  {avivage  ;  & 
M-.Odhélhis,  qui, dans  ce  mémoire,  rend  compte 
de  ces  efTais ,  l’a  adminiftné  lui- même  avec  le 
plus  grand  fuccès  dans  une  diarrhée  chronique 
accompagnée  de  teigne. 

VI.  Une  cbfervation  fur  un  homme  qui  avoit 
avalé  fix  à  neuf  dolars ,  monnoie  de  cuivre  en 
pièces  de  fix  pfennings;  c’eft-à- dire ,  trente- 
deux  à  quarante-huit  pièces  du  même  volume 
à-peu-près  que  celles  de  vingt-quatre  fols;  un 
couteau  pliant ,  un  briquet  6c  une  pierre  à  fufil. 
31  n’y  eut  que  cette  dernière  &  quelques  pièces 
de  cuivre  qui  furent  évacuées  par  les  Celles  au 
bout  de  quelques  jours  :  le  refte  ne  fut  rendu 
par  cette  voie  qu’au  bout  de  fix  mois  :  pendant 
ce  temps  cet  homme  fouffroitconfidérabîement 
des  effets  du  verd  de  gris  qui  s’étoit  engendré  , 
&  du  poids  de  ces  corps  étrangers  ,  enforte 
qu’il  étoit  obligé  de  garder  prefque  toujours  le 
lit.  Ces  différées  objets  rendus  préfentoient  des 
preuves  plus  ou  moins  confidérables  d’altéra¬ 
tion;  le  cuivre  étoit  très-brillant,  l’os  du  man¬ 
che  de  couteau  confommé ,  la  lame  6c  le  bri¬ 
quet  corrodés. 

VIL  Des  deferiptions  &  vérifications  relatives 
à  Vhfioire  des  oifeaux ,  par  M.  Picot  DE 
LA  P  El  RO  U  SE. 

VIII.  Des  remarques  fur  cet  article* 

IX.  Une  méthode  avant  a  geufe  pour  confetverle 
vinaigre s  par  M.  Scheele.  L’auteur  veut  qu’on 
le  faflè  bouillir  pendant  un  quart  d’heure  à  un 
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feu  vif  dans  un  chaudron  de  cuivre  bien  étamé  , 
&  qu’on  le  tranfvafe  enfuite  en  bouteilles  qu’on 
aura  foin  de  bien  boucher  :  ou  bien  qu’on  le 
mette  d’abord  en  bouteilles  &  le  fafle  bouillir 
au  bain-marie. 

X.  Un  almanach  d'in feéles  , pour  l'année  17$ il 
jM.  Bjerkander  a  indiqué  dans  cet  almanach  le 
temps  de  la  transformation  d’un  grand  nombre 
d’infe&es ,  ainfi  que  les  effets  de  la  faifon  fur 
plufieurs  de  ces  charrgemens. 

XI.  La  defcription  &  la  repréfentation  d'un 
nouveau  genre  de  plantes  appelle  îragræa  ceila- 
nka.,parM.  Thu  n  b  erg, 

XII.  Des  remarques  fur  les  chouettes  (  otix 
aluco),  par  M.  Temgmalm.  L’auteura  décou¬ 
vert  en  Suède  onze  efpèces  de  hiboux  s  dont  il 
complette  ici  i’hiftoire  naturelle. 

XIII.  Déloge  delà  teinture  de  coloquinte ,  pré¬ 
parée  d'après  la  formule  de  la  pharmacopée  de 
Suède ,  par  M.  Dalberg  ,  confeiller  des  mines 
ôc  ancien  archîâtre  de  fa  Majefté  Suédoife.  Ce 
médecin,  dans  la  paralyne  ,  l’arthritis,  le  rhu- 
matifme,  les  douleurs  furvenues  à  l’ufage  mal 
dirigé  du  mercure  ,  les  fièvres  intermittentes 
irrégulières  ,  fait  prendre  douze  *  quinze  SC 
meme  vingt  gouttes  de  cette  teinture  ,  jufqu’à 
ce  qu’elle  procure  la  liberté  du  ventre. 

XIV.  Des  additions  au  Calehdarium  Faunæ  , 
par  M.  OEDMAN  ,  d'après  les  oh ferv allons  faites 
fur  les  oifeaux  ,  les  poijjfons ,  les  infetfes 3  à  Werm- 
dœ,  lieu  fituéàtrois  milles  Si  demi  de  la  mer. 

XV.  La  defcription  d'un  procédé  très-commode 
pour  faturer  l'eau  dé  air  fixe  ,  par  M.  TVilke . 

R  iy 
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XVI.  Quelques  notices  fur  les  propriétés  &  les 
vertus  médicinales  de  V huile  de  Cajoputi.  Cette 
huile  fe  tire  des  feuilles  de  la  Melaleuca  Leuca- 
dendron ,  dont  les  caraéfères  fpécifiques  ne  font 
pas  encore  bien  connus.  L’auteur  de  cet  article , 
M.  Thunberg ,  nous  apprend  que  cette  huile, 
lorfqu’elle  eft  véritable,  eft  d’un  verd  d’herbe  , 
d’une  grande  fluidité  ,  volatile  &  fi  pure  qu’en 
la  brûlant ,  ou  en  la  faifant  évaporer,  elle  ne 
laifte  pas  le  moindre  charbon  ou  impureté. 
Elle  a  l’odeur  d’un  mélange  de  camphre  &  de 
térébenthine.  On  la  diflille  en  grand  dans  l’île 
de  Banda  ,  on  la  tranfporte  en  bouteilles  d’a¬ 
bord  à  Batavia ,  &  enfuite  en  Hollande.  L’au¬ 
teur  n’en  a  jamais  fait  ufage  à  l’intérieur  ;  mais 
ü  s’en  eft  fervi  très-avantageufement  à  l’exté¬ 
rieur  contre  les  douleurs  rhumatifmales ,  les 
maux  de  dents,  les  inflammations,  les  ophthal- 
mies ,  l’arthritique ,  la  goutte  ,  les  dartres ,  les 
douleurs  de  tête  ,  &c.  Elle  eft  encore  d’une 
grande  utilité  pour  la  confervation  des  vête- 
mens  &  des  fujets  d’hiftoire  naturelle. 

XVII.  La  defcription  de  la  fterna  cafpica. 

XVIII.  La  defcription  de  la  nipa ^nouveau genre 
de  palmier  que  M.  Thunberg  a  vu  à  Java . 

XIX.  Un  extrait  (  par  MAVargentin)  des  régi- 
( 1res  relatifs  à  la  population  de  la  Suède  depuis 
US1  jufqu’en  1772..  Une  chofe  très-remarqua¬ 
ble  eft  que  depuis  1772  jufqu’en  1779,  à 
l’exception  toutefois  de  l’année  1773  ,  il  y  a 
eu  dans  ce  royaume  tous  les  ans  trente  mille 
naiftances  de  plus  que  de  morts. 

XX.  Les  expériences  de  M.  ScHEELE  pour  fe 
procurer  la  fubjlance  colorante  du  bleu  de  Pruffe  9 
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dégagée  de  toute  partie  étrangère  II  confie  par 
ces  expériences ,  que  cette  fubfiance  n’eft  pas 
du  phlogiflique  pur,  &  qu’elle  eft  tellement 
fixée  par  la  chaux  de  fer  dans  la  lefiive  du  fang, 
que  ni  l’acide  aérien,  ni  aucun  autre  acide  ne 
peuvent  enfuite  la  dégager  de  l’alkali  auquel 
elle  efl  unie.  Lorfqu’on  fait  bouillir  la  lefiive  du 
fang  avec  une  chaux  de  fer  parfaitement  calci¬ 
née  ,  ce  métal  ne  s'y  diffout  point.  La  fimple 
difiillation  ne  fufiit  pas  pour  fe  procurer  la 
fubfiance  colorante  du  bleu  de  Prufie.  L’auteur 
a  donc  employé  le  fel  neutre  que  fournit  la 
lefiive  du  tartre  bouillie  avec  ce  bleu  ;  il  a 
difious  ce  fel  dans  l’eau,  &  après  y  avoir  ajouté 
de  l’huile  de  vitriol ,  il  a  difiiilé.  L’eau  qui 
paffe  dans  cette  difiillation,  contient  la  fub- 
ftance  colorante  toute  pure. 

XXI.  L  ' dnalyfe  des  eaux  minérales  de  Méderi 
en  Suède  ,  par  M.  Bergman. 

XXII.  Des  recherches  fur  la  germination  des 
grains  enfouis  en  terre  depuis  un  pouce  jufqu  à  fx, 
M.  Bjerkander .  L'auteur  a  fait  fes  expé¬ 
riences  avec  les  fèves  ,  les  pois ,  le  froment ,  le 
feigle,  l’orge  ,  l’avoine  &  le  lin ,  qu’il  a  femés  en 
différens  lois  ;  il  a  encore  eu  égard  aux  difFé- 
rens  degrés  de  chaleur  ,  pour  donner  plus  de 
précifion  à  fes  expériences. 

XXIII.  Une  obfervation  de  M .  Schuetzer - 
Kranz  ,  fur  une  fille  de  V Ofibothnie  ,  âgée  de 
huit  ans  &  demi ,  qui  a  cffuyc  pendant  trois  ans 
toute  forte  d’accidens,jufqu'à  ce  que  l’évacuation 
menfiruelle  fe  fût  établie . 

XXIV.  Des  expériences  fur  V effet  du  féjour 
dans  Us  étables  de  vaches ,  dans  Us  pulmonits , 
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M.  Bergius  rend  compte  ici  de  trois  malades 
qu’il  a  fait  renfermer  dans  ces  étables ,  fans 
qu’ils  en  aient  retiré  aucune  utilité.  Dans  un 
feul  cas  il  a  paru  que  les  ëxhalaifons  très-con¬ 
centrées  des  vaches  ont  concouru  avec  les 
autres  remèdes  à  foulager  le  malade* 


Carmen  de  Medico,  ignoratâ  morbi  cau¬ 
sa  ,  mâle  curante  9  &c.  G’eft-à-dire  9 
Poème  fur  le  médecin  qui  guérit  mal  9 
faute  de  connoître  la  caufe  de  la  mala¬ 
die*  In-8°  de  deux  feuilles  &  demie .  A 
Tubingue ,  che £  Heerbrand,  1784. 

2.  On  voit  à  la  fin  de  la  dédicace  ,  que  l’au¬ 
teur  prend  le  nom  de  Janus  Irenœus  S  oh  feu  s  ; 
mais  on  attribue  généralement  ce  poème  (  du 
genre  didaèfique)  à  M.  Jean-Frédéric  Clossius , 
dont  le  mot  Soiifcus  efl  h  anagramme.  L’ouvrage 
contient  le  détail  de  quelques  obfervations  fur 
des  maladies  qui  n’avoient  point  été  guéries  5 
parce  qu’on  s’étoit  mépris  fur  la  caufe  5  mais 
qui  Font  été  lorfqu’on  l’eut  mieux  connue. 
Voici  le  précis  de  ces  obfervations. 

Un  jeune  homme  auquel  on  avoit  inoculé  la 
petite  vérole  ?  fut  attaqué  d’une  gonorrhée  en 
apparence  de  mauvaife  efpèce  fans  être  véné¬ 
rienne.  Cependant  on  la  traita  comme  viru¬ 
lente  ,  parce  qu’elle  étoit  accompagnée  de 
boutons  fur  le  gland  ,  d’inflammation  &  de  phi- 
mofis.  L’auteur  fuivit  une  autre  méthode  9  ôc 
guérit  le  malade. 

Une  perfonne  du  fexe  fouffroît  depuis  long- 

teins  d’une  ophthahnie  chronique  9  rebelle  à 
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tous  les  remèdes,  parce  qu’on  n’en  foupçonna 
pas  la  véritable  caufe  qui  étoit  un  amas  de  pus 
dans  la  cavité  maxillaire,  à  la  fuite  d’une  chute. 
L’auteur  fit  arracher  quelques  dents,  &  ayant 
donné  par  cette  opération  ifiue  au  pus  ,  la  gué* 
rilon  s’obtint  facilement. 

Une  fciatique  qui  avoit  long-tems  tour¬ 
menté  le  malade,  a  été  guérie  par  l’évacuation 
d'une  bile  corrompue. 

Le  pfeudonyme  confulté  pour  la  ftérilité 
d’un  mariage  heureux  à  tous  autres  égards ,  a 
reconnu  que  le  frein  du  prépuce  étant  trop 
court ,  s’oppofoit  à  la  consommation  d’un  coït 
fécondant  ;  il  a  fait  une  incifïon  à  cette  mem¬ 
brane,  &  la  femme  efi:  devenue  enceinte. 

Une  fille  de  treize  ans ,  attaquée  de  convul¬ 
sions  &  d’autres  fymptômes  qu’on  attribuoit 
à  la  préfence  des  vers  dans  le  canal  intefiinal , 
fit  infruéfueufement  ufage  de  toute  efpèce  de 
vermifuge  :  on  s’étoit  mépris  fur  la  caufe;  car 
voici  comment  fauteur  ,  qui  l’a  découverte, 
l’a  décrit. 


......  ï  A  défi  lafciva  falaxque  puella .' 

Nos  quoties  vifum  materna  ad  teEla  venimus  3 
Ambas  confpicimus  jufio  ferventius  inter 
Sefe  ampleHcntes  ,  infuetaque  bafia  d antes , 
Sub  quibus  alterius  linguam  altéra  vibrât  in  ore. 
Errantes  animas  labiis  fugentibus  ,  atque 
Mammarum  niveos  dextris  preffantibus  orbes. 
Prcetereà  interdum  pariter  conclave  relinquunt 
Cumque  revertuntur ,  nimius  rubor  ora  colorât . 
His  vifis  y  turpi  tribadum  qu'm  crimine  fefe 
Commaculent  3  dubium  nobis  non  ejfie  videtur. 

Pv  VJ 
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Et  en  effet ,  en  faifant  des  recherches ,  giï 
trouva 

Instrumenta  ali  quoi  tentos  re fer  entra  penes. 

On  les  brûle ,  on  fouette  la  demoifelle  ,  on 
enferme  l’autre  fille  dans  une  maifon  de  force  9 
&  tout  fe  remet  dans  l’ordre;  la  demoifelle,, 
/devenue  plus  raifonnable,  fe  guérit  &  ?fe  ma¬ 
ria  quelque  temps  après. 

A  Treatife  on  the  glandular  difeafe  of 
Barbadoes ,  &c.  C’efï-à-dire  ,  Traité 
fur  La  maladie  des  glandes  à  la  Bar - 
bade  ,  dans  lequel  on  prouve  que  cette 
maladie  a  fon  Jtége  dans  le  Cyflême 
lymphatique  ;  par  J  AC  QU  ES  HeNDY9 
membre  de  la  Société  royale  d'Edim¬ 
bourg  ,  médecin  de  F  hôpital  maritime 
de  dE  M.  B.  à  la  Barbade ,  &  médecin 
général  de  la  milice  de  cette  île.  A  Lon¬ 
dres  ,  che^Q illy*  1784. 

3.  La  maladie  qui  fait  le  firet  de  cet  ouvrage, 
eft  la  même  que  celle  que  le  doéleur  Hiliary 
a  défignée  fous  le  nom  A' éléphant raji'  :  l’auteur 
prétend  qu’elle  efl  endémique  à  la  Bardade  ; 
qu’elle  n’attaque  point  les  habuans  des  autres 
ïlet  de  . Indes  Occidentales,  &t  qu’une  perfonne 
qui  l’a  effuyée  à  la  Barbade  ,  ell  expofée  aux 
rechutes,  fi  elle  ne  quitte  pas  ceféjour;  tandis 
qu’e  le  s’en  garantira ,  fi  elle  fe  rend  à  Tabago, 
à  Demerary  ou  ailleurs. 

<1  Cette  maladie,  dit  M.  Hendy ,  eft  parfai¬ 
tement  caraélérifée  par  les  phénomènes  qu’elle 
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produit  dans  le  fyftême  lymphatique  ;  c’eft  à- 
dire,  par  une  efpèce  de  corde  dure  ou  rouge 
(quelquefois  l’un  &  l’autre  )  ,  qui  fuit  le  trajet 
ordinaire  des  vaiffeaiix  lymphatiques  vers  les 
glandes  du  même  nom.  La  partie  affeélée  fe  tu¬ 
méfie,  devient  luifante  &  œdemateufe.  Cepen¬ 
dant  ,  à  moins  que  la  maladie  ne  foit  récente, 
la  partie  ainfi  gorgée  ne  reçoit  pas  l’imprefiion 
du  do'gt.  L’inflammation  réunie  à  la  tuméfa- 
élion  rendent  roide  &  font  contracter  l’articu¬ 
lation  qui  en  eft  la  plus  proche.  » 

a  Lorfqu’au  bout, d’un  tems  plus  ou  moins 
long  ,  félon  la  nature  particulière  des  malades  , 
la  fièvre  fymptomatique  diminue  ,  l’enflure  <St 
l’inflammation  locales  perfévèrent  &  fe  fou- 
tiennent  encore  pendant  quelques  jours.  Il  eft 
vrai  que  la  tumeur  difparoît  rarement  tout-à- 
fait ,  pr'ncipalement  fi  la  maladie  attaque  les 
extrémités  inférieures  ,  quoiqu’il  y  ait  pourtant 
des  exemples  que  cet  engorgement  ait  été  entiè¬ 
rement  difîipé.  » 

u  Dans  certains  cas  la  glande  lymphatique 
refte  grofle  &  dure  ,  quelquefois  même  elle 
fuppure.  L’inflammation  du  vailleau  lympha¬ 
tique  eft  éryfipélateufe  ,  &  fe  termine  fouvent 
par  la  gangrène  :  d’autres  fois  elle  tient  du  rhu- 
matifme.  Il  y  a  des  exemples  d’abcès  formés 
dans  le  tiflu  cellulaire,  qui  dégénèrent  en  ulcè¬ 
res  très-difficiles  à  guérir.  » 

Comment  accorder  cette  defeription  avec 
celle  qu’a  donnée  le  Dr.  Hïllary  de  cette  maladie 
quand  elle  a  fon  liège  dans  les  extrémités  infe¬ 
rieures  ,  &  que  M.  Hendy  reconnoit  pour  être 
exaélefVoici  comment  s’exprime  le  Dr .Hillaryi 
La  peau,  qui  au  commencement  étoit  douce, 
quoiqu’il  y  eût  enflure,  devient  peu -à- peu 


39§  Médecine* 

rude  &  écailleufe ,  ou  plutôt  la  partie  malade 
paroît  couverte  de  verrues.  On  s’apperçoït 
qu’il  y  a  eu  antérieurement  des  crevaffes  &  des 
déchirures  ;  la  jambe  grolfit  à  chaque  atraque; 
elle  prend  un  volume  mondrueux  ,  &  fa  forme 
s’altère  de  mille  manières  différentes. 

Les  variations  fubitee  dans  la  température 
de  l’air  j  &  l’extrême  féchereiTe  de  l’atmo- 
fphère  font ,  fuivant  M.  Hendy  ,  les  caufes 
auxquelles  il  faut  attribuer  1  "mdigénat  de  cette 
maladie  dans  cette  île.  Cependant,  quoique  la 
Barbade  foit  dépouillée  d'arbres  ,  comme  le 
remarque  l’auteur,  les  exhalaifons  de  la  mer  de- 
vroient,  ce  lembie ,  fufhre  pour  corriger  cette 
fécherede.  On  feroit  plus  porté  à  croire  que 
les  eaux  de  cette  île  contribuent  à  la  formation 
de  cette  maladie.  M.  Hendy  convient  qu’elles 
font  mauvaifes  &  mal-faines  dans  la  ville,  fans 
indiquer  aucune  raifon  qui  puide  les  corrom¬ 
pre  là ,  plutôt  que  dans  tout  le  rede  de  file  ; 
d’ou  l’on  peut  conclure  qu’elles  font  toutes  de 
mauvaife  qualité.  Nous  remarquerons  enfin 
que  l’auteur  avance  &  ad’ure ,  avec  trop  peu 
de  fondement  ,  que  cette  maladie  ed  propre 
à  la  Barbade.  On  trouve  ,  au  contraire,  qu’elle 
a  la  plus  grande  reflemblartce  avec  la  phlegma - 
lia  maiabarica  des  fauvages  ,  ÔC  X  hyperfarcofis 
ulcerofapedum  de  Kœmpfer. 

Yonder  Wiskung  des  mohnfaftes  inder 
Luftfeuche,  Æ’c.C’eft- à-dire,  De  l'effet 
de  V opium  dans  les  maladies  véné¬ 
riennes.  On  y  a  joint  des  observations 
concernant  la  médecine  &  Phijloire  na¬ 
turelle  y  faites  dans  £  Amérique  feptm~ 
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trionale  ;  par  M.  J  E  A  N-  D  AV  I B 
ScHOPFF ,  premier  médecin  des  trou¬ 
pes  du  prince  d' Anfpach.  A  Erlatig  9 
chei  Palm,  1781.  In- 8°. 


4,M.Z)<//i^acompofé  la  préface  qui fe  trouve 
au  commencement  de  cet  ouvrage.  Il  y  difTerîe 
fur  la  variation  de  la  maladie  vénérienne  ,  fur 
les  différentes  méthodes  de  la  combattre ,  & 
indique  pour  la  guérir  l’opium  ,  moyen  qui 
lui  a  été  communiqué  par  M.  Schopff.  11  ne  con¬ 
damne  cependant  pas  l’ufage  du  mercure  , 
mais  il  veut  qu’on  l’emploie  avec  précaution  ; 
il  déclare  au  refte  avoir  guéri  lui-même  diverfes 
maladies  vénériennes,  fans  fe  fervir  de  mer~ 
cure  ni  d’aucune  de  fes  préparations. 

M.  Schopjf,  dans  fon  écrit ,  vante  beaucoup 
les  vertus  de  l’opium  contre  la  maladie  véné¬ 
rienne.  C’eft  au  hafard  qu’on  doit  la  décou¬ 
verte  de  ce  moyen  curatif.  Un  jeune  homme 
attaqué  de  ce  mal  ,  après  avoir  inutilement 
tenté  plufteurs  des  préparations  mercurielles 
6c  d’autres  médicamens ,  fe  trouva  très-affoibli  ; 
fa  foibleffe  étoit  augmentée  par  l’infomnie  ;  il 
fit  ufage  de  l’opium  avec  beaucoup  de  fuccès  ;  il 
reprit  bientôt  des  forces  ,  &  fa  fanté  fe  rétablit. 
M.  Schopff  joint  d’autres  obfervations  à  cet 
exemple,  &  en  promet  encore  un  plus  grand 
nombre.  Il  donnait  d’abord  l’opium  à  petite 
dote  ;  & ,  fuivant  avec  attention  les  différens 
fymptômes  ,  il  l’augmentoit  peu  à-peu.  Il  ne 
furvint  aucun  embarras  dans  le  bas-ventre  ;  &  , 
s’il  s’en  fût  préfenté  ,  il  auroit  été  facile  d’y 
remédier. 

La  vertu  de  l'opium  dans  les  maladies  véné- 
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riennes  eft-elle  due  à  Tes  propriétés  anodynes, 
antifpafmodiques ,  narcotiques  &  nervines,ou 
bien  ce  remède  feroit-ii  un  fpécihque  antivé¬ 
nérien?  M.  Schopff  n’bfe  décider  la  queftion  ; 
il  attend  des  expériences  ultérieures.  Cepen¬ 
dant  il  paroît  porté  à  croire  que  l’opium  agit 
comme  fpécifique,  tandis  que  M.  Délius ,  dans 
fa  préface  ,  l’arribue  plutôt  à  fa  vertu  nervine. 

Les  autres  obfervations  de  M.  Schopff'  ont 
pour  objet  le  c'imat  de  l’Amérique  (eptentrio- 
nale  ,  que  pendant  quatre  ans  il  aôétudié  avec 
foin,  &  les  maladies  communes  à  cette  centrée. 
Pendant  l’été  c’eft  l’apoplexie  :  au  mois  de  juin 
1778  ,  cinquante  neuf  foldats  périrent  en  com¬ 
battant  ,  fans  avoir  reçu  aucun#  bleffure  ,  mais 
par  la  feule  chaleur  du  fo'eil.  11  y  règne  ordi¬ 
nairement  en  été  une  efpèce  d’exanthème  par¬ 
ticulière  à  ce  pays.  La  peau  fe  couvre  de  taches 
rouges  ,  plus  ou  moins  grandes  ,  avec  déman- 
geaifons  ;  elies  difparoiffent  ou  reviennent, 
félon  les  degrés  de  chaleur.  Ces  taches  paroif- 
fent  plus  facilement  fur  ceux  qui  s’expofent  au 
foleil.  Par  l’ouverture  des  cadavres,  M  .Schopjf 
a  trouvé  le  plus  fouvent  dans  le  cœur  &  dans 
les  gros  vailîeaux  ,  des  polypes ,  tantôt  grands , 
tantôt  petits,  qui  avoient  ia  ténacité  ,  l’épaif- 
feur  &.  la  blancheur  de  la  croûte  inflamma¬ 
toire.  Il  remarquoit  des  membranes  inorga¬ 
niques  &  gélatineufes  ,  qui,  après  des  inflam¬ 
mations,  couvroientLj  furface  du  poumon  & 
des  autres  vifeères.  Il  en  attribue  la  caufe  à 
l’ufage  trop  fréquent  des  liqueurs  fpiritueufes. 
La  première  année  que  les  étrangers  habitent 
te  continent  ,  la  piqûre  des  coufins  forme 
prefque  autant  de  tumeurs  ;  cet  effet  n’a  pas 
lieu  les  années  fuivantes. 
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A  pra&ical  Treatife  on  the  efficacy  of 
Aizolobium  or  cowhage  internally  ad- 
miniftred ,  &c.  C’eft-à-dire,  Traité  fur 
P efficacité  du  fliyptobium  ou  cowhagc , 
adminifiré  a  P intérieur  dans  les  mala¬ 
dies  occajionnées  par  les  vers  ;  par  M. 
Guillaume  Ch  a  me  er  laine  , 
chirurgien ,  in-8°.  A  Londres  9  che £ 
Murray ,  1 784. 

5.  Les  filiques  du  dolichos  urens  font  pour¬ 
vues  de  foies  très -piquantes  qu’on  a  données 
avec  fuccès  contre  les  vers.  On  les  fait  prendre 
dans  de  la  thériaque  ,  du  miel  ,  ou  enfin  dans 
le  mucilage  de  gomme  arabique.  Le  fyrop  ordi¬ 
naire  n’eft  pas  affez  vifqueux  pour  cela.  Il 
paroît  que  ces  foies  agiffent  mécaniquement 
fur  les  vers  ;  car  la  décoélion  ou  l’infufion  de 
ces  filiques  ne  produit  aucun  effet  ,  tandis 
qu’en  adminiftrant  ces  foies  en  fubffance  ,  elles 
font  un  excellent  vermifuge.  Comme  ces  pi- 
quans  ne  font  aucune  impreffïon  dangereufe 
fur  l’eftomac  &  fur  les  inteffins,  on  n’en  dé¬ 
termine  point  la  dofe,  quoiqu’il  convienne  de' 
les  preferire  d’abord  en  petite  quantité ,  qu’on 
peut  enfuite  augmenter  par  degrés. 

Nous  remarquerons,  à  cette  occafion,  que 
M.  Charles  Bryant  (  flora  diætica,  &c.  c.  a.  d. 
flore  diététique,  ou  hiftoire  des  plantes  alimen¬ 
taires,  tant  indigènes  qu’exotiques,  par  Charles 
Bryant 3  de  Norwich,  i/z-£.  à  Londres  chez 
White,  1783),  propofe  d’eflayer  la  fubffance 
piquante  foyeufe  dont  le  fruit  de  l’églantier  efl: 
rempli ,  pour  la  fubftituer  au  cow-itch ,  ou  ff izo* 
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îobium  ,  comme  l’appelle  M.  ChamberlaînCo 
Cette  idée  paroît  mériter  d’autant  plus  d’atten-*' 
tion  ,  que  les  fdiques  du  Cowhage  perdent 
facilement  leurs  foies  5  &  qu’il  eft  très- difficile 
de  s’en  procurer  une  certaine  quantités 

E^iiTertatio  medica  de  diathefi  fanguinis 
inflammatoria ,  Scc.;  par  M .  Valen- 
tin-  Antoine  Lappenberg  ,  du 
duché  de  Brême ,  docleur  en  médecine 
&  en  chirurgie.  A  Gottingue  ,  che ç 
Dieterich  ;  à  Strasbourg  ?  che7^  Kœnig , 
iy8g.  In-40  de  SG  pag . 

6.  Ce  petit  ouvrage  devoir  contenir  quatre 
parties  :  la  première  auroit  expofé  les  lenti- 
mens  des  chimiffes ,  &  des  phyfiologiffes  ,  fur 
l’état  du  fang  en  fanté  :  la  fécondé  étoit  defli- 
née  à  traiter  des  changemens  que  le  fang 
éprouve  ordinairement  dans  les  lièvres  :  la 
troifième  fait  l’objet  de  cette  diffiertation  ,  tk. 
la  quatrième  auroit  parlé  de  la  putridité  ;  mais 
des  raifons  particulières  ont  empêché  î’exé- 
eution  de  ce  projet.  De  forte  que  M,  Lappen¬ 
berg  s’effc  contenté  de  differter  fur  la  difpofi- 
tion  inflammatoire  du  fang.  Peut  -  être  qu’un 
jour  ce  jeune  doéfeur  effectuera  fon  premier 
plan.  Quoi  qu’il  en  foit ,  après  un  préambule 
lur  le  fang  dans  l’état  de  fanté  ,  M.  Lappenberg 
entre  en  matière.  11  rapporte  &  compare  les 
diverfes  opinions  des  auteurs  fur  le  change¬ 
ment  que  le  fang  éprouve  dans  les  fièvres  in¬ 
flammatoires.  Les  uns  prétendent  que  l’effence 
du  fang  enflammé  &  la  caufe  des  fièvres  in¬ 
flammatoires  coniulent  dans  i’épaiffifïement  & 
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îa  vifcofité  de  ce  fluide  ;  d’autres  ,  au  contraire , 
comme  Hewfon ,  que  c’eff  dans  Ton  atténuation; 
d’autres  que  c’eff  dans  Ton  acrimonie;  d’autres- 
enfin  ,  que  c’eff  dans  Ton  épaiffiffement  <$£ 
fon  acrimonie  réunis. 

M.  Lappenberg  explique  les  raifons  fur  îef* 
quelles  chacnn  appuie  fon  fentiment.  Il  effaie 
de  les  réfuter  ou  de  les  approuver  :  il  ne  décide 
pas  précifément  la  queftion  ,  il  demande  dts 
obfervations  &  des  expériences  ultérieures. 
Sa  differtation  inaugurale  eff  dédiée  à  M.  Jean- 
Georges  Bufch  ,  profeffeur  public  de  mathé¬ 
matiques  au  collège  de  Hambourg,  quia  tou¬ 
jours  pris  un  foin  particulier  de  fon  éducation. 

Remarks  on  the  ophthalmy  ,  pforoph- 
thalmy  and  purulent  eyes ,  &c .  C’eft- 
à-dire,  Remarques  fur  V ophthalmie  9 
la  pforophthalmie  &  les  yeux  purulens ; 
par  J  AC  QU  E  S  WARE ,  chirurgien . 
In-  8°  de  /jj  pag,  A  Londres ,  che 1 
Dilly,  1780. 

7.  A  la  fuite  d’une  courte  defcription  de  l’œil , 
l’auteur  expofe  les  différentes  efpèces  d’inflam¬ 
mation  des  yeux  :  il  nous  dit  qu’il  a  fouvent 
remarqué  qu’une  très-légère  rougeur  eff  accom¬ 
pagnée  d’une  douleur  extrême  ,  tandis  que 
cette  douleur  eff  fréquemment  très-fuppor- 
table,  lors  même  que  la  rougeur  &  la  tumé- 
faélion  font  très-fortes.  La  lumière  fait  ordinai¬ 
rement  beaucoup  de  peine  aux  malades  ;  & 
pour  garantir  leurs  yeux  de  fon  impreflion,  ii 
faut  avoir  recours  aux  gardes-vue  ,  ou  tenir 
les  malades  renfermés  dans  des  chambres 
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obfcures.  Les  compreffes  ou  les  bandages  occa- 
fionnent  des  frottemens,  &  ne  conviennent 
point.  Lorfque  dans  l’ophthalmie  les  élance- 
mens  douloureux  traverfent  l’œil  &  la  tête  vers 
l’occiput  ,  on  peut  conclure  que  l’inflamma-?- 
tion  eft  forte  &.  menace  de  tourner  en  fuppu- 
ration. 

Les  ophthaîmies  inflammatoires  font  fouveni 
épidémiques ,  &  alors  elles  font  allez  ordinaire¬ 
ment  catarrhales.  Si  l’œil  s’enflamme  à  caufe 
de  l’irritation  excitée  par  des  corps  étrangers 
qui  y  font  tombés  ,  on  réuflït  quelquefois  à  les 
en  faire  fortir  ,  &.  à  arrêter  les  fuites  de  leur 
préfence ,  avec  des  injeélions.  Dans  les  oph- 
thalmies  furvenues  à  des  gonorrhées  virulentes 
répercutées  ,  l’écoulement  qui  fe  fait  reffemble 
à  celui  de  la  matière  gonorrhoïque. 

L’évacuation  du  fang  paroît  un  des  fecours 
les  plus  efficaces  dans  l’ophthalmie.  L’auteur 
confidère  les  effets  des  diverfes  faignées  rela¬ 
tivement  à  cette  maladie  ;  il  remarque  que 
l’ouverture  de  l’artère  temporale  a  été  généra¬ 
lement  regardée  comme  d’une  très-grande  uti¬ 
lité;  &  en  appréciant  ce  point  de  pratique ,  il 
avance  i°  que  la  quantité  de  fang  qu’on  obtient 
par  cette  artériotomie ,  n’efl:  pas  fuffifante  pour 
produire  un  grand  effet ,  &  2°  que  les  hémor¬ 
rhagies  très- embarraffantes  &  même  dange¬ 
reuses  qui  furviennent  quelquefois  plus  ou 
moins  long-temps  après  cette  feélion  *  doivent 
rendre  circonfpeéî:  fur  leur  ufage.  Ces  raifons 
lui  font  préférer  l’application  des  fangfues  aux 
tempes  ;  ou  bien  ,  fi  la  maladie  réfiffe  ,  il  coupe 
l’artère  temporale  en  travers  ,  au  moyen  de 
quoi  non-feulement  il  fe  fait  une  évacuation 
confidérable  de  fang,  mais  il  s’opère  encore 
^iie  dérivation  très-falutaire. 
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Quant  aux  fangfues  appliquées  près  des 
paupières ,  ou ,  ce  qui  pis  eft  encore ,  fur  ces 
couvercles  mêmes  ,  elles  entraînent  quelque- 
fois  une  tuméfaéfion  très-confidérabie  de  ces 
parties  ,  &  augmentent  pour  un  certain  temps 
l’irritation  de  l’œil  malade.  M.  TVare  confeille 
de  ne  jamais  en  appliquer  fur  ces  endroits , 
mais  feulement  aux  tempes  où  il  recommande 
de  ne  pas  en  appliquer  moins  de  trois  à  la  fois  ; 
&.  afin  de  prévenir  l’inconvénient  dont  nous 
venons  de  parler ,  de  les  placer  le  plus  près 
que  faire  fe  peut  les  unes  des  autres  dans  l’en* 
foncement  des  tempes ,  à  environ  un  pouce  & 
demi  de  l’angle  externe  de  l’œil. 

Il  attend  que  les  fangfues  aient  quitté  prife,' 
&  que  l’hémorrhagie  confécutive  foit  arrêtée 
pour  appliquer  fur  l’endroit  même  un  emplâtre 
véficatoire  de  la  grandeur  d’une  demi  -  cou¬ 
ronne  ;  &.  l’expérience  l’a  convaincu  que,  fl 
ces  deux  moyens  curatifs  font  employés  près 
l’un  de  l’autre  ,  ils  procurent  ie  plus  grand 
avantage. 

Outre  ces  remèdes  généraux ,  M.  IVare  a 
recours  à  l’ufage  extérieur  de  la  teinture  thé** 
baïque  de  la  pharmacopée  de  Londres.  Il  a 
été  témoin  d’un  grand  nombre  de  faits  qui  éta¬ 
blirent  l’efficacité  de  ce  médicament  dans  cette 
affeélion.  On  en  fait  tomber  tous  les  jours  une 
fois  deux  ou  trois  gouttes  dans  l’œil  ;  il  excite 
d’abord  afiez  ordinairement  une  douleur  vive, 
qui  toutefois  n’eft  pas  de  durée  ,  &.  fait  place  à 
un  foulagement  fingulier.  Dès  la  première  fois 
qu’on  l’adminiftre  ,  l’inflammation  diminue  fou- 
vent  confidérablement,  &  fe  diffipe  communé¬ 
ment  en  peu  de  jours.  Quelquefois  la  guérifon 
s'opère  plus  lentement.  L’auteur  n’a  rencontré 
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que  très-peu  de  cas  dans  lefquels  ce  remède  ait 
été  infructueux.  11  eft  impoilîble  ,  félon  lui,  de 
prévoir  fi  la  teinture  thébaïque  réuffira  ou  non: 
il  faut  l’effayer ,  &  on  le  peut  fans  crainte, 
attendu  que  fi  elle  ne  fait  pas  du  bien  ,  elle  ne 
fait  jamais  de  mal.  La  première  tentative  fuffit , 
pour  juger  fi  elle  convient  ou  non.  Ne  produit- 
elle  pas  l'effet  défiré,  on  en  fufpendra  l’ufage  , 
&  on  infiffera  fur  la  faignée;  on  reviendra  aux 
fangfues  ô 1  aux  purgatifs  ;  après  quoi  on  fera 
un  nouvel  efLai  avec  la  teinture  thébaïque ,  qui 
alors  eft  allez  ordinairement  fuivi  de  fuccès. 

,M.  JVare  a  reconnu  qu’il  n’y  a  que  la  tein¬ 
ture  thébaïque  préparée  d’après  la  formule  de 
cette  pharmacopée ,  qui  ait  la  propriété  indi¬ 
quée.  Vainement  a-t-il  tenté  de  lui  fubftituer 
une  infufion  aqueufe  d’opium,  ou  une  infufion 
vineufe  des  autres  fubflances  qui  entrent  dans 
fa  compofition  ;  elles  ont  été  infuffifantes  ou 
ont  abfolument  échoué.  Une  fomentation  faite 
avec  les  têtes  de  pavot ,  &.  appliquée  chaude¬ 
ment  a  foulage  la  partie  malade  ;  &  fi  l’oph- 
thalmie  étoit  légère  ,  elle  a  fuffi  pour  la  diftïper  ; 
mais  pour  peu  qu’elle  fût  grave ,  elle  a  été  très- 
fouvent  inutile  ,  &  il  a  fallu  y  joindre  l’ufage 
de  la  teinture  thébaïque. 

L’eau  de  Goulard  ne  convient  que  dans  les 
inflammations  récentes  &  de  caufe  externe  ;  elle 
ne  réuflit  point  dans  les  autres.  M.  JVare  a  ob¬ 
ier  vé  la  même  efficacité  que  M.  Falk  à  une  folu- 
tion  d’un  grain  de  fublimé  corrofif  dans  quatre 
onces  d’eau  diflilée  contre  les  opht.halmies  vé¬ 
nériennes.  Il  a  même  remarqué  quelle  diffipe 
les  taies  en  très-peu  de  temps  ;  qu’elle  calme 
les  cuiffons  &  les  chaleurs  aux  yeux  des  peï- 
fpnties  échauffées  à  force  de  travail. 
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Le  tiichiafis  qui ,  eft  fouvent  une  caufe  de 
fortes  ophthalmies ,  demande  des  fecours  chi¬ 
rurgicaux  ;  il  dépend  ordinairement  d’une  in- 
verfion  de  la  paupière  ,  8c  particulièrement  de 
celle  d’en  bas.  Si  c’eft  la  paupière  iupérieure 
qui  en  eft  affeéfée  ,  cet  accident  eft  dû  commu¬ 
nément  au  relâchement  du  mufcle  releveur  , 
tandis  que  fi  ce  vice  attaque  la  paupière  infé¬ 
rieure,  il  faut  l’attribuer  au  relâchement  des 
tégumens  communs ,  8c  au  froncement  de  la 
partie  inférieure  du  mufcle  orbiculaire.  Pour 
guérir  le  trichiafis  à  la  paupière  fupérieure , 
il  faut  irriter,  fortifier  <3c  raccourcir  le  mufcle 
releveur.  On  emportera  une  partie  des  tégu¬ 
mens  de  la  paupière  d’en  bas ,  fi  c’eft  elle  qui 
eft  renverfée.  Quelquefois  la  caufe  tient  au 
raccourciflement  &  à  la  conftriétion  du  tarfe, 
8c  dans  ce  cas,  le  traitement  confifte  dans  la 
feélion  de  ce  bord  cartilagineux. 

Pour  appuyer  ce  qu’il  dit  concernant  les 
vertus  de  la  teinture  thébaïque  ,  l’auteur  donne 
ïe  détail  de  dix  maladies  contre  lefquelles  il  l’a 
employée  avec  le  plus  grand  fuccès.  Elle  a 
réufïi  dans  les  inflammations  caufées  par  un 
refroidiiTement ,  dans  un  chemofis ,  dans  une 
ancienne  ophthalmie,  fuite  de  la  petite  vérole  , 
qui  avoit  déjà  duré  fix  ans  ,  8c  dans  une  autre 
ancienne  ophthalmie  qui  datoit  de  douze 
ans  ;  dans  des  inflammations  aux  yeux,  à  la 
fuite  de  la  rougeole,  ou  de  l’opération  de  la 
cataraéte.  Quelquefois  la  douleur  que  ce  re¬ 
mède  occafionne  fe  foutient  une  heure  entière. 
L’auteur  a  vu  une  fois  que  fon  ufage  a  entraîné 
de  violentes  douleurs,  fans  amener  aucun  amen¬ 
dement  ;  il  fit  appliquer  des  fangfues  8c  un 
véficatoire.  La  fécondé  tentative  fut  également 
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douloureufe &  infruélueufe  ;  cependant,  après 
avoir  employé  une  fécondé  fois  les  fangfues 
Ôc  un  véficatoire  ,  cette  teinture  réuffit. 

L’onzième  obfervation  contient  l’hiftoire 
d’une  inverfion  remarquable  de  la  paupière  <$c 
de  fa  guérifon.  Cet  accident  venoit  du  relâ¬ 
chement  du  mufcle  releveur.  On  fit  une  inci- 
fion  depuis  l’angle  interne  de  l’œil  jufqu’à 
l’angle  externe  ;  on  découvrit  les  fibres  du 
mufcle  le  plus  près  poflible  du  bord  de  la 
paupière  :  on  irrita  avec  un  fer  chaud  qu’on  fit 
palier  à  trois  reprifes  différentes  fur  le  mufcle: 
le  malade  guérit  par  ce  moyen. 

L’auteur  définit  la  pforophthaîmie  ,  une 
efpèce  d’inflammation  des  bords  des  pau¬ 
pières  ,  accompagnée  d’un  amas  de  matière 
épaifle  puriforme  à  ces  couvercles  ,  laquelle , 
par  l’évaporation  des  parties  fluides  pendant 
la  nuit ,  les  colle  enfemble.  Cette  maladie  dé¬ 
pend  probablement  d’un  vice  des  glandes  de 
Meibomius,  qui  féparent  alors  une  matière  âcre 
glutineufe.  Il  eft  fouvent  une  fuite  de  la  petite 
vérole  ou  de  la  rougeole  ,  quelquefois  de  l’in¬ 
flammation.  Communément  il  n’intérefle  que 
les  bords  des  paupières  ;  cependant  quelque¬ 
fois  il  s’étend  aufli  fur  toute  la  paupière ,  &. 
gagne  même  la  joue  ou  il  caufe  une  inflam¬ 
mation  éryfipélateufe  Sc  des  excoriations  qui 
demandent  des  remèdes  antiphîogifliques. 

La  pforophthaîmie  n’eft  ,  la  plupart  du 
temps  ,  qu’un  vice  local  ,  quoiqu’elle  puifle 
être  compliquée  des  virus  vénérien  ou  fcro- 
phuleux  :  dans  ces  cas  feu  M.  Fothcrpll  confeil- 
loit  le  quinquina  &  le  calomel  :  dans  les  autres 
cas  ou  la  maladie  eft  purement  locale ,  l’on¬ 
guent  citrin  de  la  pharmacopée  de  Londres  , 

eft 
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efl:  un  remède  immanquable.  Voici  la  formule 
de  cet  onguent  : 

Tfj.  Mercurii  vivu  ..........  .  3-j. 

Spir .  nitri .  |  ij 


Diacre  piper  arenam  ut  fiât  folutio  3  quiz  cali - 
dïjfima  adhuc  mifceatur  cum  axongiæ  porcincz 
liquefafdœ.  &  in  coagulum  tendentis  îb.  j.  ftrenuo 
agitando  in  mortario  marmoreo  ut  fiat  unguentum. 

On  enferme  cet  onguent  dans  unepetite boîte: 
îorfqu’on  veut  s’en  fervir,  on  l’approche  d’une 
chandelle  au  point  que  la  furface  fe  fonde;  on 
en  détache  enfuite  un  peu  avec  l’index,  &  on 
frotte  le  bord  de  la  paupière.  On  répète  cette 
onftion  toutes  les  vingt-quatre  heures  une  fois. 
Le  matin,  fi  les  paupières  font  collées  ,  il  faut 
les  humeéfer  avec  du  lait  chaud ,  &  le  bien 
garder  de  les  féparer  de  force. 

Si  la  pforophthalmie  eft  jointe  à  l’ophthalmse, 
il  faut  d’abord  diffîper  celle-ci  au  moyen  de 
la  teinture  thébaïque  ;  &  fi  la  première  eft  d’o¬ 
rigine  écrouelieufe  ou  vénérienne  ,  l’onguent 
indiqué  ne  fuffiîa  pas  feul  ;  il  faut  combattre 
le  virus  étranger  par  des  remèdes  appropriés. 
Quelquefois  ,  lors  des  premières  applications 
de  cet  onguent ,  il  furvient  de  grandes  dou¬ 
leurs  ;  mais  à  mefure  qu’on  le  répète  ,  il  ceffe 
d’exciter  des  lenfations  pénibles.  Ce  remède  a 
réufii  dans  des  pforophthalmies  de  très -an¬ 
cienne  date. 

Les  enfans  naifïent  fouvent  avec  les  yeux 
rouges  ,  tuméfiés,  chargés  d’une  matière  puru¬ 
lente  jaune  &  épaitîe ,  qui  couvre  fréquemment 
tout  le  globe  de  l’œil.  Toutes  les  fois  que 
l’enfant  pleure  ou  qu’on  veut  lui  ouvrir  les 
yeux,  les  paupières  fe  renverfent  ;  &.  comme 
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on  ne  facilite  pas  l’écoulement  de  cette  hu¬ 
meur  tenace  j  elle  s’amaffe^  irrite  l’œil,  occa- 
fionne  des  inflammations  ,  des  ulcères  ,  des 
taies.  Toutes  les  méthodes  curatives  qu’on  a 
tentées  jufqu’ici ,  ont  été  infuffifantes.  La  caufe 
prochaine  de  cette  maladie  eft  une  congeftion 
de  mucofités  qui  prennent  la  forme  puru¬ 
lente  :  les  remèdes  qui  conviennent,  font  les 
aftringens.  L’auteur  fe  fert  dans  ce  cas  de  la 
compofuion  fuivante  : 


7JL,  Vitrioli  romani ,  ) 
Bol .  À  mien ,  J 

Carnphor . 


•v  • 

I  i* 


M.  F.  pulv.  de  quo  projice  in  aquœ  hullientis 
îfe  i  v.  unciam  unam  ;  remove  ab  igné ,  ut  fubfideant 
faces, 

Lorfqu’on  veut adminiftrer  ce  médicament, 
on  ajoute  à  deux  onces  d’eau  de  fontaine  ,  une 
drachme  de  cette  liqueur  ;  on  injeéfe  ce  mélange 
entre  les  paupières,  en  infinuant  le  bout  de  la 
feringue  à  l’angle  extérieur  de  l’œil.  Si  la  ma¬ 
ladie  eft  légère,  on  peut  encore  étendre  da¬ 
vantage  cette  folution  ,  &  l’injecfer  deux  fois 
par  jour.  On  la  laiffera  plus  concentrée,  lorf- 
que  la  maladie  eft  plus  violente  ,  &  on  ne  l’em¬ 
ploiera  qu’une  fois  en  vingt-quatre  heures. 

To  us  les  émolliens,  à  en  croire  M.  Ware y 
font  préjudiciables  :  le  renversement  des  pau¬ 
pières  vient  du  relâchement  de  la  membrane 
interne  ;  ÔC  ,  dans  ce  cas  ,  on  peut  même 
couvrir  les  yeux  avec  des  comprefles  hume¬ 
ctées  de  cette  liqueur  afFoiblie.  S’il  y  a  beau¬ 
coup  d’enflure  ,  &  que  l’inflammation  foit 
grande ,  on  fera  bien  de  faire  mordre  les  fan- 
gfuës  aux  tempes ,  6c  d’y  appliquer  enfuite  un 

<  •  .  '  i  i  ; 
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emplâtre  véficatoire  :  on  prefcrira  en  même 
temps  des  purgatifs  ;  &  l’inflammation  étant 
■violente  ,  on  aura  recours  à  la  teinture  thé— 
baique.  Si  le  fujet  fe  relient  des  fcrophuîes  ,  on 
réunira  le  traitement  anti-écrouelleux  aux  re¬ 


mèdes  indiqués. 

L’auteur  a  eu  foin  de  confirmer  l’utilité  de 
ces  préceptes  par  des  obfervations  pratiques. 
Il  a  vu  des  ma’ades  quirendoient  du  fang  par 
les  yeux  ,  guérir  par  l’ufage  de  fa  liqueur  fty- 
ptique  :  une  autre  lois  les  paupières  enflées  aut 
point  d’égaler  une  noix,  ont  repris  peu  à  peu 
leur  volume  ordinaire ,  quoiqu'il  eût  fallu 
deux  mois  pour  terminer  cette  guérifon.  M. 
JVare  n’a  vu  échouer  fon  remède  que  dans 
quelques  cas  anciens  St  négligés. 

Le  dernier  article  de  cet  ouvrage  concerne 
une  fille  de  dix-fept  ans ,  qui ,  attaquée  d’un 
mal  de  dents  violent  pendant  quelques  jours, 
devint  aveugle  lorfque  cette  douleur  eut  ceffé. 
L’éleélricité  a  diffipé  cette  cécité ,  qui  vrai- 
femblablement  étoit  rhumatifmale. 


A  Syflem  of  Surgery,  &c.  c’eft- à-dire  , 
Syflême  de  Chirurgie;  par  M .  BEN¬ 
JAMIN  Bell  y  membre  du  college 
royal  des  chirurgiens  d' Edimbourg  9 
z  vol.  1/2-8°.  A  Londres  ,  che {  Robin- 
fon  ,  1784. 

8.  L’auteur  traite  dans  ce  volume,  de  la 
taille  ,  de  l’incontinence  &  de  la  fuppreflion 
de  l’urine  ,  des  obftruéiions  dans  le  canal  de 
l’urètre  ,  de  la  fiftule  au  périnée,  des  hémor- 
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rhoïdes ,  des  condylomes  ,  des  chûtes  du  fon¬ 
dement,  de  l’imperforation  de  l’anus,  de  la 
fiftule  au  reéfum ,  de  la  paracentèfe  du  thorax 
ik  de  l’abdomen ,  de  l’œfophagotomie,  de  l’am¬ 
putation  des  feins  cancéreux. 

Cet  ouvrage  ,  quoiqu’en  grande  partie  com¬ 
pilé  ,  eft  néanmoins  enrichi  de  réflexions  très- 
lumineufes  &  d’additions  confidérables  aux 
connoiflances  aéfuelîes  en  chirurgie.  Nous  en 
pourrions  citer  plusieurs  exemples  ;  mais  nous 
fommes  arrêtés  par  la  difficulté  du  choix. 


Difpenfatorïum  panperum  ,  à  Faculfate 
inedica  Pragenfî  concinnatum  .*  Dif- 

pen faire  des  pauvres,  préparé  par  la  Fa¬ 
culté  de  médecine  de  Prague  ,  édité  par 
Joseph  Go  de  f  roi  Mikan , 
docteur  en  médecine ,  profeffeur  ordi¬ 
naire,  vice-directeur  &  conj ' ciller  de  fantè 
de  P  Empereur.  A  Prague  &  à  F ienne , 
che^  Schonfeld  ;  je  trouve  à  Strasbourg 
chei  Kœnig,  1783.  In- 8°  de  y8  pag, 

9.  C’eft  par  ordre  de  l’Empereur  Joseph, 
que  la  Faculté  de  médecine  de  Prague  a  com¬ 
posé  cet  opufcule.  Son  but  eft  de  donner  un 
choix  des  meilleurs  médicamens  ,  recomman¬ 
dables  par  leur  (implicite,  leurs  vertus,  &  fur- 
tout  par  la  modicité  des  prix,  afin  que  le  trai¬ 
tement  gratuit  des  pauvres  ne  devienne  pas 
trop  onéreux  aux  fonds  publics ,  aux  hôpitaux, 
&  aux  autres  établiflemens  femblables.  Quoi¬ 
que  le  nombre  des  médicamens  Amples  &  coin- 
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pofés  Toit  bien  moins  confidérable  dans  cette 
pharmacopée  que  dans  les  autres ,  on  i’auroi? 
encore  diminué  ;  mais  on  a  jugé  à  propos  d’en 
laifler  fubfifter  plufieurs,  en  faveur  des  corn» 
pofés  dans  lefquels  ils  entrent  :  ils  ont  été 
notés  d’une  croix  ,  &  l’on  y  a  joint  le  prix: 
comme  aux  autres. 

On  a  auffi.  marqué  d’un  aftérifque  tous  les 
remèdes  chers,  dont  on  ne  peut  absolument  fe 
paffer  dans  certains  cas  ,  mais  que  l’on  n’em¬ 
ploie  guères  qu’à  très  petite  dofe. 

Choilir  les  médicamens  les  plus  efficaces , 
&  en  même  temps  les  moins  chers ,  c’eft  le 
plan  que  fuivent  confhmment  les  médecins 
de  Prague.  Dans  ce  difpenfaire  économique, 
on  voit  avec  plaifir  que  l’eau  de  fontaine  di- 
ftillée  fitnple ,  &,  s’il  en  eft  befoin  ,  l’infiifion 
d  herbes  &  de  fleurs,  remplace  ici  toutes  les 
eaux  diftillées.  On  n’y  trouve  aucun  firop,  fi. 
ce  n’efl  celui  de  caffonade,  &  quelquefois  le 
miel  :  les  efprits  de  nitre  &  de  fel  dulcifiés, 
moins  chers  que  la  liqueur  anodyne  minérale 
d’ Hoffmann  ,  en  tiennent  lieu  ,  ainfi  que  de  tous 
les  médicamens  éthérés  analogues.  Le  fuc  de 
raifort  avec  le  miel  ,  Sc  la  décoélion  d’orge  , 
fe  prefcrivent  au  défaut  des  conferves  appe¬ 
lées  antijcorbutiques . 

Au  catalogue  des  médicamens  fimples,  on 
a  ajouté  pour  les  végétaux  feulement ,  les 
noms  fyftématiques  du  chevalier  de  Linné . 


Zeæ  rrtaïdis  morbus  ad  uftaüginem  vulgo 
relatus ,  &c.  EJfai  phyjico- medical  fur 
une  maladie  du  mais  3  rapportée  ordt - 
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72  ai  renient  à  la  carie  ;  par  M.  FRANÇ . 
J  AC  Q  UES  1  MH  O  F  ,  (P  Arau  dans  le 
canton  de  Berne ,  avec  une  planche  en 
taille-douce,  A  Strasbourg ,  che £  Heitz, 
7704.  In- fol,  de  j  G pag, 

1  o.  On  compte  ordinairement  cinq  maladies 
des  grains ,  favolr ,  l’ergot ,  le  charbon,  la  carie, 
î’avoitement  ourachitifme,  &  la  rouille.  La  ma¬ 
ladie  du  ma,ïs,  dont  il  eff  ici  quefïion,  en  diffère 
confidérablement,  &  ne  doit  être  confondue 
avec  aucune  des  précédentes.  Celle-ci  a  des  ca- 
raélères  vraiment  particuliers,  &  des  effets  pro¬ 
pres,  qu’on  n’a  obfervés  dans  aucune  autre  ef- 
pèce  d  e  grain.  La  partie  de  la  plante  qu’elle 
attaque  commence  par  s’enfler  ;  fa  fubftance  fe 
remplit  &  fe  gonfle  par  une  liqueur  aqueufe , 
dont  une  poudre  noirâtre  occupe  enfuite  la 
place.  Au  refie  il  n’efl,  pour  ainiï  dire,  point 
de  partie  du  maïs ,  qui  foit  à  l’abri  de  cette  ma¬ 
ladie. 

M.  Imkof  donne  une  defeription  botanique 
très- détaillée  de  cette  plante:  il  examine  en 
particulier  toutes  fes  parties  qui  font  fujettes 
à  devenir  la  proie  du  mal  ;  il  le  décrit,  en  fuit 
tous  les  progrès ,  &  en  obferve  tous  les  effets. 
Il  n’oublie  pas  fon  hiffolre  littéraire.  Le  pre¬ 
mier  qui  en  ait  parlé  efl  l’i’iluflre  Charles  Bonnet , 
qui  lui  donne  le  nom  de  bojje.  D’antres  écri¬ 
vains  ont  regardé  cette  maladie  comme  une 
plante  parafue,  du  genre  des  lycoperdons,  & 
uniquement  particulière  au  maïs.  M.  Hermann 
même,  ce  célèbre  profeffeur  de  l’univerfité  de 
Strasbourg  ,  digne  fucceffeur  de  M.  Spielmann , 
que  M.  Imhof  fe  glorifie  avec  jnflice  d’avoir 
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eu  pour  maître  &  pour  guide  ,  a  voit  d’abord 
embraffé  ce  dernier  fentiment  ;  mais  il  l’a  bien¬ 
tôt  abandonné , convaincu  de  la  vérité  des  ob« 
fervations  de  fou  dîfcip! e. 

M.  lrnhof  11e  prétend  cependant  point  affi- 
gner  très-définitivement  la  nature  &  la  caufe 
de  ce  mal ,  de  cette  pouiTière  fur-tout  qui  Suc¬ 
cède  à  la  liqueur  aqueufe  ;  il  fe  contente  de 
réfuter  d’une  manière  folide  plufieurs  opinions 
faibles  à  ce  fujet.  il  fait  voir  que  les  animal¬ 
cules  n’entrent  pour  rien  dans  ia  formation  de 
la  maladie  ;  que  ii  on  en  trouve  dans  la  pouf- 
fière  ,  ce  n’efit  qu’après  qu’elle  s’eft  corrompue, 
ou  qu’on  l’a  fait  infufer.  Ce  mal  caufe  quel¬ 
quefois  de  grands  dégâts  dans  les  champs  de 
maïs.  Un  moyen  d’y  remédier,  félon  M.  Aymen% 
ç’eft  de  couper  la  plus  part  des  panicules  de 
fleurs  mâles,  avant  la  maturité  des  anthères  ; 
car,  dit-il,  fi  on  les  coupe  trop  tard,  ce  que 
les  cultivateurs  font  fouvent  dans  différentes 
provinces  de  France,  alors  les  fleurs  femelles , 
privées  du  fuc  néceffaire,  deviennent  flériles , 
ou  font  attaquées  de  cette  maladie.  Mais  ,  ob- 
ferve  M.  Imhof ,  cette  opération  eft  abfolument 
inconnue  aux  environs  de  Strasbourg,  &  ce¬ 
pendant  la  maladie  du  maïs  y  eft  ordinairement 
fort  rare.  Notre  jeune  auteur  a  rendu  fa  differ- 
tation  la  plus  complette  poffible.  Il  a  fait  d  ffé- 
renies  expériences  intéreffantes,  que  nous  fom* 
mes  fâchés  de  ne  pouvoir  détailler.  Il  a  dédié 
cet  effai  à  l’illuffre  M.  Hermann ,  dont  il  a  affu-' 
rément  beaucoup  à  fe  louer. 
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Mémoire  fur  les  différentes  manières  d.'  ad- 
miniflrer  P  électricité ,  &  Observations 
fur  les  effets  qu  elles  ont  produits  ;  par 
M.  Mau  DU  Y  T :  extrait  des  Mémoires 
de  la  Société  royale  de  médecine ,  im¬ 
primé  par  ordre  du  Roi.  A  Paris ,  de 
P  Imprimerie  royale ,  1784;  che £  Théo¬ 
phile  Barrois  le  jeune,  quai  des  Au- 
guffins.  In- 8°  de  301  pag. 

11.  Ce  Mémoire,  dit  l’Auteur,  «  a  pour  but, 
i°.  de  réunir  fous  un  même  point  de  vue  ,  ou 
de  fuite  dans  un  même  écrit ,  les  différentes 
manières  d’adminiftrer  l’éle&ricité  ;  20.  de  citer 
les  diverfes  maladies  dans  lefquelles  ce  remède 
a  été  mis  en  ufage ,  la  manière  dont  il  a  été 
employé  dans  chaque  maladie,  &  les  effets 
bons  ou  mauvais  qu’il  a  produits  dans  les  dif- 
férens  cas,  &  fuivant  les  méthodes  différentes 
félon  lefquelles  il  a  été  employé.  » 

Les  moyens  d’adminiftrer  l’éleddricité  font,, 
3°.  le  bain  éleéftique  ;  2°.  les  étincelles  ;  3e.  la 
commotion. 

M.  Mauduyt  regarde  le  bain  éleétrique 
comme  le  moyen  le  plus  doux  <$c  le  plus  con¬ 
venable  aux  fujets  délicats  &  fenfibles  ;  c’eft 
pour  cela  qu’il  lui  a  paru  «propre  à  fonder, 
dit- il ,  le  tempérament  des  malades  ,  à  prévoir 
les  effets  dont  l’éleétricité  pourra  être  fuivie 
à  leur  égard  ;  &  c’eft  pourquoi  il  a  cru  pru¬ 
dent  de  débuter  toujours ,  dans  les  traitemens  , 
par  le  bain  éle&rique  pendant  quelques  jours.  » 
Les  étincelles  demandent  d’autres  procédés 
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que  le  bain.  M,  Mauduyt  les  décrit,  mais  ils 
font  trop  connus  pour  être  rapportés  ici.  Les 
effets  fenfibles  de  ce  moyen  font ,  i°.  la  con¬ 
traction  du  mufcle  frappé  par  les  étincelles; 
20.  le  foule  vement  &.  fouvent  la  fciftion  de 
l’épiderme  au  point  frappé ,  &  fous  la  petite 
véiicule  qui  a  lieu  ,  une  légère  élévation  du 
corps  muqueux  avec  la  forme  d’un  petit  bouton 
applati,  à  furface  inégale  Si  épanouie  comme 
les  Heurs  rofacées  ;  30.  la  rougeur  des  points 
qui  ont  été  frappés.  Ces  effets  annoncent  que 
les  étincelles  font  propres  à  réveiller  dans  les 
mufcles  leur  force  contraéiive  ,  &  à  rappeller 
les  humeurs  de  l’intérieur  au  dehors  ;  c’eff 
pourquoi  M.  M.  penfe  «qu’elles  convien¬ 
nent  fpécialement  dans  la  paralyfie,  dans  les 
cas  d’atonie  ,  de  foibieffe  ,  de  ffupeur  &  d'en- 
gourdiffement.  M.  de  Sauvages  eft  un  des  pre¬ 
miers,  &  peut-être  le  premier  qui  ait  confeillé 
de  fe  borner  aux  étincelles.  Le  plus  grand 
nombre  des  phyficiens  ont  depuis ,  à  fon  exem¬ 
ple  ,  renoncé  aux  commotions,  les  réfervant 
pour  des  cas  particuliers.  » 

La  manière  d’adminiftrer  les  étincelles  eft, 
i°.  de  les  tirer  des  parties  paralyfées  ;  20.  lorf- 
qu’il  n’y  a  que  certains  mufcles  de  ces  parties 
qui  foient  affeêlés  ,  de  ne  les  tirer  que  de  ces 
mufcles;  30.  d’en  tirer  auffi  le  long  du  trajet 
des  principaux  nerfs  qui  fe  diffribuent  aux  par¬ 
ties  affeêlées.  On  tire  des  étincelles  du  vifage  , 
de  l’œil,  de  l’oreille,  &  de  quelques  parties 
internes  avec  des  inftrumens,  dont  M.  M.  *** 
donne  la  figure  dans  les  deux  planches  qui  fe 
trouvent  à  la  fin  de  fon  Mémoire. 

Quant  à  la  commotion ,  ainfi  appellée,  parce 
quelle  fecoue,  meut,  &  agite  fortement  les 
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membres  qui  en  éprouvent  fimpreftion ,  ofl 
l’emp'oya  dans  les  premières  tentatives  de  i’ap- 
plicat  on  de  î’él  dricité  à  la  cure  des  maladies. 
M.  de  Haèn  ,  qui  employoit  la  commotion  ,  dit 
en  avoir  obtenu  de  nombreux  6c  grands  fiic- 
cès,  fur- tout  dans  les  paralyfies ,  les  tremble» 
mens  &  les  maladies  convulfives.  Ce  moyen 
employé  à  Paris ,  à  l'hôtel  royal  des  Invalides, 
rfeut  aucun  fuccès.  M.  de  Sauvages  fut  un  des 
premiers  qui  confeilîa  de  n’éledrifer  les  mala¬ 
des  que  par  fimples  étincelles  ,  ou  par  bain  ; 
6e  ce  conffil  fut  adopté  &  fuivi  par  la  plus 
part  des  phyficiens.  M.  M.  ***  s’eft  fervi  de  la 
commc-tion  dans  rhémiplég'e  &  dans  la  goutte- 
fereine;  il  n’en  a  fait  ufage  dans  la  première 
maladie,  que  lorfque  raftaiilement ,  le  défaut 
de  reiT-  rt  ôe  l’atonie,  étoient  très-conftdéra- 
bîes.  Il  n’en  a  point  obtenu  de  fuccès. 

M.  A lauduyt  donne  un  précis  de  l’ouvrage 
de  M.  Cavallo ,  &  de  la  diflertation  de  M.  TVil- 
kinfon  fur  l’éledricité.  Un  des  principes  de  M. 
Cavallo  eft ,  que  la  force  éledrique  ne  doit  ja¬ 
mais  excéder  le  degré  que  le  malade  peut  fouf- 
frir  fans  peine  ,  l’expérience  ayant  démontré 
que  quand  il  lui  eft  fort  défagréable  ,  il  s’en 
trouve  rarement  bien  ;  il  croit  auffi  que  les 
étincelles  répondent  mieux  aux  vues  médicales 
que  les  chocs  les  plus  violens  ;  &  M.  M.  *** 
a  éprouvé  de  même  que  l’éledricité  qui  fati¬ 
gue  les  malades  ,eft  rarement  avantageufe.  M. 
Àî.  expofe  enfuite  les  différentes  manières 
d’adminiftrer  l’éledricité  ,  connues  depuis  un 
petit  nombre  d’années  En  rapportant  les  diffé¬ 
rentes  maladirs  dans  lefquelles  MM.  Cavallo 
&  ÎVilkinfon  ont  employé  l’éledricité  ,  M. 

-  Maudwyt  rapporte  en  meme  temps  les  obier  va» 
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tlons  qui  lui  font  particulières  fur  les  mêmes 
cas ,  on  ne  fauroit  affez  louer  la  bonne  foi 
&  l’impartialité  qu’il  fait  paroître  à  cet  égard. 
Des  auteurs  graves  certifient  l’efficacité  de 
Péle&ricité  dans  la  goutte-fereine  :  d’autres  re¬ 
gardent  ce  moyen  comme  inutile  ,  &  affurent 
qu’il  n’a  rien  produit  entre  leurs  mains.  M. 
M.  ’ penfe  que  ces  contradiéHons  viennent 
ou  de  la  différence  des  méthodes  qu’on  a  em¬ 
ployées  ,  ou  de  la  différence  des  caufes  de  la 
goutte-fereine ,  ou  bien  de  ce  qu’on  a  fouvent 
regardé  comme  goutte-fereine  ,  ce  qui  n’en 
étoit  pas  une.  Quant  à  M.  A4.  il  avoue  que 
fon  expérience  ,  par  rapport  à  cette  maladie  , 
eft  très- bornée,  quoiqu’il  ait  entrepris  d’en 
traiter  plufieurs. 

L’éleéfricité  pofitive  ,  appliquée  aux  mala¬ 
dies  nerveufes ,  n’ayant  fait  qu’augmenter  l’ir¬ 
ritation  ,  on  penfa  que  l’éleébicité  négative  au- 
roit  un  effet  contraire.  M.  Ai.  ***  ne  croit  pas 
que  les  effets  de  ces  deux  électricités  foient 
oppofés  comme  leurs  noms  :  il  dit  ne  connoître 
encore  aucun  fait  qui  prouve  futilité  de  cette 
dernière  méthode  11  a  tenté  de  l’appliquer  au 
traitement  des  maladies  nerveufes  ;  il  fa  admi- 
niftrée  à  cinq  malades:  il  n’a  produit  aucun 
effet  fur  deux  ;  les  trois  autres  n'ont  pris  qu’un 
petit  nombre  de  féances.  Leurs  fymptômes  en 
ont  cependant  été  augmentés  :  ainfi,  ce  qui  pa- 
roît  effentiellement  difti  guer  M.  M .*  *  de  tous 
ceux  qui  ont  écrit  fur  l’éle&ricité ,  c’eif  lacir- 
confpeftion  avec  laquelle  il  juge  les  faits ,  c’eft 
cette  bonne  foi  avec  lui-même  &  avec  le  pu¬ 
blic  ,  qui  caracférife  la  vraie  philofophie  ,  &C 
fans  1  quelle  on  eft  indigne  d’annoncer  la  vé¬ 
rité.  Tout  le  monde  lui  (aura  bon  gré  des  efforts 
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qu’il  fait  pour  la  trouver,  quand  même  fes  re¬ 
cherches  feroient  vaines. 

Le  Mémoire  de  M.  Mauduyt  fe  termine  par 
un  Catalogue  des  auteurs  qui  ont  traité  de 
l’électricité  ;  il  montre  par  conféquent  à  ceux 
qui  voudront  en  faire  une  étude  particulière  , 
les  fources  où  ils  doivent  puifer. 


Colkclion  de  Mémoires  chimiques  &  phy - 
fiqucs  ;  par  M.  QuATREMERE 
Disjonval  :  Tome  J.  A  Paris ,  che £ 
Didot  le  jeune  ,  libraire ,  quai  des  Au - 
gujiins.  In- 40  de  jio  pag , 

12.  Ce  premier  tome  contient  quatre  Mé¬ 
moires.  Le  premier  a  pour  objet  Xanalyfe  & 
V examen  chimique  de  l'indigo ,  tel  quil  ejl  dans 
h  commerce  pour  l'ufage  de  la  teinture.  Le  fécond 
roule  fur  les  moyens  d’ajjigner  des  différences  entre 
la  marne  ,  la  craie ,  la  pierre  à  chaux  &  la  terre 
des  os  3  que  la  plupart  des  chimijles  ont  jufquà 
prèfent  confondues  dans  la  claffe  des  terres  calcaires . 
Le  troilième  efl  un  ejjdi  fur  les  caradléres  qui  di¬ 
stinguent  les  cotons  des  divefes  parties  du  monde  „ 
&  les  différences  qui  en  réfultent  pour  leur  emploi 
dans  les  arts.  Le  quatrième  offre  des  recherches 
fur  les  moyens  de  combiner  intimément  les  acides 
nitreux  &  marin  avec  la  terre  magnéjîenne  3  pour 
en  obtenir  des  fels  réguliers  &  permanens.  Ces  Mé¬ 
moires  ,  couronnés  par  differentes  Académies, 
portent  déjà  par  conféquent  un  caraéfere  qui 
doit  leur  affiner  le  fuffrage  du  public,  ou  du 
moins  les  faire  lire  avec  une  prévention  favo¬ 
rable. 
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i°.La  vie  à' Abu  Ofaibah  Rhases  ,  traduite  de 
l’arabe  en  latin ,  par  feu  Reisk ,  reéïeur  de  l’école 
de  faint-Nicolas  de  Leipfick  ,  va  être  imprimée 
par  les  foins  du  dofte  M.  Grimer . 

20.  L’hifloire  des  mufcles  de  l’homme  ,  par 
Albinus  ,  avec  huit  planches  gravées  ;  nouvelle 
édition  latine  ,  augmentée  de  notes.  A  Franc¬ 
fort  &  à  Léipfick,  chez  Goeb/iards ,  1784  , 
grand  in- 40. 

30.  La  Nofologie  méthodique  de  Sauvages , 
abrégée ,  avec  l’apparat  de  Cullen ,  par  M.  C .  F. 
Daniel ,  profeffeur  de  Halle.  A  Léipfick  ,  chez 
Schwihers  ,  trois  volumes  grand  in-8°. 

4°.  Les  Préceptes  de  médecine  pratique  ,  à 
l’ufage  des  chirurgiens  d’armées  &  des  villages 
d’Autriche  ,  par  le  baron  de  Storck ,  traduits 
de  l’allemand  en  latin  ,  par  Schofulan ,  fécondé 
édition.  A  Vienne,  chez  Hartmann  ,  deux  vo¬ 
lumes  grand  in-8° . 

50.  Defcription  du  tréfor  des  os  malades  3 
de  Hovian ,  par  Bonn,  avec  une  differta- 
tion  fur  le  cal.  A  Amfterdam ,  &  fe  trouve  à 
Léipfick  ,  chez  Beygang ,  in-40. 

0 

6°.  Cynofure  pour  vifiter  annuellement  les 
pharmacies  du  royaume  de  Bohême  ,  félon  la 
quatrième  édition  de  la  pharmacopée  auflriaco- 
provinciale.  A  Prague  6c  à  Vienne,  chez  LenobU 
de  Schoenfel  9  in-folio. 
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7°.  Obbetvations  de  Pierre  Camper  ,  lur  les 
changemens  que  les  calculs  éprouvent  dans  la 
veliie  ,  traduites  du  bol  aodois  en  latin  ,  par 
Jofeph-Gerard  Sçombathy. APeft,  chez  JVe  ngand 
&  Koepf,  in-40. 

8°.  Pharmacopée  navale  rude ,  publiée  par 
Bâche  acht  ,  à  Fetersr ourg  3  en  1783,  in-8° . 
réimprimée  à  Léipfick. 

Dans  la  nouvelle  éd  tion  on  a  omis  les  noms 
Rujjes  ,  &  l’on  a  traduit  de  cette  langue  en 
latin  le  mémoire  fur  Tubage  des  médicamens.. 

90.  Pharmacopée  fuédoife  ,  réimprimée  d’a¬ 
près  l’édition  de  Stockholm  de  1779.  A  Léip¬ 
fick  &  à  Altona,chez,  Hellmann  ,  in- 8°. 

îo°.  Règles  de  la  baignée,  félon  les  caubes 
mêmes  des  maladies,  par  Jacques  TVermfcheçk. 
A  Vienne,  chez  ÎVappler ,  grand  in- 8°. 

1 1°.  übrervations  bur  la  racine  de  Benoîte, 
par  R.  Buchhave  ,  nouvelle  édition  corrigée, 
augmentée  de  nouvelles  expériences.  A  Copen¬ 
hague  ,  chez  Faber  &i  Nitffe  ,  in-8  . 

.Nous  avous  fait  connoître  la  première  édi¬ 
tion  de  ces  opubcules  dans  le  tome  foixanttèmê 
de  ce  journal. 

12°  Traité  bur  les  fièvres  intermittentes, 
par  T  aller.  A  Prague  ôi  à  Vienne,  chez  Schoen 
fcld  3  ih-8°. 

130.  Supplément  aux  Elénvns  phyfiologi- 
ques  de  Haller ,  partie  quatrième.  A  laubanne  5 
chez  Pott  3  g  and  in  40. 

140.  Eiémeris  de  la  doéirine  de  la  peble  ,  pal 
Martin  Lan  e.  A  Vienne  ,  chez  Greffer,  in- 8° . 

150.  Le  troiûème  volume  de  l’apparat  dçs 


de  l’Allem.  et  du  Nord.  423 

médicament  de  Murray.  A  Gottingue  ,  chez 
Dieterich  ,  in- 8°. 

i6°.  De  quelques  objets  principaux  qui 
concernent  l’art  des  accouchemens  ,  par  M. 
Chrétien-  Jacques-Théodore  de  Me^a.  A  Copen¬ 
hague  ,  chez  Froft. 

On  ne  trouve  rien  dans  cet  écrit  qui  n'ait  déjà 
été  dit  cent  fois. 

170.  Obfervations  de  médecine  ,  par  Charles 
de  Mertens ,  partie  deuxième.  A  Vienne  ,  chez 
JVappl er  in-8°. 

i8°.  Inftitutions  pathologiques  r  par  Ma- 
caire  de  Saint  Elie  3  fécondé  édition  ,  revue  SC 
corrigée.  A  Gratz  ,  chez  JVeingand ,  in-8°. 

i9°.TifTot,  de  la  maladie  noire,  de  la  variole^ 
de  l’apoplexie  &  de  l’hydropifie.  A  Laufanne  , 
chez  Pott,  in- 8. 

20°.  Hiftoire  de  la  cardialgie  heéfique,  con¬ 
tenant  les  obfervations  médicinales  de  tous  les 
fiècles  ,  par  ÏVmcejlas  Trnka  de  Ke\owil\.  A 
Vienne  ,  chez  Sonnenleithner ,  in-8 ", 

Recueil  qui  n’efl  pas  des  plus  foignés  ni  des 
mieux  faits  ,  dans  lequel  on  ne  trouve  pas  tout 
ce  qui  peut  iervir  à  connoître  &  à  guérir  cette 
maladie:  c’efi  une  compilation  qui  parcit  faite 
fans  jugement. 

2i°.  Hifloire  de  la  Tympanite,  contenant 
le*  observations  médicinales  de  tous  les  fiècles  5 
par  le  même,  in-8'\  fous  preffe. 

220.  HiRoire  de  l’ophthalmie,  contenant  les 
obfeivations  de  tous  les  fiècles ,  par  le  même» 
ïtid.  ^  s  2  pages. 

M.  Tmka  promet  de  traiter  de  la  même  ma* 
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nière  l’hiftoire  de  toutes  les  maladies  ;  mais  il 
feroit  à  defirer  qu’il  manquât  à  fa  parole, 

2 3°.  Recueil  d’opufcules  fur  la  médecine  lé» 
gale,  par  M.  Schlegel.  A  Léipfick,  chez  Schnei¬ 
der  ,  in- 8° . 

240,  Eflais  anatomiques  fur  les  infeéles ,  par 
M.  Lyonnois ,  favant  naturalise  hollandois.  A 
la  Haye. 

Cet  ouvrage  qui  va  parcître  contiendra  un 
grand  nombre  d’excellentes  obfervations  ana¬ 
tomiques  6c  microfcopiques ,  fur  les  parties 
génitales  des  araignées  ;  fur  l'infeéfe  appelé 
Ricin  ;  fur  les  poux  des  oïfeaux  6c  des  poifïbns, 
6c  fur  d’autres  animalcules  moins  connus.  Le 
format  fera  le  même  que  celui  de  fon  anatomie 
de  la  chenille  de  faule. 

2 5°.  La  Flore  de  la  Siléfie  ,  de  M.  Kroeker , 
doéleur  en  médecine  ,  va  paroître  à  Breflau. 

26°.  La  troifième  partie  de  î’Oryélographie 
de  la  Carniole  ,  par  H  acquêt,  profefTeur  à  Lay- 
bac ,  efl  fous  p relie  à  Léipfick  ,  chez  Breitkopff, 

27°.  L’abrégé  de  botanique  de  M.  ReuJJ\ 
nouvelle  édition.  A  Ulm ,  chez  Stettin  ,  in-8° , 

28°.  Figures  des  plantes  &  analyfes  de  leurs 
parties  ,  par  Schmidel ,  gravées  6t  enluminées. 
Serions  VI  6c  VIL  A  Nuremberg ,  chez  Bij- 
chojf ,  in-folio. 

290,  Nouvelles  efpèces  de  quadrupèdes  , 
avec  l’ordre  appelé  glires ,  par  Palîas,  leconde 
édition.  A  Erlang,  chez  Walther 5  grand  in- 40. 

30°.  Les  Indagateurs  de  la  nature  en  Lithua¬ 
nie,  ouOpufcuies  divers  qui  peuvent  éclairer 
Fliifloire  des  animaux  ,  des  végétaux  6c  des 
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maladies  de  cette  province,  par  /.  C.  Gilïbert . 
A  Varfovie,  chez  Groell ,  in-8\ 

3  i°.  Flore  de  Lithuanie,  par  le  meme. 

310.  Zoologie  Danoife  ,  ou  description  des 
animaux  les  plus  rares  &  les  moins  connus  du 
Danemarck  &  de  la  Norvège  ,  par  O  thon 
Frédéric  Muller.  A  Léipfick,  chez  Muller ,  deux 
volumes  in- 8° . 

33°.  Mémoire  de  botanique  fur  les  renon¬ 
cules  de  la  Prude ,  par  M.  Hagen.  A  Konigs- 
berg  ,  chez  Hartung ,  in-40. 

340.  Figures  des  plantes  rares ,  par  Nicolas 
Jacquin  ,  partie  troifième.  A  Vienne  ,  chez 
JVavplcr  j  in-folio. 

330.  Opufcules  d’hidoire  naturelle,  par  G. 
A.  Langguth.  A  DeÛau,  dans  la  librairie  des 
favans. 

Ce  font  pour  la  plupart  des  programmes,  des 
differtations  &  d’autres  légers  écrits  oubliés 
après  la  mort  de  l’auteur  ;  on  y  a  joint  Phiftoire 
de  fa  vie. 

36°.  Le  fyflême  des  végétaux  du  chevalier 
de  Linné ,  édition  quatorzième ,  fort  augmentée 
par  l’illuftre  M.  de  Murray.  A  Gottingue,  chez 
Die  trie  h  ,  in-8°. 

370.  Obfervations  de  botanique,  par  Retfius , 
fafcicule  quatre.  A  Léipfick  ,  chez  Crutius , 
in-folio. 

38  Handbuch,  c’eft-à-dire  ,  Magafin  pour 
fervir  à  arranger  &C  à  conferver  dans  les  cabi¬ 
nets  tous  les  objets  d’hiftoire  naturelle.  A  Leip° 
fick  ,  chez  Hillfcher  ,  in-8° .  de  372  pages. 

L’éditeur  anonyme  a  recueilli  avec  foin  & 
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avec  jugement,  tout  ce  qui  peut  éclaircir  ce 
fujet,  en  citant  prefque  par-tout  les  livres  dont 
il  s’eft  fervi.  Il  a  divilé  ion  ouvrage  en  quatre 
parties  ,  5c  a  commencé  par  ce  qu’il  eft  nécef- 
faire  de  lavoir  pour  l’ordre  ôc  la  confervation 
des  objets. 

i  **  i 

SÉANCE  PUBLIQUE , 
æw  Louvre  par  la  Société  royale 

de  médecine  ,  /e  1 5 février  iySf. 

M.  DelaJJbne  a  lu  un  mémoire  fait  conjointe¬ 
ment  avec  M.  Cornette ,  fur  un  nouveau  pro¬ 
cédé  pour  préparer  l’éther  nitreux  &  la  liqueur 
anodyne  nitreufe  ,  &  fur  les  cas  dans  îeiquets 
ils  peuvent  être  utilement  employés  en  méde¬ 
cine. 

M.  Vicq  d’  A^yr ,  fecrétaire  perpétuel,  a  lu 
enfuite  l’éloge  de  feu  M,  Macquer,  affocié  ordi¬ 
naire  de  la  fociétéo 

M.  Cadle  a  fait  la  îeélure  d’un  mémoire  fur 
les  péri -pneumonies  bilieufes  qui  ont  régné 
pendant  les  années  1782,"  1783  6c  1784,  tant 
à  Paris  que  dans  les  différentes  provinces  du 
royaume. 

M.  Mauâuyt  a  lu  un  mémoire  contenant  des 
recherches  Sc  des  expériences  nouvelles  fur 
l’élcdricité  employée  dans  la  cure  des  tremble- 
itiens  caufés  par  les  vapeurs  du  mercure  ;  de  la 
paralyfiequi  fuccède  à  la  colique  des  peintres; 
des  rhumatifmes  invétérés,  des  afledions  fpaf- 
modiques  5c  des  engelures. 

M.  de  Lavoijur  a  lu  un  mémoire  fur  les  alté¬ 
rations  que  Pair  éprouve  dans  les  circonffances 
où  fe  trouvent  les  hommes  réunis  en  fociété. 
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La  féance  a  été  terminée  par  la  leclu.re  que 
M.  Vicq  d* A{yr  a  faite  de  l’éloge  de  feu  M. 
Targioni  Toyttf  médecin  &  naiuralifte  célèbre 
de  Florence  j  afTocié  étranger. 


Prix  distribués  dans  La  Séance  publique 
de  la  Société  royale  de  médecine  ?  tenue 
au  Louvre  le  id  février  1  y 85, 

I. 

Les  mémoires  envoyés  pour  concourir  au 
prix  de  600  livres  ,  propofé  fur  la  queflion  fui- 
vante  :  Déterminer  quelles  font  les  maladies  vrai¬ 
ment  contagieufes  ,  par  quels  moyens  elles  fe  com¬ 
muniquent  j  &  quels  font  les  procédés  les  plus  surs 
pour  en  arrêter  les  progrès  ,  n’ayant  point  rempli 
les  vues  de  la  fociété  royale  de  médecine  ,  elle 
en  a  différé  la  diflribution  jufqu’à  l’année  1787. 
Les  mémoires  deflinés  à  ce  nouveau  concours , 
feront  remis  au  fecrétaire  de  la  compagnie  avant 
le  premier  mai  de  la  même  année.  (  V  oyez  les 
prix  propofés  dans  la  féance  du  1 5  février  1785. 

II. 

La  fociété  avoit  propofé  clans  fa  féance  pu¬ 
blique  du  28  août  1781  ,  pour  fujet  d’un  prix 
dû  à  la  bienfaifance  de  feue  Mademoifelle  Gué¬ 
rin  ,  la  queflion  fuivante  : 

D éterminer par  /’ analyfe  chimique }  quelle  efl  la 
nature  des  remèdes  anti-fcorkutiques  de  la  famille 
des  Crucifères. 

Ce  prix  devoit  être  diflribué  dans  la  féance 
publique  du  26  août  1783.  Les  vues  delà  fociété 
n’ayant  point  été  remplies ,  elle  annonça  de 
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nouveau  le  même  fujet,  &  elle-même  indiqua 
les  plantes  fur  lefquellss  elle  defireroit  fixer 
l’attention  des  gens  de  l’art. 

Parmi  les  mémoires  envoyés  au  concours, 
deux  ont  été  remarqués.  Ils  contiennent  des 
analyfes  faites  avec  foin,  &  des  rélultats  d’ex¬ 
périences  nombreufes  bien  prélentés  dans  des 
tableaux.  La  compagnie  a  penfé  que  le  prix 
devoit  être  partagé  entre  les  auteurs  de  ces 
deux  mémoires,  à  chacun  defquels  elle  a  adjugé 
une  médaille  en  or,  de  la  valeur  de  1 50  livres. 

Le  premier  eft  M.  Gueret ,  ancien  apothi¬ 
caire  major  des  expéditions  de  Mahon  6c  Gi¬ 
braltar,  honoraire  des  hôpitaux  militaires ,  à 
Strasbourg,  auteur  du  mémoire  envoyé  avec 
l’épigraphe  fuivante: 

Dulcè  ridentes  focïos  amabo. 

H  or,  od.  19.  Lib.  I. 

Le  fécond  eft  M.  Tingry,  membre  du  col¬ 
lège  de  pharmacie,  6c  de  la  fociété  des  arts  de 
Genève ,  démonftrateur  en  chimie  5c  en  hiftoire 
naturelle  minéralogique ,  de  la  fociété  des  cu¬ 
rieux  de  la  nature  de  Berlin,  6c  correfpondant 
de  l’académie  royale  des  fciences  de  Turin, 
réfidant  à  Genève  ,  auteur  du  mémoire  ayant 
pour  épigraphe  cette  phrafe  de  Plutarque  : 

In  hoc  gaudeo  aliquid  difcere ,  ut  doceam  ; 
nec  me  ulla  res  delecîabit ,  licèt  eximia  fit 
&  falutaris ,  quàm  mihi  uni  fciturus  fum » 

I  I  I. 

La  fociété  avoit  annoncé  dans  les  féances 
publiques  du  26  août  1783  6c  du  3  1  août  1784, 
qu’elle  décerneroit  les  prix  d’encouragement 
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aux  auteurs  des  meilleurs  mémoires  fur  cette 
queftion  :  Exifle- 1-  il  un  fcorbut  aigu  ?  Parmi 
ceux  qu’elle  a  reçus,  elle  en  a  diftingué  un  de 
M.  Goguelin ,  doéteur  en  médecine  à  Mont- 
contour  ,  en  Bretagne.  Elle  a  arrêté  qu’il  en 
fera  fait  une  mention  honorable  dans  cette 
féance.. 

I  V. 

Le  R.  P.  Cotte,  affocié  régnicole  ,  ayant 
continué  depuis  l’inflitution  de  la  fociété  de  fe 
livrer  avec  le  plus  grand  zèle  à  la  rédaéHon 
des  obfervations  météorologiques  très -nom- 
breufes  que  la  compagnie  reçoit  de  fes  corref- 
pondans ,  &  qu'elle  publie  dans  fes  volumes  , 
elle  a  arrêté  qu’elle  lui  offriroit  aujourd’hui  y 
comme  un  témoignage  authentique  de  fa  recon- 
noiiïance  ,  une  médaille  en  or  de  la  valeur  de 
100  livres. 

V. 

Parmi  les  mémoires  envoyés  fur  la  topo¬ 
graphie  médicale,  la  fociété  en  a  diftingué  un 
de  M.  Guy  étant ,  médecin  &  correfpondant  à 
Lons-le-Saunier ,  fur  la  topographie  du  bail¬ 
liage  &  de  la  ville  d  Orgelet.  Elle  lui  a  décerné 
le  prix  confiftant  dans  une  médaille  en  or  ayant 
la  même  forme  que  les  jetons  ordinaires  de  la 
fociété. 

Elle  a  adjugé  ïaccejjî.t  à  M.  Didelot ,  doéleur 
en  médecine  &l  correfpondant  à  Remiremont 
en  Lorraine,  auteur  d’une  defcription  tnedlco- 
topographique  du  bailliage  de  Mirecourt, 

Le  mémoire  de  M.  de  Larbre  ,  curé  de  la 
cathédrale  de  Clermont-Ferrand  ,  fur  la  topo¬ 
graphie  de  la  paroiffe  de  Royac ,  contient  des 
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oblervations  bien  faites  relativement  à  l’hiftoire 
naturelle  de  ce  terrain. 

M.  Berthelot  a  joint  à  la  topographie  de  Bref» 
fuire  en  bas-Poitou ,  des  obfervations  pratiques 
dont  la  compagnies  été  fatisfaite. 

Les  topographies  de  Grenoble,  par  M.  Ga¬ 
gnon,  de  Touloufe  ,  par  MM.  Mafars  &Perolls , 
&  de  la  ville  d’Aligre  ,  par  M.  Pinet ,  chirur¬ 
gien  ,  contiennent  auffi  des  obfervations  utiles. 
La  compagnie  invite  les  auteurs  à  prendre  pour 
modèle  dans  les  travaux  de  ce  genre,  la  topo¬ 
graphie  de  Marfeilie,  par  M.  Raimond  (a),  & 
celle  de  la  vallée  de  Montmorency,  par  le  R. 
P.  Cotte  (b).  Ils  font  auffi  priés  de  lire  ce  qui 
efl  écrit  à  ce  fujet  dans  la  préface  du  premier 
volume  de  nos  Mémoires,  année  1776. 

V  I. 

La  fociété  a  décerné,  dans  l’ordre  fui vant, 
trois  médailles  d’or  ,  chacune  ayant  la  même 
forme  que  le  jeton  en  argent  qu’on  diftribue 
dans  les  leances  de  la  compagnie. 

i°.  A  M.  Ramel ,  doeïeur  en  médecine  à 
Aubagne ,  auteur  d’un  mémoire  fur  les  mala¬ 
dies  les  plus  communes  à  Bonne  &  à  la  Galle  , 
comptoirs  principaux  de  la  compagnie  royale 
d’Afrique. 

Ce  mémoire  contient  des  vues  de  médecine- 
pratique  dont  la  focieté  a  été  fatisfaite. 

2°.  A  M.  Jacquïnelle ,  chirurgien-major  du 
Régiment  d’Agenois  ,  auteur  de  deux  mémoi¬ 
res  ;  l’un  y  fur  les  pierres  inteflinales ,  tant  de 

I!  '  n  ~'‘l  '  "T  ■  '  f  ~  '  "  "  "n 

O  Deuxième  volume  du  Recueil  de  la  Société 
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Fhomme  que  du  cheval  ;  l’autre,  fur  la  gam- 
grène  humide  des  hôpitaux. 

30.  A  M.  Lefebvre  Deshayes  ,  correfpondant 
du  cabinet  du  roi,  membre  de  l'academie  des 
Arcades  de  Rome  ,  &  réfident  à  la  nouvelle 
Plymouth ,  auteur  de  deux  mémoires  ;  l’un  , 
fur  les  eaux  minérales  de  la  Grande- Anfe  ; 
l’autre  ,  fur  les  Albinos  ou  Nègres-Blancs, 

V  î  I. 

La  fociété  croit  devoir  faire  une  mention 
honorable  d’une  obfervation  envoyée  par 
Mallie  ,  do&eur  en  médecine  à  Bordeaux,  fur 
des  accidens  très -graves  furvenus  à  des  ou¬ 
vriers  que  l’on  employoit  pour  emmagafiner  & 
battre  des  peaux  de  chevreuil  envoyées  de  la 
Louifiane,  &  auxquels  plufieurs  ont  fuccombé. 

La  fociété  a  reçu  de  Marfeille  &  d’Arles  des 
mémoires  fur  les  maladies  de  plufieurs  clafles 
d’artifans.  Elle  invite  les  auteurs  à  rendre  leur 
travail  ,  déjà  intéreflant  ,  plus  complet  ,  en 
recueillant  &  en  y  ajoutant  des  faits  de  méde¬ 
cine-pratique. 


PRIX  propofés  dans  la  Séance  publique 
de  la  Société  royale  de  médecine ,  tenue 
■au  Louvre  le  i5  février  iy8S. 

I. 

La  fociété  avoit  propofé  dans  fa  féance  pu¬ 
blique  du  1 1  mars  1783  ,  pour  fujet  d’un  prix 
de  la  valeur  de  600  liv.  dû  à  la  bieafaifance  de 
M»  Lenoir,  confeiller  d’état,  lieutenant  -  génç- 
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ral  de  police  ,  affocié  libre  de  la  compagnie ,  la 
queftion  fuivante  : 

Déterminer  quelles  font  parmi  les  maladies ,  foit 
aiguës  ,  foit  chroniques }  celles  qu  on  doit  regarder 
comme  vraiment  contagieufes  ;  par  quels  moyens 
chacune  de  ces  maladies  fe  communique  d’un  indi¬ 
vidu  à  un  autre  ,  &  quels  font  les  procédés  les  plus 
sûrs  pour  arrêter  les  progrès  de  ces  différentes  con¬ 
tagions. 

Le  vrai  fens  de  la  queftion  n’a  point  été  faift 
dans  les  mémoires  envoyés  au  concours.  La 
plus  part  contiennent  des  difcuffions  étrangères, 
&  font  dépourvus  de  faits  &  d’obfervations.Le 
feul  mémoire  ayant  pour  épigraphe  la  phrafe 
fuivante  ,  les  virus  contagieux  ne  font  point  nés 
avec  la  nature ,  a  paru  devoir  être  diftingué 
cité  avec  éloge.  La  queftion  y  eft  mieux  traitée, 
la  diftribution  en  eft  plus  claire  &  plus  métho¬ 
dique.  Ce  prix  devoit  être  diftribué  dans  la 
féance  que  la  fociété  tient  aujourd’hui;  mais 
fes  vues  n’ayant  point  été  remplies,  elle  eft: 
forcée  d’en  différer  la  diftribution.  Elle  propofe 
donc  de  nouveau  le  même  fujet. 

La  queftion  renferme  trois  chefs,  i°.  la  diftin- 
étion  des  maladies  contagieufes  &  non  conta- 
gieufes  ,  qu’il  eft  indifpenfab'e  d’établir.  Cet 
article  a  été  prefqu’entièrement  oublié  par  les 
auteurs  des  mémoires  envoyés  au  concours; 
il  étoit  cependant  digne  de  toute  leur  attention. 
Il  y  a  plufieurs  affections  ,  qui  dans  leurs  pre¬ 
miers  temps ,  n’offrent  aucun  principe  de  con¬ 
tagion  ,  &  dans  lefquelles  il  paroît  s’en  déve¬ 
lopper  un  ,  lorsqu’elles  ont  acquis  une  grande 
intenftté-  Parmi  les  épidémies ,  celles  qui  fe 
propagent  par  l’influence  de  l’air,  des  faifons 
ou  des  alimens,  font  faciles  à  confondre  avec 

celles 
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celles  qui  fe  communiquent  d’un  individu  à  un 
autre.  C’eft  donc  une  recherche  très -utile  à 
faire  ,  que  celle  des  maladies  contagieufes , 
l'oit  par  elles-mêmes,  foit  par  accident,  bien 
caraétérifées  &  rangées  avec  ordre:  fans  doute 
il  eft  poflible  que  l’on  manque  de  faits  dans 
quelques-unes  des  parties  de  cet  examen;  alors 
on  expofera  Tes  doutes,  on  montrera  quelles 
font  les  limites  aéfuelles  de  la  fcience ,  &  d’oii 
il  faut  partir  pour  travailler  à  fes  progrès. 

2°.  Les  moyens  ou  voies  de  communication 
du  principe  contagieux,  offrent  auffi  de  grandes 
difficultés  dans  leurs  recherches;  quels  font  les 
organes  fur  lefquels  les  différens  virus  portent 
leurs  premiers  coups,  &  comment  agiffent  ils? 
Ces  queftions  très- importantes  n'ont  jamais 
été  traitées,,  La  fociété  defire  réunir  les  faits 
qui  y  font  relatifs.  On  peut  au  moins,  à  leur 
défaut ,  donner  un  plan  d’expériences  &  d’ob- 
lervations  à  faire  pour  les  réfoudre. 

30.  La  troifième  partie  du  programme  eft 
tt  ès-intéreffante  pour  la  ialübri-té  des  hofpices 
de  différente  nature  ,  &  pour  le  traitement  des 
épidémies.  Elle  peut  être  confidérée  du  côté 
de  l’adminiffration ,  &  relativement  au  local. 
Sous  le  premier  rapport ,  quelles  font  les  ma¬ 
lades  qui  doivent  être  logés  féparément, 

Sous  l’autre  afpeéf ,  quelles  précautions  doit-on 
prendre  pour  prévenir  la  contagion  des  lieux, 
des  habits ,  &c.  &  quels  font  les  meilleurs  pro¬ 
cédés  de  définfedion  à  mettre  en  ufage. 

Quoique  la  iociété  propofe  la  queftion  en 
entier  pour  le  concours,  ceux  qui,  en  ne  répon¬ 
dant  qu’à  un  des  membres ,  donneront  des  ren- 
ieignemens  utiles  ou  des  obfervations  intéref- 
fantes ,  recevront  de  la  part  de  la  compagnie  , 

Tome,  LXUL  T 
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des  encouragemens  proportionnés  au  mérite  de 
leurs  recherches,  M.  Le  Noir*,  lieutenant  géné¬ 
ral  de  police  ,  l’a  autorifée  à  annoncer  qu’il  en 
fera  les  frais,  MM.  les  médecins  &  chirurgiens, 
chargés  du  traitement  des  maladies  épidémi¬ 
ques,  ou  de  celles  qui  régnent  dans  les  hôpi¬ 
taux  ,  font  invités  à  communiquer  leurs  réfle¬ 
xions  à  ce  fujet. 

Ce  Prix  5  ci-devant  de  la  valeur  de  600  liv. 
porté  maintenant  par  M,  Le  Noir  à  celle  de 
800  liv.  fera  diftribué  dans  la  Séance  publique 
de  S.  Louis  1787.  La  Société  a  cru  ce  délai 
néçeflaire  pour  donner  aux  Auteurs  le  temps 
que  ce  travail  ex:ge.  Les  Mémoires  feront 
remis  avant  le  premier  mai  1787;  ce  terme 
eft  de  rigueur. 

I  I. 

La  Soçiété  ,  confidérant  le  peu  de  connoif- 
fances  exaéles  que  l’on  a  acquifes  fur  la  nature 
&  les  propriétés  des  différentes  efpèces  de  laits 
employés  en  médecine  ,  a  cru  devoir  fixer  fon 
attention  fur  cet  objet  de  première  impor¬ 
tance.  En  conféquence  ,  elle  propofe  pour  fujet 
d’umPrix  de  la  valeur  de  600  livres,  fondé  par 
le  Roi ,  la  queflion  fuivante  : 

Déterminer ,  par  V examen  comparé  des  propriétés 
vhyfiques  &  chimiques ,  la  nature  des  laits  de 
femme ,  de  vache ,  de  chèvre  ,  d’ânejfe  9  de  brebis s 
&  de  jument , 

La  Compagnie  defire  que  les  concurrens 
faffent  une  analyfe  exaéle  de  ces  différens  laits, 
qu’ils  indiquent  la  quantité  relative  des  princi¬ 
pes  muqueux ,  café  eux  &  butyreux  que  chacun 
d’eux  contient ,  ainfi  que  la  nature  des  fels 
qu’ils  tiennent  en  difTolution.  Elle  invite  les 
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chimiffes  &  les  médecins  à  étendre  leurs  tra¬ 
vaux  fur  les  laits  confidérés  dans  des  failons 
différentes,  &  fur  différens  fols,  &  à  ne  pas 
négliger  leurs  divers  produits,  tels  que  les  li¬ 
queurs  fermentées ,  le  fel  de  lait  &  les  fromages 
qu’on  en  prépare  en  grand.  Dans  le  cas  où 
toutes  les  efpèces  de  lait  ne  pourroient  pas 
être  examinées ,  on  demande  fur-tout  que  le 
lait  de  femme  ne  foit  pas  oublié. 

Déjà  Hoffmann  St  Rouelle  a  voient  entrepris 
des  recherches  fur  ces  humeurs  animales.  La 
Société  defire  que  les  travaux  des  concurrens 
foient  dirigés  à-peu-près  fur  le  même  plan,  ÔL 
appuyés  par  les  mêmes  principes. 

Le  Prix  fera  diffribué  dans  la  Séance  de  la 
fête  de  S.  Louis  1786  ,  &  les  Mémoires  feront 
remis  avant  le  premier  mai  de  la  même  année., 

La  Société  prévient  qu’elle  propofera  pour 
fujet  d’un  fécond  Prix  ,  auffi  de  la  valeur  de 
600  liv.  des  recherches  fur  l’ufage  médical  de 
ces  différentes  efpèces  de  lait,  fur  leur  avan¬ 
tages  !&  leurs  inconvéniens  ,  fur  les  moyens 
de  prévenir  ces  derniers ,  &  fur  les  différens 
cas  auxquels  chaque  efpèce  de  lait  peut  con¬ 
venir. 

Les  Mémoires  qui  concourront  à  ces  Prix  feront 
adreffés ,  francs  de  port,  à  M.  Vicq  cT  A^yr , 
fecrétaire  perpétuel  de  la  Société &  feul  chargé 
de  fi  correfpondance  ,  rue  des  Petits- Augu (lins, 
N°2,  avec  des  billets  cachetés  ,  contenant  le  nom 
de  l*  Auteur  y  &  la  même  épigraphe  que  le  Mémoire . 

II  I. 

La  description  &  le  traitement  des  maladies 
épidémiques,  &  l’hiftoire  de  la  conftitution 
médicale  de  chaque  année,  font  le  but  principal 
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de  l’inflltution  de  la  Société ,  &  l’objet  dont 
elle  s’eft  le  plus  conftamment  occupée.  Elle  a 
annoncé  dans  fa  dernière  Séance  publique,  que 
la  bienfaifance  du  Gouvernement ,  &  la  géné- 
Tofité  de  quelques-uns  de  fes  Membres, qui  n’ont 
point  voulu  être  connus, l’avoient  mile  à  portée 
de  difpofer  d’une  Tomme  de  4000  liv.  deffinée 
à  fournir  des  encouraggmens  pour  les  travaux 
relatifs  aux  épidémies  ,  aux  épizooties,  &c  à  la 
conffitution  médicale  des  faifons.  Les  mêmes 
conditions  du  concours,  annoncées  le  26  août 
1783,  fubfiftent.  Nous  croyons  'devoir  les  rap- 
peller  ici. 

La  fomme  de  4000  liv.  dont  il  a  été  parlé  ? 
fera  employée  à  la  diftribution  de  médailles 
de  différente  valeur  ,  aux  Auteurs  des  meilleurs 
Mémoires  &  Obfervations ,  fort  fur  la  confti- 
tution  médicale  des  faifons,  &  fur  les  mala¬ 
dies  épidémiques  du  royaume  ,  fort  fur  les  dif¬ 
férentes  queflions  relatives  à  ces  deux  fujets  9 
que  la  Société  s’eft  réfervé  dans  fon  dernier 
Programme  le  droit  de  propofer. 

La  diftribution  de  ces  différentes  médailles 
fe  fera  ,  comme  il  a  été  déjà  expofé  ,  dans  les 
Séances  publiques  de  l’année  1786.  En  confé- 
quence  les  médecins  &  chirurgiens  font  invités 
h  entretenir  avec  la  Société  la  correfpondance 
la  plus  fuivie.  On  a  dit  dans  le  Programme  de 
1783,  &  on  répète  ici,  que  l’exaétitude  dans 
la  correfpondance  donne  des  droits  à  ces  Prix. 

I  V. 

Indépendamment  des  Prix  que  la  Société 
propofe  dans  cette  Séance  ,  elle  croit  devoir 
annoncer  au  public  la  fuite  des  recherches 
quelle  a  commencées  fur  la  topographie  mé- 


Prix  proposes,  437 

dicale  du  royaume  ,  fur  les  eaux  minérales  & 
médicinales,  fur  les  maladies  des  artifans  ,  & 
fur  les  maladies  des  beftiaux.  Elle  elpère  que 
les  médecins  &  phyficiens  régnicoles  &  étran¬ 
gers  voudront  bien  concourir  à  ces  travaux 
utiles,  qui  feront  continués  pendant  un  nom¬ 
bre  d’années  fuffifant  pour  leur  exécution. 
La  Compagnie  fera  dans  fes  Séances  publiques 
une  mention  honorable  des  obfervations  qui 
lui  auront  été  envoyées ,  &  elle  diftribuera  des 
médailles  de  différente  valeur  aux  Auteurs  des 
meilleurs  Mémoires  fur  ces  différens  fujets. 

V. 

Après  avoir  expofé  les  vues  de  la  Société, 
relativement  aux  travaux  qu’elle  annonce,  nous 
rapporterons  ici  la  fuite  des  Programmes  déjà 
propofés. 

Premier  Programme. 

«  ' 

Prix  de  600  liv.  fondé  par  le  Roi ,  &  pro- 
pofé  dans  la  Séance  du  26  août  1783,  fur  la 
queffion  fuivante  '.Déterminer  quels  font  Les  avan¬ 
tages  &  les  dangers  du  quinquina,  adminïflré  dans 
le  traitement  des  différentes  efpèces  de  fièvres  ré¬ 
mittentes.  Les  Mémoires  feront  remis  avant  le 
premier  mai  1785. 

Deuxieme  Programme. 

Prix  de  360  liv.  propofé  dans  la  Séance  du 
3  1  août  1784:  Déterminer  quels  avantages  la  mé¬ 
decine  peut  efpérer  des  découvertes  modernes  fur 
l’art  de  reconnoitre  la  pureté  de  V air ,  par  les  dif¬ 
férens  eudiomètres?  Les  Mémoires  feront  en¬ 
voyés  ayant  le  premier  juillet  1785. 

Tiij 
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Troisième  Programme, 

Prix  de  la  valeur  de  600  liv.  propofé  dans  îa 
Séance  du  2  mars  1784.  Des  quatre  confit tutions 
annuelles  admifes  par  les  anciens ,  &  qui  font  ta, 
catarrhale ,  V inflammatoire ,  la  bilieufe  &  V atra- 
bilieufe ,  les  trois  premières  étant  connues  &  bien 
déterminées  ,  on  demande  fi  la  quatrième  a  une 
exiflence  dif  bitte  ,  &  quelle  efl  fon  influence  dans 
la  produttion  des  maladies  épidémiques  r  Les  Mé¬ 
moires  feront  envoyés  avant  le  premier  janvier 
1786. 

Quatrième  Programme. 

Prix  de  la  valeur  de  400  liv.  propofé  dans  la 
Séance  du  3 1  août  1 784.  Déterminer  quelles  font , 
relativement  à  la  température  de  la  faifon  &  à  la 
nature  du  climat,  les  précautions  à  prendre  pour 
conferver  après  une  campagne  ,  la  fanté  des  trou~ 
pes  qui  rentrent  dans  leurs  quartiers  ,  &  pour  pré¬ 
venir  tes  épidémies  dont  elles  y  font  ordinairement 
attaquées  ?  Les  Mémoires  feront  envoyés  avant 
le  premier  janvier  1786. 

Cinquième  Programme. 

Prix  de  600  liv.  propofé  dans  la  Séance  du 
31  août  1784.  Déterminer  par  ï obfervatian  quelle 
efl  la  eau  je  de  la  difpoftion  aux  calculs ,  &  autres 
ajfettions  analogues  auxquel  es  les  enfans  font  fu- 
jets  ;.fi  cette  difpoftion  dépend  des  vices  de  VoJJi- 
fi  cation  ;  &  quels  font  les  moyens  de  la  prévenir  9 
&  d'en  arrêter  les  progrès  ?  Les  Mémoires  feront 
envoyés  avant  le  premier  janvier  1786. 

Sixième  Programme. 

Prix  de  la  valeur  de  600  liv.  propofé  dans 
la  Séance  du  3 1  août  1784.  Déterminer  quels  font 
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les  carabl'eres  des  maladies  nerveufes ,  proprement 
dites  ;  telles  que  Vhyfléricifme ,  V hypochondria - 
cifrne ,  &c.  jufqu  à  quel  point  elles  diffèrent  des 
maladies  analogues ,  telles  que  la  mélancholie  ; 
quelles  font  leurs  caufes  principales  ,  6*  quelle  mé¬ 
thode  Von  doit  employer  en  général  dans  leur  trai¬ 
tement . ,?Les  Mémoires  feront  envoyés  avant  le 
premier  janvier  1786. 

Septième  Programme. 

Prix  de  600  liv.  dont  la  diftribution  a  été 
différée  ,  propofé  dans  les  Séances  des  1 1  mars 
1783,  &  31  août  1784.  Déterminer  quels  font 
les  rapports  qui  exijlent  entre  V état  du  foie  &  les 
maladies  de-  la  peau  4  dans  quels  cas  les  vices  de 
la  bile ,  qui  accompagnent  fouvent  ces  maladies  y 
en  font  la  caufe  ou  V effet  ;  indiquer  en  même  temps 
les  fgnes  propres  à  faire  connoitre  V influence  des 
uns  fur  les  autres  ,  &  le  traitement  particulier  que 
cette  influence  exige  ?  Les  Mémoires  feront  en¬ 
voyés  avant  le  premier  mai  1786. 

Huitième  Programme. 

Prix  de  600  liv.  fondé  par  le  Roi,  propofé 
dans  la  Séance  du  15  février  1783.  Déterminer , 
par  l’examen  comparé  des  propriétés  phyflques  & 
chimiques  ,  la  nature  des  laits  de  femme ,  de  vache,, 
de  chèvre  ,  d’dneffe ,  de  brebis  &  de  jument.  Les 
Mémoires  feront  envoyés  avant  le  premier  mai 
1786. 

Neuvième  Programme. 

Prix  de  600  liv.  propofé  dans  la  Séance  du 
il  mars  1783  ,  &  dont  la  diftribution  a  été  dif¬ 
férée  dans  celle  du  15  février  1785.  Détermi¬ 
ner ,  i°.  quelles  font  parmi  les  maladies ,  fait  ai •» 
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gués  ,  foit  chroniques ,  celles  qu’on  doit  regarde t 
comme  vraiment  contagieufes  ;  par  quels  moyens 
chacune  de  ces  maladies  fe  communique  d’un  indi¬ 
vidu  à  un  autre  ;  i°.  quels  font  les  procédés  les 
plus  sûrs  pour  arrêter  les  progrès  de  ces  différentes 
contagions  ?  Les  Mémoires  feront  envoyés 
avant  le  premier  mai  1787* 

Ceux  qui  enverront  des  Mémoires  ou  Ob- 
fervations  pour  concourir  aux  Prix  d’émulation, 
relativement  à*la  conftitution  médicale  des 
faifons ,  aux  épidémies  &  épizooties ,  à  la  to¬ 
pographie  médicale ,  à  l’analyfe  &  aux  pro¬ 
priétés  des  eaux  minérales ,  &  autres  objets 
dépendans  de  la  correfpondance  de  la  Société , 
les  adrefferont  à  M.  Vicq  d’Â^yr,  par  la  voie 
ordinaire  de  la  correfpondance,  &  ainfi  qu’il 
eft  d’ufage  depuis  l’établiffement  de  cette  Com¬ 
pagnie,  c’eft-à-dire ,  avec  une  double  envelop¬ 
pe  ,1a  première  à  l’adrefte  de  M.  Vicq  d’A^yr^ 
la  fécondé  ou  celle  extérieure,  à  l'adrefle  de 
monfeigneur  le  Contrôleur  général  des  Finances ,  à 
Paris ,  dans  le  département  &  fous  les  aufpices 
duquel  fe  fait  cette  correfpondance. 

11  eft  eftentiel  de  détruire  ici  l’erreur  où  font 
quelques  médecins  ,  phyftciens  6 L  chirurgiens 
qui  ne  correfpondent  point  avec  la  Société, 
parce  qu’elle  a  déjà  des  aftociés  ou  des  corref* 
pondans  dans  les  lieux  qu’ils  habitent.  La  Com¬ 
pagnie  eft  bien  éloignée  d’avoir  adopté  ce  prin¬ 
cipe  ;  elle  deftre  avoir  tous  les  gens  de  l’art 
pour  correfpondans  ;  elle  fera  parvenir  à  tous 
ceux  qui  lui  écriront,  les  feuilles  ou  annonces 
qu’elle  eft  chargée  de  diftiibuër* 
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AVIS. 

Concernant  les  eaux  minérales  de  Biervilte* 

Il  exifte  dans  la  terre  de  Bierville,  fituée  à 
une  lieue  &  demie  d’Etampes,  une  fource  mi¬ 
nérale  très-abondante ,  qui  avoit  été  ignorée 
jufqu’ici.  Un  grand  nombre  de  cures  opérées 
par  ces  eaux ,  ont  excité  l’attention  de  M.  le 
comte  de  Bierville  ,  propriétaire  de  cette  terre, 
qui  n’a  pas  cru  devoir  négliger  de  s’aiïurer  des 
vertus  de  ces  eaux.  Il  a  prié  plufieurs  gens  de 
Fart  d’en  faire  l’analyfe  fur  les  lieux.  Ceux-ci 
les  ont  reconnues  pour  être  très  ferrugineufes, 
&  les  ont  regardées  comme  ayant  les  pro¬ 
priétés  convenables  dans  les  maladies ,  pour 
îefquelles  MM.  les  médecins  confeillent  les 
eaux  de  cette  efpèce.  Mais  M.  le  comte  de 
Bierville  ne  s’eft  pas  contenté  de  ces  premiers 
efTais  ;  &  voulant  fe  conformer  aux  réglemens 
donnés  par  le  Roi,  concernant  îes  eaux  miné- 
*  raies,  il  a  fournis  à  l’examen  de  la  Société  roya'e 
de  médecine  ,  tant  les  analyfes  qui  avoient  déjà 
été  faites  des  eaux  de  Bierville  ,  que  plufieurs 
bouteilles  de  ces  mêmes  eaux.  Les  commiffaires 
nommés  par  cette  Compagnie  en  ont  fait  un 
rapport,  d’après  les  concluions  duquel  la  So¬ 
ciété  royale  de  médecine  a  formé  la  délibéra¬ 
tion  fuivante. 

Extrait  des  régi  (1res  de  la  Société  royale 
de  médecine. 

La  Société  royale  de  médecine  ayant  en- 
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tendu ,  dans  fa  Séance  tenue  au  Louvre  le  j 
feptembre  1784,  la  le&ure  du  rapport  fait  par 
MM.  TeJJîer ,  Cornette  &  Fourcroy,  furies  eaux 
minérales  de  Bierville  ,  dans  lequel  ils  ont  fait 
mention  des  bons  effets  obtenus  par  MMS 
Foncer f,  médecin,  Filleau  &  Buttet 3  chirurgiens 
à  Etampes,  qui  les  ont  employées  avec  fuccès 
dans  plufieurs  circonftances ,  a  jugé  que  ces 
eaux  qui  font  très-ferrugineufes,  peuvent  con¬ 
venir  dans  le  traitement  des  maladies  de  l’efto- 
mac  ,  de  l’i&ère  ,  des  obftru&ions ,  des  fièvres 
intermittentes ,  &  de  plufieurs  autres  maladies, 
dans  lefquelles  l’ufage  des  eaux  de  cette  ef- 
pèce  eft  indiqué.  Elle  a  penfé  que  M.  le  comte 
de  Bierville  devoit  être  autorifé  à  faire  annon¬ 
cer  ces  eaux  dans  le  public ,  afin  d’en  rendre 
î’ufage  plus  étendu  &  plus  général. 

Signé  y  ICQ  D’AZYRj 

Secrétaire  perpétuel* 

Les  eaux  de  Bierville  fe  trouveront  au  bu¬ 
reau  général  des  eaux  minérales ,  rue  Plâtrière , 
à  Paris . 

Les  malades  auxquels  on  pourroit  confeilîer 
de  prendre  les  eaux  de  Bierville  fur  les  lieux , 
trouveront  à  Etampes ,  qui  n’en  eft  qu’à  très- 
peu  de  diftance  *  &  où  l’air  eft  très-pur  &  très- 
iain ,  des  logemens  convenables  ,  &  pourront 
très-aifément  faire  demander  des  eaux  miné¬ 
rales  à  Bierville. 
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On  trouve  chez  Théophile  Barrois  le  jeune , 
libraire  à  Paris,  quai  des  Auguftins ,  n°  18* 
Caroli  Pétri  Thunberg  Flora  Japonica ,  Jîflens 
plantas  infularum  Japonicarum  fecundhm  fyjlejna 
fexuale  emendatum  redaElas  ad  xx  clajjes ,  or  dî¬ 
nes  ,  généra  &  fpecies  9  cum  different  iis  fpecificis , 
fynonymis  paucis ,  defcriptionibus  concinnis  & 
xxx ix  iconibus  adjeftis.  Leipfiæ  ,  1784,  in-8°. 

On  trouve  chez  le  même  libraire  le  cata¬ 
logue  des  livres  de  la  bibliothèque  de  M, 
Spielmann.  La  vente  de  ces  livres  avoit  été 
annoncée  pour  le  mois  de  janvier  dernier  telle 
ne  fe  fera  qu’en  avril. 


N?5  1,2,  3  ,  5,7,  8,M.  Grunwald, 

4,  6  3  9,  10 ,  M.  WlLLEMET. 

1  ï  ,  12  ,  M.  Roussel. 
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APPROBATION . 

J’ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux ,  le  Journal  de  Médecine  du  mois  de  mars 
1785.  A  Paris,  ce  24  février  1785. 

Signé  POISSONNIER  DESPERRIERES. 

■  . . . . — _ _ -  - -  - —  v 

De  l’Imprimerie  de  P,  F.  Didot  jeune,  1785. 


JOURNAL 
DE  MÉDECINE, 
CHIRURGIE, 

P  H  A  R  M  AC  I  E,  &c. 

AVRIL  1785. 

OBSERVATIONS 

FAITES  DANS  LE  DEPARTEMENT  DES 
HÔPITAUX  CIVILS. 

N°  4. 

Suite  deVhofpice  de  Vaugirard  (a). 

La  méthode  de  traiter  les  enfans  ma- 

(a)  Tout  ce  qui  eft  contenu  dans  cet  arti¬ 
cle  ,  &  tout  ce  qui  fe  trouvera  dans  le  Journal 

Tome  LXUL  V 
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iacles  par  le  moyen  de  leurs  nourrices  eft 
fi  (impie  &  fi  naturelle  ?  qu’elle  doit  avoir 
été  connue  de  tous  les  temps.  Quand  on 
fait  prendre  une  médecine  à  une  nour¬ 
rice,  on  voit  fouvent  fon  enfant  éprou¬ 
ver  les  effets  du  médicament  purgatif. 
Les  nourrices  tirettes  à  la  colère  donnent 
des  convul iions  à  leurs  enfans  ;  celles 
qui  observent  un  mauvais  régime,  ont  de 
la  peine  à  les  élever  ;  enfin  ,  celles  qui 
font  mal  faines  communiquent  aux  enfans 
qu’elles  allaitent  la  dépravation  de  leurs 
humeurs.  On  devoir  donc  çonje&urer 
qu’en  donnant  du  mercure  à  une  nour¬ 
rice,  fon  lait  fe  trouveroit  imprégné  de 
ce  fpécifique  ,  &  qu’il  acquerroit  ai n fi 
yne  qualité  médicamenteufe  ;  mais  les  e£ 
pérances  qu’on  pouvoit  concevoir  de  ce 
traitement ,  n’étoient  pas  fimpkment  va¬ 
gues  &  fpéculatives  ;  plufreurs  ob  fer  va¬ 
lions  frappantes,  communiquées  par  les 


prochain  fur  le  même  fujet ,  efî  extrait  d’un 
Mémoire  imprimé  dans  îe  troifième  volume 
de  la  Société  royale  de  Médecins  pendant  l’an- 
2lée  1781  ;  d’un  mémoire  lu  au  prima  menjis 
de  la  Faculté  ,  &  publié  en  novembre  1781  ; 
&  de  diffère  ns  autres  Mémoires  donnés  au 
Gouvernement  fur  l'hofpice  de  Vaugirard, 
depuii  fon  établiffement ,  jufqu’au  moment 
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perfonnes  que  le  magifïrat  de  la  police 
confulta  fur  ce  nouvel  établiffement , 
étoient  des  motifs  plus  puifTans  qui  fem- 
bloient  garantir  la  réufîîte  de  cette  nou¬ 
velle  entreprife.  L’infpeéleur  général  des 
hôpitaux,  appelle  pour  diriger  cet  effai 
intéreffant  ,  donna  une  nouvelle  valeur 
aux  raifons  qu’on  pouvoit  alléguer  en  fa¬ 
veur  du  traitement  par  le  moyen  des 
nourrices.  La  méthode  du  traitement  fut 
combinée,  arretée,  &  mife  par  lui  en 
exécution.  Ce  plan  fe  trouve  ainfi  déve¬ 
loppé  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
royale  de  Médecine,  (tom.  iij,  pag.  1  8i.) 

«  Des  observations  ifolées  ayant  appris 
qu’une  mère  attaquée  de  maladie  véné¬ 
rienne  pouvoit ,  en  allaitant  fon  enfant ,  fe 
faire  guérir ,  &  le  guérir  lui-  même  ,  on  a 
préfumé  que  ce  moyen  employé  en  grand* 
feroit  très-utile  pour  le  traitement  des  en- 
fans  nouveau  nés ,  &  qu’il  donneroit  la  fo* 
îution  du  problème  que  l’on  cherchoit 
depuis  long-temps  On  étoit  certain  que 
cet  effai  n’cxpo'eroit  à  aucun  inconvé¬ 
nient,  &:  on  étoit  fondé  à  croire  qu’il 
apprendroit  au  moins  comment  le  mer¬ 
cure  requ  par  la  mèie  agit  fur  l’enfant; 
genre  de  recherches  qui  ne  pouvoit  que 
1  fournir  des  réfultats  utiles. 

il  fallait  fe  déterminer  pour  une  mé- 
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thode.  Le  raifonnement  8c  l’expérience 
ayant  démontré  que  les  friélions  mer¬ 
curielles  font  le  remède  le  plus  efficace, 
8c  le  moins  capable  d’altérer  la  fanté  , 
fur-tout  dans  le  cas  dont  il  s’agit,  on  réfoiut 
de  les  mettre  en  ufage  8c  de  les  préférer. 

La  méthode  ayant  été  choffie  ,  on 
reçut  dans  l’Hofpice  deffiné  à  ce  traite- 
tement ,  des  femmes  groffies  de  fept  mois, 
attaquées  du  mal  vénérien,  pour  y  faire 
leurs  couches ,  8c  y  allaiter  leurs  enfans  ; 
avec  cette  condition  que  fi  leurs  forces  le 
leur  permettoient ,  elles  allaiieroient  un 
fécond  nourriffon  infeéfé  qu’on  leur  pré* 
fenteroit.  On  y  admit  en  même  temps  , 
8c  aux  mêmes  conditions ,  des  nourrices 
artaquées  du  même  mal. 

On  a  donc  à  traiter  des  mères  avant 
8c  après  ^accouchement ,  Sc  des  enfans 
dont  les  uns  peuvent  prendre  le  mame¬ 
lon  ,  tandis  que  les  autres  le  refufent. 
Nous  indiquerons  fucceffivement  ce  qui 
convient  dans  ces  différens  cas. 

Lorfque  les  femmes  enceintes  font  at¬ 
taquées  d’une  manière  grave ,  &  qui  ne 
permet  point  de  délai ,  on  leur  donne 
les  foins  néceffaires  pour  empêcher  l’a¬ 
vortement  ,  8c  on  leur  fait  fubir  un  trai¬ 
tement  palliatif,  tel  que  la  circonftance 
l’exige,  ep  k  réservant  de  leur  adminiftre?, 
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les  remèdes  d’une  manière  complète 
après  l’accouchement.  Leur  boulon  eft 
une  légère  décoélion  de  faîfepareilie  *  que 
l’on  a  bien  fait  ramollir  avant  de  l’em¬ 
ployer,  ou  de  l’eau  d’orge,  lorfque  la 
ïalfepareille  porte  trop  de  chaleur  &  d’é- 
rétifme.  On  leur  donne  en  meme  temps 
une  petite  quantité  de  panacée  mercu¬ 
rielle,  à  des  diflances  plus  ou  moins  éloi¬ 
gnées.  La  dofe  ordinaire  ed  de  deux  grains 
feulement;  encore  y  a-t-il  beaucoup  de 
femmes  auxquelles  il  eft  impoffible  de 
les  faire  prendre  chaque  jour  fans  incon¬ 
vénient. 

Dans  les  trois  ou  quatre  premiers  jours 
après  l’accouchement  ,  on  fe  conduit, 
comme  pour  les  femmes  qui  ne  feroient 
point  malades  d’ailleurs;  <k  on  leur  re¬ 
met  deux  enfans  qu’elles  doivent  allaiter. 

Vers  le  dixième  ou  le  douzième  jour, 
on  commence  l’ufage  des  bains  :  on  en 
fait  prendre  jufqu’à  douze.  Les  premiers 
doivent  être  d’une  demi-heure  feulement, 
&  les  derniers  d’une  heure  entière. 

Après  avoir  fait  baigner  la  nourrice 
ou  la  mère  cinq  ou  fix  fois ,  011  a  recours 
aux  friêlions  ,  qui  n’empêchent  point  que 
l’on  ne  continue  le  refie  des  bains.  On 
fe  fert  ,  comme  il  efl  d’ufage  ,  d’onguent 
mercuriel  double,  dont  on  emploie  un 
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gros  à-peu-près  dans  chacune  des  pre¬ 
mières  fripions.  On  augmente  enfuite 
cette  dofe,  &  on  y  met  des  intervalles 
proportionnés  aux  effets  qui  en  réfultent. 
Il  faut  fur-tout  ne  point  oublier  que  les 
enfans  périffent  lorfque  le  mercure  agit 
avec  trop  d’énergie  ;  ils  font  alors  tour¬ 
mentés  par  des  coliques  &  des  dévoie- 
mens,  &  ils  jettent  des  cris  continuels. 
On  doit  donc  être  beaucoup  plus  mo¬ 
déré  dans  le  traitement  des  mères  &  des 
nourrices  infeélées  qui  allaitent  un  ou  plu- 
lieurs  enfans,  que  dans  toute  autre  cir- 
conftance.  Il  eft  rare  que  l’on  foit  obligé 
d’employer  plus  de  trois  onces  de  pom¬ 
made  mercurielle.  La  boiffon  ordinaire 
eil  de  l’eau  de  riz,  que  l’on  donne  aufii 
aux  enfans.  Lorfque  les  accidens  font  gra¬ 
ves  ,  on  fait  prendre  aux  mères  ou  nour¬ 
rices  de  la  décoêlion  de  (alfepareille.  On 
veille  avec  la  plus  grande  attention  à  leur 
régime,  &  on  fe  garde  bien  de  leur  re¬ 
mettre  vers  le  milieu  du  traitement  des 
enfans  nouvellement  infeélés  ;  ce  que 
l’on  ne  pourroit  faire  fans  altérer  leur 
famé,  &  celle  du  premier  enfant  qu’elles 
allaitent.  La  totalité  du  traitement,  en  y 
comprenant  les  bains,  dure  deux  mois, 
ou  deux  mois  ÔC  demi  ?  ôc  très-rarement 
trois  mois. 
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Les  précautions  que  Ton  prend ,  pat 
rapport  aux  enfans ,  font  de  les  tenir  bien 
proprement  &C  bien  fecs  ;  de  les  coucher 
îeuls  ;  de  les  placer  dans  un  lieu  bien  aéré* 
&c  où  l’on  n’en  réunit  pas  beaucoup  en- 
femble;  &  de  les  laver,  après  chaque  dé- 
jeètion,  dans  une  petite  baignoire  faite  ex¬ 
près,  où  il  fe  trouve  toujours  de  l’eau  tiè¬ 
de  ,  que  l’on  renouvelle  fouvent. 

On  touche  chaque  jour  une  ou  deux 
fois  les  aphthes  avec  un  pinceau  de  char» 
pie,  trempé  dans  une  eau  qui  tient  du  fu- 
blimé  corrofif  en  diffolution,  à  la  dofe  de 
fîx  grains  par  pinte.  On  étuve  les  ulcères 
&  exulcérations  avec  de  l’eau  d’orge,  & 
on  s’en  fert  aufîi  pour  bafliner  les  pau¬ 
pières  enflammées. 

Le  cas  le  plus  embarraffant  tk  le  plus 
grave ,  eft  celui  dans  lequel  les  enfans 
ne  peuvent  pas  prendre  le  mamelon  , 
foit  parce  qu’ils  font  trop  foibîes,  ou  parce 
que  les  aphthes  rendent  la  fuccion  trop 
douloureufe.  On  effaie  de  les  nourrir  avec 
le  lait  de  vache ,  de  chèvre  ou  d’ânefTe  , 
fuivant  leur  force.  On  leur  donne  de  l’eau 
de  riz  ,  &  on  les  expofe  à  la  vapeur  du 
mercure  revivifié  du  cinabre ,  placé  dans 
une  terrine  de  fer  que  l’on  échauffe.  On 
dirige  cette  vapeur  de  plus  ou  moins  loin 
vers  les  malades ,  que  l’on  a  foin  de  ne 
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pas  trop  fatiguer.  Lorfque  la  refpîration 
devient  trop  fréquente,  on  les  éloigne, 
6c  on  les  porte  dans  un  lieu  où  ils  puif- 
fent  refpirer  un  air  hbre  6c  frais. 

Ce  moyen  feul  ne  guériroit  pas  ces 
enfans,  mais  il  affoibîit  les  accidens,  il  fa- 
vorife  la  nutrition ,  6c  il  les  met  en  état 
de  prendre  le  mamelon  d’une  nourrice 
dont  le  traitement  commence.  On  ob- 
ferve  d’ailleurs,  relativement  au  loge¬ 
ment,  à  la  propreté  6c  aux  bains ,  les  mê¬ 
mes  précautions  que  l’on  a  expofées  ci- 
deffus  pour  les  autres  enfans  qui  font  au 
teton.  » 

Hippocrate  avoir  dit  que  la  feule  ma¬ 
nière  de  traiter  les  enfans  nouveau -nés 
malades ,  étoit  de  traiter  leurs  nourrices  : 
Laciantium  cura  tota  in  curatione  nutri - 
ami  ,  (Epidem.  lib.  6.)  Cependant  deux 
iiècies  s’étoient  écoulés  depuis  Torigine 
de  la  maladie  vénérienne,  avant  qu’aucun 
médecin  cherchât  à  faire  l’application  de 
ce  fage  précepte  pour  le  traitement  des 
enfans  qui  naiflent  infeéfés  de  cette  ma¬ 
ladie  ;  6c  jufqu’à  l’établiflement  de  l’hof- 
pice  de  Vaugirard ,  cette  méthode  n’étoit 
encore  pour  ainfi  dire  qu’une  belle  théo¬ 
rie.  Il  efl  aifé  de  s’en  convaincre  ,  en  fai- 
faut  quelques  réflexions  hiftoriques  fur  ce 
fujet.  (  Extrait  du  Mémoire  lu  à  lu  Fa* 
culte.  ) 
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i<  Jufques  vers  le  milieu  du  dix-feptième 
fiècle  ,  on  difputa  avec  tant  de  chaleur  fur 
l’ufage  du  mercure  dans  les  maladies  vé¬ 
nériennes  ,  &  on  l’adminiftra  avec  tant 
d’effroi  &  d’incertitude,  qu’on  ne  longea 
guère  à  l’appliquer  à  la  guérifon  des  en- 
fans  nouveautés ,  infeélés  de  ce  mal  (a'). 
Mathioh ,  médecin  Siennois,  a  donné  en 
1^36,  la  compolition  d’une  eau  philo— 
fophale,  qu’il  affure  être  bonne  pour  la 
guérifon  des  nourrices  &  des  en  fans  non- 
veau-nés ,  attaqués  de  cette  maladie  (/?). 
Nicolas  Maffa  chirurgien,  fon  contem¬ 
porain  ,  dit  que  les  pullules  aux  angles  de 
la  bouche,  font  les  lignes  de  la  vérole 
dans  les  enfans  nouveau-nés,  recom¬ 
mande  aulii  une  eau  qui  guérit  les  pullu¬ 
les  &  ulcères  véroliques  fans  onélion  (c). 
Rondelet ,  médecin  de  Montpellier ,  6c  , 
d'après  lui,  Paré ,  Pigray ,  &  d’autres  au¬ 
teurs  du  dix-feptième  fiècle,  ont  décrit 
dans  leurs  Œuvres,  certaines  eaux  thé- 


fa)  Voye £  les  écrivains  les  plus  célèbres  du 
feizième  fiècle  fur  la  maladie  vénérienne  ,  raf- 
femblés  dans  l’ Aphrodifiacus  de  Luisinus  ,  en 
1 566. 

(b)  De  Morbi  gallici  curatione  dialogus 3  1536, 
lugd.  pag.  6$. 

(c)  Nie.  Massæ  ,  Je  Morbo  Neapollt.  lib.j , 
cap.  7  ;  &  lib.  ij  ,  cap.  3.  Lugd.  1336. 

F  v 
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riacales ,  dans  lefqueîles  ils  avoient  beau® 
coup  de  confiance  pour  la  guérifon  des 
enfans  nouveau-nés,  en  confeillant  tou- 
tesfois  d’y  joindre  la  idécoéiion  des  bois 
fudorifiques  pour  la  mère,  6c  des  linimens 
très-légers  fur  les  puftuîes  de  l’enfant  ( a ). 
Sur  la  fin  du  feizième  fiècle,  Louis  Guyon 
Dolois ,  fieur  dz  la  Nauche ,  médecin  , 
donna  dans  fon  Cours  de  Médecine  théo¬ 
rique  &  pratique ,  un  chapitre  fort  dé¬ 
taillé  fur  le  traitement  des  maladies  véné¬ 
riennes  chez  les  enfans.  Ce  médecin  re¬ 
jette  les  eaux  thériacales ,  confeille  de 
faire  tetter  des  chèvres  aux  enfans  mala¬ 
des,  ou  un  linge  trempé  dans  du  lait  de 
femme  tout  récemment  exprimé,  &  de 
gagner  un  peu  de  temps  pour  palier  à  des 
onélions  mercurielles.  «Et  même,  dit-iî, 
»  certains ,  pendant  que  les  enfans  tettent, 
»  les  frottent  de  graiffe  de  pourceau,  mê- 
»  lée  d’un  peu  de  fugitif ,  la  mettant  fur 
»  les  bubes  6c  ulcères  du  petit ,  en  s’abfie- 
»nant  d’en  ufer,  quand  on  leur  connoit 
»  la  bouche  fentir  6c  échauffer.  Il  s’en  eff 
»  guéri  quelques-uns.  Mais,  qui  pourroit 


(a)  Voye^  Rondelet,  de  Morbo  gallico  „ 
Par.  1573  ;  les  Œuvres  de  Paré  ,  1607  ;  l’Epi- 
tome  de  Pigray,  1634;  la  Chirurgie  de 
CviLLEMEAU,  1647,  &C. 
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»>  attendre  Fâge  de  quatre  ou  cinq  ans,  la 
»  guérifon  feroit  plus  allurée.»  Car,  dit- 
il ,  à  la  tête  du  même  chapitre  :  «  Com- 
»  bien  qu’on  en  a’t  vu  qui  ont  vécu  quel- 
»  ques  mois  ;  fi  efi-ce  qu’enfin  il  leur  faut 
»  mourir  avant  l’an  révolu  le  plus  fou- 
»  vent  (<?),»  La  plus  part  des  méde¬ 
cins,  qui  écrivoient  du  temps  de  l’au¬ 
teur  de  ce  livre,  font  bien  éloignés  de 
traiter  aufîi  amplement  ce  fujet,  quoi- 
qu’aucun  d’eux  n’oublie  d’annoncer  la 
manière  réciproque  dont  s’infeéfent  la 
nourrice  &  l’enfant.  Sydenham  n’en  dit 
rien  dans  fa  Lettre  au  doéleu  Brady  (b)<, 
Riviere,  dans  fes  obfervations  commu¬ 
niquées,  dit  en  peu  de  mots,  qu’un  en¬ 
fant  né  d’une  mère  infeélée  ,  a  été  traité 
dès  le  quinzième  jour  par  le  précipité 
blanc ,  à  la  dofe  de  deux  grains  tous  les 
deux  jours.  Harris  afifure  pofirivement 
que  des  enfans  couverts  de  taches  &  de 
pullules  qu’ils  avoient  gagnés  en  fucant  le 


(.z)  Le  Cours  de  Médecine  théorique  &  pra¬ 
tique  ,  par  M.  Louis  Güyon  Dolois  ,  fleur 
de  la  Nauche,  doéleur  en  médecine;  par 
M.  Lazare  Meyssonier,  médecin  de  Mont¬ 
pellier,  fixième  édition  ,  Lyon  ,  1673  »  tom.  ij, 
liv.  j  ,  pag.  28. 

(b)  Epijlola  refponforia ,  1680. 

V  vj 
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lait  de  femmes  infeftées ,  ont  été  guéris 
fans  retour  par  une  méthode  fort  Ample; 
il  s’agit  feulement,  félon  lui ,  de  mêler  de 
la  poudre  de  falfepareille  aux  panades  &C 
aux  bouillies,  &C  d’y  ajouter  un  peu  de 
fantal  citrin  pour  en  corriger  l’inflpidité, 
en  obfervant  de  purger  de  temps  à  autre  : 
aflertion  forte  &  précife,  mais  qui  depuis 
n’a  été  appuyée  par  aucun  Auccès  (æ). 
Garnier  ,  médecin  de  l’hôpital  de  Lyon  , 
auteur  d’un  Recueil  de  formules  à  Pil¬ 
lage  de  cet  hôpital ,  y  joignit ,  en  1696, 
une  diflertation  fur  les  maladies  véné¬ 
riennes;  il  remarque  dans  cet  ouvrage, 
qu’il  a  fait  frotter  des  femmes  greffes  &C 
înfeefées  delà  maladie  vénérienne,  juf- 
ques  dans  le  neuvième  mois;  que  les  en- 
fans  de  ces  femmes  font  venus  au  monde 
guéris  ,  ou  peu  infeélés ,  &  qu’il  en  a  vu 
de  ces  derniers,  achever  de  fe  guérir  en 
fuqant  le  lait  de  leurs  mères  qui  avoient 
le  flux  de  bouche  (b).  Parmi  les  ouvrages 
donnés  dans  le  commencement  du  dix- 
huitième  flècle  fur  la  maladie  vénérienne, 
ou  fur  les  maladies  des  enfans,  il  ne  parois 
pas  que  la  doélrine  médicale  ait  fait  beau» 


(a)  Harris,  de  Lue  venereâ  3  versus  finetn. 
(0)  Traité  pratique  de  la  vérole;  par  M, 
Pierre  Garnier,  Lyon,  1696,  pag.  6$. 
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coup  de  progrès  fur  cet  article.  On  crai- 
gnoit ,  &  avec  raifon ,  les  effets  dange» 
reux  des  linimens  mercuriels  fur  les  corps 
délicats  des  enfans;  d’un  autre  côté  ,  l’ad- 
minifîration  des  anti-vénériens  étoit  une 
affaire  fi  grave ,  qu’on  n’ofoit  plus  l’em¬ 
ployer  chez  les  femmes  qui  étoient  par¬ 
venues  à  la  moitié  du  temps  de  leur  grof- 
feffe  (a),  Mauriceau  remarque  ,  comme 
quelque  chofe  de  fort  extraordinaire  9 
qu’il  a  fait  frotter  des  femmes  dans  les 
quatre  premiers  mois  de  groffeffe ,  &  ne 
dit  rien  des  moyens  propres  à  guérir  l’en¬ 
fant  qui  naît  infeéfé.  Vcrcdlonl  annon- 
çoit  en  1720,  que  deux  enfans  trouvés 
véroles  avoient  infeèfé  un  très-grand 
nombre  de  nourrices  ;  &Z  dans  un  autre 
endroit ,  il  dit  avec  affurance ,  qu’il  a  em¬ 
ployé  avec  grand  fuccès ,  en  pareille  cir- 
conftance ,  les  moyens  dont  parle  Rivière 
dans  l’obfervation  déjà  citée  ,  c’eff  à-dire 
les  fels  mercuriels  (£).  A  cette  époque  à- 
peu  près ,  le  fameux  de  Brunn ,  ou  Brun - 
ner ,  médecin  Suiffe  ,  publia  en  mourant 
un  livre  fur  le  traitement  de  la  maladie 


(a)  Les  Accouchemens  de  Mauriceau», 
tom.  ij ,  obf.  61  &  100. 

(b)  De  Pudendorum  morbis  &  Lue  vcnereâ 
Tetrabiblion . 
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vénérienne  fans  falivation.  Il  y  parle  avec 
beaucoup  de  confiance  d’une  manière  de 
traiter  les  enfans  infe&és  du  mal  vénérien, 
confinante  dans  l’ufage  du  mercure  doux, 
en  y  unifiant  la  décoélion  des  bois  fudo- 
rifiques  &  du  mercure  coulant  ( a ).  On 
verra  dans  la  fuite  de  ces  détails,  ce  que 
l’expérience  de  l’hofpice  de  Vaugirard  a 
appris  fur  cette  méthode.  En  1736  parut 
le  premier  traité  général  Si  méthodique 
fur  la  maladie  vénérienne.  Le  célèbre 
AJîruc ,  qui  n’avoit  rien  épargné  pour 
donner  le  plus  grand  prix  à  cet  ouvrage  , 
y  parle  de  la  manière  dont  cette  maladie 
fe  déclare  dans  les  enfans  nouveau -nés, 
en  décrit  brièvement  les  fymptômes  les 
plus  communs ,  les  regarde  à-peu-près 
comme  incurables.  Si  cependant  con- 

J  t 

feilîe  exprelTément  de  ne  point  faire  im¬ 
médiatement  de  remède  aux  enfans ,  mais 
d’adrmniftrer  feulement  des  friéfions  aux 
nourrices  (è).  Le  traducteur  S i  le  com¬ 
mentateur  de  Burton ,  M.  Le  Moine  qui 
préfente  la  doéirine  de  M.  Antoine  Petit 
fur  les  maladies  des  enfans ,  donne  aufîi 


(a)  Methodus  tut  a  ac  facilis  citrà  falivatio - 
nem  curandi  luetti  veneream ,  1739»  Schaffufiæ. 

(b)  De  Morbïs  venereis  ,  lib.  iv,  cap.  7. 
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le  môme  confeil  qu ' Ajlruc  Ça).  Bofen , 
médecin  Suédois ,  connu  par  Ton  Traité 
fur  les  maladies  des  enfans ,  recommande 
le  meme  traitement,  &  cite  plufieurs  ob- 
fervations  à  ce  fujet  Çb).  Enfin,  Levrct 
annonce  qu’il  a  traité  guéri  des  enfans, 
en  faifant  frotter  des  chèvres  dont  il  ren- 
doit  ainfi  le  lait  médicamenteux  Çc). 

Cependant  la  méthode  curative  ,  quoi¬ 
que  bien  décrite  par  plufieurs  auteurs , 
n’avoit  point  été  confirmée  par  une  expé¬ 
rience  authentique  &  fuivie  ,  &  il  y  en  a 
deux  preuves  frappantes. 

La  première  eft  le  filence,  ou  les  di- 
verfes  opinions  de  plufieurs  médecins  les 
plus  recommandables  fur  ce  fujet.  On 
peut  citer  entre  autres  Van-Swkttn ,  fi 
exaél  &  fi  étendu  dans  fon  Traité  des 
maladies  vénériennes,  &  qui  n’a  pas  dit 
un  mot  fur  la  maladie  vénérienne  des  en¬ 
fans  nouveau-nés.  D’un  autre  côté,  les 
préparations  mercurielles  falines, telles  que 
la  panacée,  le  fublimé,  le  mercure  gom¬ 
meux  ,  les  frictions  avec  l’onguent  mer- 


( a )  Maladies  des  enfans,  à  la  fuite  des  accou- 
chemens  de  Burton  ,  tom.  ij ,  pag.  7. 

(^)Traité  des  maladies  des  enfans  ,  pag.  <>6o. 
(c)  L’Art  des  Accouchemens,  troifième  édi- 
tion ,  pag.  267,  §.  137;. 
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curiel  camphré,  l’extrait  de  ciguë,  font 
les  remèdes  qui  ont  été  préconifés  par 
d’autres  médecins  diffingués  de  ce  fiècle. 

La  fécondé  preuve  fe  trouve  dans  les 
écrits  mêmes  des  auteurs  qui  fe  font  le 
plus  étendus  fur  cette  matière.  AJlruc ,  {1 
précis  furie  vrai  traitement,  paroit  l’avoir 
peu  fuivi ,  foit  par  les  détails  qu’il  !  a  i  fie 
à  defrer  fur  cette  dalle  de  maladie  vé¬ 
nérienne  ,  foit  par  le  pronoffic  qu’il  en 
tire.  M.  Lemoine  parle  beaucoup  des  pré¬ 
cautions  à  prendre  pour  frotter  les  nour¬ 
rices ,  mais  paroit  avoir  encore  plus  de 
confiance  dans  l’application  des  emplâ¬ 
tres  mercuriels  fur  les  enfans.  M.  Fabre 
confeille  auffi  le  lait  de  mère,  de  préfé¬ 
rence  à  tout  autre  moyen  ,  mais  ne  cite 
aucun  fait  à  l’appui  de  ce  confeil.  Rofen , 
beaucoup  plus  étendu  que  les  auteurs  fur 
les  fympîômes,  eiâ  encore  éloigné  d’en 
préfenter  le  vrai  tableau  ,  tk  n’apporte 
que  quelques  exemples  de  traitement , 
qui  même  ne  lui  font  pas  tous  propres. 
Enfin  ,  l’expérience  de  M,  Levret  n’avoit 
pas  été  repétée ,  &  était  d’ailleurs  fujette 
à  beaucoup  de  difficultés.  » 

On  voit  donc  que  la  méthode  de  trai¬ 
ter  par  îe  moyen  de  leur  nourrice,  les 
enfans  infeclés  du  mal  vénérien,  n’avoit 
encore  été  appuyée  que  fur  quelques 
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obfervations  ifolées ,  &  qu’il  falloit  un 
établilfement  public  pour  en  faire  con- 
noître  toute  la  valeur. 

11  s’agit  maintenant  de  développer  avec 
quelque  détail  les  différentes  parties  du 
plan  général  de  traitement  que  nous 
avons  expofé  ;  car,  fur  ce  fu jet  encore  plus 
queTur  tout  autre,  il  ne  fuffit  pas  de  pré- 
fenter  les  principes,  il  faut  encore  indi¬ 
quer  les  différentes  circonfbances  qui  peu¬ 
vent  diriger  dans  leur  application.  Ainfi, 
fans  répéter  ce  qui  a  été  dit  fur  la  mé¬ 
thode  curative  employée  à  l’hofpice  de 
Vaugirard  ,  on  va  donner  des  obferva¬ 
tions  générales  Ô£  particulières,  i°  fur  la 
préparation  des  femmes  greffes  deffinées 
à  être  nourrices;  2°.  fur  l’état  des  enfans 
in  fe  étés  ;  3Q.  fur  le  traitement  des  nour¬ 
rices  ;  40.  fur  le  traitement  particulier  des 
enfans. 

Le  précis  des  obfervations  faites  dans 
cet  hôpital ,  fera  Lui vi  par  des  Réflexions 
fur  quelques  maladies  étrangères  à  la  ma¬ 
ladie  vénérienne  ,  parce  que  ces  maladies 
y  ont  été  examinées  &  fuivies  avec  une 
attention  remarquable  ;  telles  font  le  mil¬ 
let,  maladie  contagieufe  fi  funefte  aux 
enfans  nouveau -nés,  la  fièvre  puerpé¬ 
rale,  dont  on  s’eft'tant  occupé  les  années 
dernières ,  &  quelques  autres  affections 
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morbifiques  particulières  aux  enfans  du 
premier  âge. 

Observations  fur  la  préparation  des 
femmes  grojfes  definies  à  être  nourrices . 

D’après  I  e  tableau  détaille  des  femmes 
greffes  qui  entrent  dans  cet  hôpital ,  il  eft 
aifé  de  conclure  que  prefque  toutes  ont 
à  leur  arrivée  des  affections  morbifiques 
de  différente  nature.  Les  plus  fortes  de 
ces  femmes  font  abattues  ,  foit  par  la  fa¬ 
tigue  ,  foit  par  les  fuites  inévitables  de  la 
misère  &  de  la  maladie  dont  elles  font 
attaquées  ;  maladie  fouvenr  fort  grave,  &C 
toujours  négligée.  Ce  qui  n’eft  qu’indif- 
pofition  chez  les  femmes  robufles  &  bien 
confhtuées ,  eft  réellement  maladie  chez 
ceües  qui  fontfoibles,  délicates ,  ou  qui 
ont  l  mgui  plus  long-temps  dans  la  dé- 
treffe  9  Ôc  dans  la  privation  totale  des  le¬ 
çon  r  s  dont  elles  avoient  befoin.  En  ne 
s’occupant  point  dans  ce  moment-ci  de 
la  maladie  vénérienne,  on  peut  rappeller 
à  trois  efpèces  les  maladies  dont  les  fem¬ 
mes  groffes  font  affeèfées  ;  i°  des  affe¬ 
ctions  fébriles  ;  2°  des  maladies  de  fa- 
burre  ;  30.  des  maladies  de  foibîeffe, 

i°.  Les  ajfecüons  fébriles.  Elles  font 

prefque  toujours  du  genre  des  fièvres  in- 
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îermittentes.  Ces  fièvres  font  tierces  ou 

v. 

double-tierces  ,  &  accompagnées  d’un 
cara&ère  de  langueur  très- remarquable. 
La  plupart  fe  guérififent  afïez  facilement 
par  f  ufage  des  amers  ,  des  laxatifs  &  du 
quinquina  ;  mais  les  rechutes  font  com¬ 
munes  ,  à  caufe  des  fautes  de  régime. 
Quelques-unes  de  ces  fièvres  font  très- 
tenaces  ,  5c  l’on  s’obftineroit  en  vain  à 
vouloir  les  combattre  :  il  femble  qu’elles 
foient  unies  à  l’état  de  grofleffe  ,  &  elles 
durent  jufqu’au  moment  de  l’accouche¬ 
ment.  Ces  fièvres  dernières  datent  ordi¬ 
nairement  de  fort  loin,  ont  un  type  plus 
irrégulier  que  les  autres,  &  ne  parodient 
pas  apporter  un  h  grand  dommage  à  la 
faute.  En  général  ces  affeélions  fébriles 
marquent  une  mauvaife  difpofition  dans 
les  premières  voies,  de  la  déücateffe  dans 
le  genre  nerveux  ,  &  (ont  d’un  mauvais 
augure  pour  le  fervice  qu’on  peut  atten¬ 
dre  de  ces  femmes. 

20.  Les  maladies  de  faburre.  Telles  font 
les  affe&ions  vermineufes,  l’inappétence , 
les  naufées ,  avec  des  accès  de  fièvres , 
des  diarrhées  bilieufes ,  &c.  Les  remèdes 
ordinaires  a  ces  maladies ,  donnés  avec 
la  modération  convenable  aux  circon- 
ilances ,  font  ce  qu’il  convient  d’em¬ 
ployer  ;  on  y  a  joint  la  rhubarbe  unie  à  la 
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panacée  pour  les  affections  vermineufes; 
les  amers ,  les  laxatifs  ,  les  purgatifs  légers 
font  mis  en  ulage  pour  ranimer  le  ton  de 
Feftomac  ,  &  expuîfer  les  mauvais  fucs 
dont  les  premières  voles  font  imprégnées. 
Un  des  remèdes  les  plus  efficaces,  eff  un 
léger  émético  -  cathartique  ,  tel  qu’une 
once  &  demie  de  manne  ,  &  dix  grains 
d’ipécacuanha.  Il  eft  bon  d’obferver  que 
cette  potion  vomitive  Sr  purgative  a  tou¬ 
jours  parfaitement  évacué  les  femmes  les 
plus  délicates,  fans  avoir  jamais  produit 
aucun  inconvénient. On  verra  par  la  fuite, 
que  cette  manière  d’évacuer  ne  fe  borne 
pas  feulement  à  l’avantage  de  fecouer 
Feflomac  ;  ces  femmes  fe  rétablirent  allez 
promptement,  &  deviennent,  quand  elles 
3e  veulent,  de  bonnes  nourrices. 

30,  Les  maladies  de  foiblejje .  Ce  font 
les  obflruélions ,  les  bouffiffures,  la  diar¬ 
rhée  ,  la  fièvre  lente.  Les  apéritifs  variés 
fuivant  les  circonflances,  les  béchiques, 
les  laxatifs ,  les  toniques,  &£  fur-tout  le 
régime ,  font  les  moyens  dont  on  ufe 
dans  ces  circonflances,  La  fièvre  lente 
caraèlérife  Faffeélion  de  poitrine,  ou  un 
degré  de  cachexie  très-fort.  La  fagefife  du 
régime,  les  médicamens  oppofés  aux  cau- 
fes  de  la  cachexie,  font  les  feules  ref- 
fources  qffon  puiffe  avoir  ;  le  vin  and- 
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fcorburique ,  le  vin  d’abfynthe,  les  béchi- 
quesfmcififs ,  îa  rhubarbe,  le  quinquina, 
ionr  les  remèdes  qui  fervent  à  remplir  les 
différentes  indications  qui  fe  présentent 
chez  les  femmes  de  cette  claffe.  Il  eft  ef* 
fentiel  d’obferver  qu’en  agrandiffant  le 
local ,  en  veillant  avec  plus  d’attention  à 
la  propreté  Sc  au  régime,  on  a  vu  le 
nombre  de  ces  malades  fenfiblement  di¬ 
minuer,  6c  leurs  maladies  devenir  moins 
longues  ôc  moins  graves.  Prefque  toutes 
ces  femmes  débiles  font  du  nombre  de 
celles  qui  ne  peuvent  pas  nourrir  par  dé- 
faut  de  conftitution. 

La  marche  indiquée  dans  le  plan  gé¬ 
néral  pour  le  traitement  antivénérien  des 
femmes  greffes ,  doit  être  fuivie  avec 
quelque  reffriétion.  Toutes  celles  qui 
font  bien  portantes,  ou  qui  font  rétablies 
de  leurs  indifpofitions ,  6c  dont  les  fym- 
ptômes  vénériens  ne  font  ni  très- multi¬ 
pliés  ,  ni  très-puiffans ,  fe  trouvent  parfai¬ 
tement  bien  de  prendre  chaque  jour  un 
ou  deux  grains  de  panacée  ;  mais  cette 
préparation  mercurielle  ne  convient  ni 
aux  femmes  très-délicates,  ni  à  celles  qui 
ont  des  accidens  très-graves. 

Les  femmes  délicates  fans  maladie  dé¬ 
cidée,  font  celles  qui  ont  la  poitrine  plus 
ou  moins  affectée,  ou  qui  font  fujettes 
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à  la  diarrhée.  On  leur  donne  de  légères 
friéHons  deux  fois  la  femaine,  ou  bien  on 
efïaye  de  leur  incorporer  la  panacée  à 
très-petite  dole  avec  la  rhubarbe  ou  Fex- 
frait  de  genièvre* 

Celles  qui  ont  des  accldens  très-graves, 
doivent  être  foumifes  à  un  traitement  dif¬ 
férent  ,  foit  par  fon  activité  ,  foit  par  fon 
analogie  avec  les  fymptômes.  Ces  fem¬ 
mes  font  de  deux  efpèces.  i°.  Les  unes 
ont  des  ulcérations  ou  des  tumeurs  à  l’ex¬ 
térieur  des  parties  naturelles,  dont  Féten- 
due  ou  le  volume  font  confidérables,  Les 
malades  ne  peuvent  pas  marcher  ;  les 
douleurs  lancinantes  qu’elles  éprouvent , 
leur  donnent  une  fièvre  d’irritation  , 
les  privent  du  fommeil;  enfin  la  confor¬ 
mation  des  parties  où  réfide  le  fiège  du 
mal  efl  fi  dénaturée,  que  l’accouchement 
ne  pourroit  pas  fe  faire  fans  caufer  des 
douleurs  atroces ,  &  fans  le  plus  grand 
danger  pour  l’enfant.  Ces  accidens  ne 
font  pas  dangereux  ,  &  on  les  traite  par 
des  moyens  bien  fimpies.  On  applique 
alternativement  des*  cataplafmes  émoi- 
liens ,  &  du  cérat  mercuriel  étendu  fur  du 
papier  brouillard.  Au  bout  de  quelques 
jours,  il  y  a  du  foulagement,  ôt  on  efl 
étonné  de  la  promptitude  avec  laquelle 
les  ulcères  fe  détergent ,  &  les  tumeurs 
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s’affaiffient.  Le  mercure,  introduit  par  ces 
limmens,  pénètre  dans  la  circulation  avec 
promptitude  ;  &  quand  les  fÿmptômes 
exigent  un  fecours  puillam  ,  il  eft  d’au¬ 
tant  plus  difficile  d’éviter  un  commence¬ 
ment  de  fahvation  ,  que  l’état  général  de 
ramoliifïement,  produit  par  la  groffieffie , 
y  difpofe  fin^ulièrement.  Les  femmes  les 
plus  mal  affectées  par  ces  fÿmptômes,  ont 
été  de  bonnes  nourrices ,  quand  elles 
ont  eu  la  bonne  volonté  &  le  courage 
néceffiaire  pour  en  remplir  les  devoirs. 

2°.  D’autres  ont  des  accidens  moins 
effrayans  en  apparence  ,  mais  font  réel¬ 
lement  affeéfées  d’une  manière  plus  dan- 
gereufe  :  elles  ont  des  pullules  plates, 
noires  ,  &.  des  gales  vénériennes  ;  les 
glandes  maxillaires  font  à  moitié  fquir- 
rheufes  ;  il  y  a  des  ulcères  à  la  gorge  ,  ou 
un  écoulement  gonorrhoïque  très-fétide. 
Souvent  elles  font  dans  la  cachexie  ou 
dans  le  marafme.  Elles  dorment  mal  , 
ont  un  pouls  continuellement  irrité  ,  & 
l’elfomac  fait  très-mal  fes  fondions. 

La  féchereffe  de  la  peau  ,  l’érétifme 
général  dans  lequel  elles  font ,  deman¬ 
dent  des  bains  ;  mais  les  fauffes  couches 
fréquentes  qui  ont  eu  lieu  dans  le  com¬ 
mencement  de  rétabliffement ,  ont  fait 
mettre  la  plus  grande  circonfpeéfion  dans 
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l’ufage  de  ce  remède  auxiliaire ,  8r  on 
ne  i’a  prefçrit  que  dans  les  casde  grande 
nécefîïté.  En  considérant  l’état  cache- 
ttique  de  ces  femmes ,  on  voit  aifé- 
ment  que  ces  cas  font  très-rares.  Les 
amers,  les  fébrifuges,  les  antifcorbuti- 
ques ,  les  toniques ,  font  les  moyens 
auxiliaires  qui  fuffifent  dans  prefque  tou¬ 
tes  les  circonftances  pour  concourir  avec 
îe  mercure  à  abattre  la  violence  des  ac- 
cidens ,  &:  à  reftaurer  les-forces.  On  fe 
trouve  fort  heureux  ,  quand  i’eflomac  de 
ces  malades  eft  affez  robufle  pour  per¬ 
mettre  d’unir  le  lait  au  quinquina,  ou  aux 
bois  fudorifiques.  Les  frittions  font  ad- 
miniftrées  à  petite  dofe  ,  mais  rappro¬ 
chées  ;  cependant,  quelque  effort  que  l’on 
faffe ,  il  arrive  quelquefois  que  ces  femmes 
ont  des  humeurs  trop  corrompues  par  le 
virus  vénérien,  pour  pouvoir  allaiter  fans 
danger  pour  les  enfans ,  &  on  les  leur 
confie  avec  d’autant  plus  de  réferve  , 
qu’elles  font  pour  la  plus  part  dans  la 
claffe  des  femmes  qui  ne  peuvent  pas 
nourrir ,  foit  par  mauvaile  volonté  ,  foit 
par  foiblelfe. 


Oesek* 
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Observations  fur  rétat  des  enfans 

infectes . 

Le  développement  de  la  maladie  véné¬ 
rienne  eff  bien  éloigné  d’être  le  même 
dans  tous  les  enfans  nés  de  femmes  in¬ 
férées";  en  effet,  les  uns  apportent  en 
naiffant  ,  des  fymptômes  non  équivoques 
du  mal  vénérien  ;  chez  les  autres  9  ces 
fymptômes  paroiffent  peu  de  temps  après 
leur  naiffance  ;  chez  quelques  -  uns ,  iis 
relient  plus  ou  moins  long-temps  cachés, 
pour  fe  montrer  enfuite  avec  fureur. 

Pîuüeurs  perfonnes  doutent  que  dès 
le  premier  moment  de  la  naiffance  de 
ces  enfans,  il  puiffe  paroître  des  fym¬ 
ptômes  qui  annoncent  le  virus  dont  ils 
lont  imprégnés.  Si  par  fymptômes  du 
mal  vénérien,  on  entend  des  puftules  très- 
éminentes  ,  des  ulcères  très-marqués , 
Tophthalmie  vénérienne5desaphthes,&c. 
on  peut  dire  que  les  enfans  ne  naiffent 
pas  avec  les  lignes  du  mal  vénérien  *,  mais 
li  le  marafme  ,  la  deffru&ion  de  l’épider¬ 
me,  les  taches  noires  &  livides,  des  points 
ulceréux,  font  les  effets  du  virus  vérofi- 
que,  il  faudra  conclure  que  les  enfans 
naiffent  quelquefois  avec  des  lignes  non 
équivoques  de  la  maladie  vénérienne. 
Tome  LX1II.  X 
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Quand  une  femme  très-  infe&ée  accouche 
d’un  enfant  mort  &  à  moirié  pourri  ,  on 
attribue  cet  état  de  diffolution  de  l’en¬ 
fant  ,  à  l’acrimonie  des  eaux  dans  lef- 
quelles  il  a  féjourné  ;  par  une  confé- 
quence  néceffaire,  on  doit  admettre  que 
Faélion  de  ces  mêmes  eaux  doit  produire 
dans  certaines  circonitances  des  effets 
moins  marqués  ,  mais  non  moins  réels  ; 
&  certainement,  quand  une  femme  infe- 
élée  du  mal  vénérien  met  au  inonde  un 
enfant  dont  la  peau  efl:  flétrie,  ridée, 
dont  l’épiderme  efl  macéré ,  ou  marqué 
de  taches  livides  &  noires,  il  efl;  clair  que 
ces  fymptômes  font  ceux  du  virus  véné¬ 
rien, 

A  l’Hofpîce ,  on  ne  voit  ordinairement, 
au  premier  moment  de  la  naiflance,  d’au¬ 
tre  ligne  de  FexiAence  du  virus  vénérien, 
que  cette  macération ,  ou  ces  taches  de 
l’épiderme.  Trois  enfans  cependant  font 
nés  avec  des  Agnes  plus  caraâérifés.  Sur  la 
An  de  l’année  1781,  l’enfant  de  la  nommée 
A°cithz  efl  né  avec  un  ulcère  chancreux 

O 

à  la  fourchette.  En  février  1702,  l’enfant 
de  la  nommée  Ouret  avoir  au  moment  de 
fa  naiflance  une  tumeur  Aéatomateufe  à 
l’angîe  interne  de  l’œil.  Cette  tumeur, 
greffe  comme  une  noifette  ,  concourut 
3veç  d’autre  sfymptpmes  plus  tardifs  à 
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donner  lamort  à  cet  enfant,  &  l’on  trouva 
les  os  fur  lefquels  elle  repofoit ,  enfoncés 
&  corrompus.  En  1783,  un  enfant  ap¬ 
partenant  à  Marie  Gunb. . .  efl  venu  au 
monde  marqué  de  pullules  noirâtres  &c 
livides  très-diftinéles. 

Sur  le  plus  grand  nombre  des  enfans, 
c’eft  peu  de  jours  après  la  nailTance  que 
les  accidens  fe  développent;  6c  ,  en  gé¬ 
néral,  on  peut  dire  qu’ils  naiffent  dans  les 
premiers  huit  jours. 

Les  enfans  chez  lefquels  le  mal  a  paru 
léger,  ou  ne  s’eft  pas  développé  dans  les 
premiers  huit  jours  ,  ne  doivent  pas  être 
regardés  pour  cela  comme  non  infeêfcés. 
Nous  en  avons  eu  des  preuves  répétées  ; 
mais  il  fuffîra  de  rapporter  les  faits  fui-, 
vans. 

Dans  le  commencement  de  l’année 
1781,  plulieurs  enfans  qui  avoient  eu 
des  fymptômes  très- légers  en  apparence, 
6c  qui  tetoient  bien  ,  ont  été  attaqués  fu- 
bitement,  au  bout  de  trois  femaines  ou 
d’un  mois,  d’accidens  très-graves  &  fu- 
neftes ,  tels  que  des  phlegmons  ou  des 
aphthes  au  voile  du  palais. 

En  1782. ,  une  mère  avoit  eu  deux  en¬ 
fans  ,  chez  lefquels  on  n’avoit  apperçu 
que  des  fymptômes  légers  &  douteux. 
Trois  mois  après  ?  ces  enfans  eurent  des 
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ophthalmies ,  des  enchifrenemens ,  des 
pullules ,  des  rhagades ;  5c  il  fallut  non- 
feulement  donner  une  très-grande  dofe 
de  mercure  à  la  mère,  mais  adminiflrer 
aux  enfans  un  traitement  particulier,  5cc. 

La  troihème  claffe  d’enfans  malades  , 
ou  ceux  chez  lefqueîs  le  virus  fe  déve¬ 
loppe  tard  ,  ont  les  memes  fymptômes 
que  les  autres ,  mais  avec  des  différences 
qui  leur  font  propres ,  comme  nous  le 
verrons  dans  la  fuite  de  cette  expofirion. 

Les  fymptômes  vénériens  chez  les  en- 
fans  font  beaucoup  plus  multipliés  que 
ne  l’avoient  annoncé  les  auteurs  qui  fe 
font  le  plus  étendus  fur  cet  article,  tels 
qu '  AJlruc  5c  Rofen  ;  mais  ils  peuvent  fe 
divifer  en  écouîemens,  ulcères,  pullules 
6c  tumeurs.  Ils  affeélent  particulièrement 
la  bouche,  les  yeux  5c  les  parties  de  la 
v génération;  cependant,  comme  il  n’eff 
aucune  partie  du  corps  où  ils  ne  portent 
leur  ravage  ,  nous  les  fuivrons  fucceffi- 
vement  dans  ces  différentes  parties. 

Le  cuir  chevelu  eff  Lu  jet  à  des  ulcères, 
des  pullules  5c  des  tumeurs.  Ces  ulcères 
paroiffent  d’abord  fous  la  forme  d’érofions 
iîmples  :  on  les  voit  fur  le  coronal ,  fur 
les  pariétaux  5c  à  la  boffe  occipitale.  Bien¬ 
tôt  ils  s’élargiffent  5c  blanchiffent  un  peu; 
ils  diftillent  enfuite  une  liqueur  ichoreufe* 
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fétide ,  &  prennent  à  la  fin  une  couleur 
noire  ,  qui  annonce  la  gangrène  pro¬ 
chaine.  Les  puftules  font  de  petits  bou¬ 
tons  comme  ceux  d’une  petite*  vérole 
difcrète  ,  fi  ce  n’eft  qu’ils  font  plus  appîa- 
tis.  Ils  tournent  aufïi  de  meme  à  une 
prompte  fuppuration  ,  &  fe  defsèchent 
fans  s’ouvrir.  Les  tumeurs  qui  viennent 
au  cuir  chevelu  ,  méritent  d’être  remar¬ 
quées  ;  elles  font  rondes  &  dures ,  ou 
irrégulières  &  mollaffes.  Ces  dernières 
ont  été  fi  abondantes  dans  un  enfant  de 
fix  femaines,  qu’il  y  en  avoit  fur  toutes 
les  fontanelles  ;  elles  étaient  de  la  grof- 
feur  d’une  noix. 

La  face  efl  fouvent  livide  &terreufef 
quelquefois  la  peau  eft  noire  <k  deffé- 
chée  ;  ce  ne  font  plus  les  traits  de  l’en¬ 
fance  ;  les  rides,  les  plis  &  la  contraction 
de  la  douleur  en  font  la  miniature  de  la 
décrépitude  ;  il  paroit  aufîi  au  vifage  de 
petites  puflules  féches  comme  a  la  tête. 
On  voit  quelquefois  fur  le  bout  du  nez 
une  efpèce  de  tache  noirâtre,  qui  n’eft 
autre  chofe  que  l’empreinte  d’une  puftule 
plate  ou  très-peu  éminente  ,  qui  tourne 
à  la  gangrène  ;  enfin,  on  remarque  en¬ 
core  à  la  face  d’autres  puflules  légèrement 
inflammatoires,  &  des  dartres  cruffacées. 

La  conque  auriculaire  eft  rarement  af- 
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fecfée  ;  mais  cependant  on  obferve  quel¬ 
quefois  des  fymptômes  à  ceîte  partie. 
Ceux  qui  affeélent  i’oreiile  externe  font 
légers  6c  fuperfi'ciels  ;  ceux  qui  ont  leur 
fiège  dans  l’oreille  moyenne ,  font  plus 
graves;  enfin ,  on  redoute  les  tumeurs 
6c  les  ulcères  placés  vers  l’apophyfe  ma- 
floïde. 

Les  fymptômes  des  yeux  font  l’oedè¬ 
me  des  paupières ,  fur-tout  de  la  paupière 
fupérieure,  l’ophthalinie  féche,  l’ophthal- 
mie  humide,  plus  fréquemment  l’ophthal- 
mie  purulente,  les  érodons  de  la  cornée, 
les  albugo  ,  les  daphylomes. 

Les  fymptômes  des  narines  font  l’é¬ 
coulement  d’une  humeur  ichoreufe,  ver¬ 
dâtre,  6c  quelquefois  fanguinolente  ou 
purulente.  L’engorgement  de  la  mem¬ 
brane  pituitaire,  6c  l’écoulement  qui  en 
ed  la  fuite  ,  font  prefque  toujours  l’effet 
de  la  métadafe  de  l’ophthalmie.  Quand 
l’écoulement  ne  s’établit  pas,  les  narines 
font  bouchées  par  la  phlogofe  de  la  mem¬ 
brane  ,  ou  par  un  mucus  fameux  defîeché. 

Les  fymptômes  propres  à  la  bouche, 
font  les  pullules,  les  ulcères  chancreux, 
&  les  aphthes. 

La  furface  de  la  peau  ed  fouvent  livide 
6c  parfemée  de  petits  points  farineux  ,  ou 
de  ces  petites  pudules  plates  déjà  décria 
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tes.  On  y  voit  des  inflammations  par¬ 
tielles  &  larges ,  des  éruptions  éryfipéla- 
teufes ,  des  pullules  plates  d’un  rouga  li¬ 
vide,  &  d’autres  aufli  peu  élevées,  fé- 
ches,  grisâtres  &  cruflacées  :  ces  deux 
derniers  lymptômes  font  plus  familiers 
aux  enfans  chez  lefqueîs  le  développe¬ 
ment  du  virus  eft  tardif. 

Les  ulcères  ne  parodient  pas  également 
dans  toute  l’habitude  du  corps  ;  ils  font 
rares  à  la  poitrine  &£  aux  flancs  :  on  les 
obferve  plus  communément  au  nombril , 
aux  aines  &  aux  aifîelles ,  à  l’os  facrüiîi 
&  aux  fefifes. 

Les  épaules  ont  été  affeélées  plufieufs 
fj  is  de  rumeurs  fuppufantes  ;  5£  ü  (e  for¬ 
me  quelquefois ,  le  long  &:  fur  les  côtés 
de  l’épine  dorfale ,  des  tumeurs  larges , 
élevées,  mollaffes,  d’un  brun  noirâtre, 
qu’on  prendroit  d’abord  pour  des  fpina - 
bifida  ,  mais  qui  n’ont  le  plus  fou  vent  leur 
fiège  que  dans  lestégumens. 

Chez  les  enfans  des  deux  fexes  ,  les 
érofions  ,  les  rhagades  >  les  végétations 
&  les  puflules  à  l’anus,  font  des  fymptô- 
mes  allez  communs;  on  les  voit  conflam- 
ment  fur  les  enfans  dont  le  traitement 
n’a  pas  été  commencé  de  bonne  heure. 
Parmi  les  enfans  fevrés  qu’on  a  eu  à  trai¬ 
ter  à  l’Hofpice,  la  plus  part  avoient  des 
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accidens  de  cette  efpèce  portés  à  un  point 
très-grave  ;  on  a  apperçu  quelquefois  chez 
des  enfans  du  fexe  mafculin  ,  une  pullule 
ou  une  excoriation  chancreufe  fur  le 
gland  ou  fur  igu.prépuce  :  jamais  on  n’v  a 
remarqué  d’écoulement ,  mais  feulement 
des  difficultés  d’uriner.  Les  ulcères,  l’in¬ 
flammation  ,  la  tuméfaéfion  du  fcroturn  ? 
font  des  accidens  plus  familiers. 

Les  petites  files  ont  auffi  des  ardeurs 
d’urine ,  qui  quelquefois  font  accom¬ 
pagnées  d’infiltration  aux  grandes  lè¬ 
vres.  On  obferve  de  plus  che2  elles  un 
écoulement  jaunâtre ,  prefque  toujours 
confécutif,  qu’il  faut  bien  diftinguer  d’un 

qu’ont  tous  les  enfans  de  ce  fexe  à  leur 

naififance. 

Les  bras,  les  cuififes  &t  les  jambes  ,  font 
fujeis  aux  affeélions  générales  de  la  peau; 
mais  il  y  furvient  plus  ordinairement  des 
pullules  fuppurantes,  des  abcès  purulens 
&  muqueux  ,  des  œdèmes.  Un  enfant 
d’onze  mois  étoit  arrivé  couvert  de  notn- 
breufes  pullules,  larges,  d’un  rouge  li¬ 
vide  ;  au  bout  de  huit  jours ,  elles  avoient 
repris  la  couleur  ordinaire  de  la  peau  ; 
au  bout  de  quinze  jours,  elles  étaient  à 
moitié  difparues  ;  avant  fix  femaines ,  il 
s’eff  formé  un  abcès  confidérable  à  la 
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cuifle,  qui  a  été  fuivi  d’un  œdème  uni- 
verfel. 

Cet  œdème  efl:  propre  aux  enfans  déjà 
avancés  dans  leur  nourriture  ,  ou  qui  font 
au  fevrage.  Mais  il  efl  un  œdème  d’une 
autre  efpèce,  propre  aux  enfans  tout  ré¬ 
cemment  nés  :  c’eft  un  gonflement  du 
tiflfu  cellulaire  ,  dur  &  fans  élafticité  ,  qui 
jette  promptement  les  enfans  dans  un 
afloupifTement  mortel. 

Il  ya  des  particularités  remarquables 
aux  mains  &  aux  pieds.  Aux  mains,  6c 
particulièrement  aux  doigts,  il  furvienî  des 
puftules  ifolées,  greffes ,  éminentes,  6c 
qui  fuppurent  promptement.  Quelquefois 
elles  font  placées  de  manière  à  chaffer 
les  ongles.  Un  enfant  entre  autres ,  a 
perdu  tous  les  ongles  d’une  main,  6c 
trois  d’un  pied.  Nous  avons  vu  deux  ou 
trois  fois  furvenir  une  éruption  galeufe 
entre  les  doigts ,  &C  aux  poignets. 

Outre  l’œdème,  les  puflules  61  la  chute 
des  ongles  ,  les  pieds  ont  un  fymptôme 
qui  leur  efl:  propre  ;  c’efl:  la  rougeur  6c 
l’inflammation  au  talon.  Cette  rougeur 
devient  vive  ;  la  peau  s’ulcère*,  il  fe  dé¬ 
tache  des  lames  du  tiffu  cellulaire  qui  lie 
les  tégumens  au  calcanéum  ;  6c  le  bour¬ 
relet  qui  forme  letalon,  fe  trouve  ,  pour 
ainfl  dire ,  décollé. 

X  v 
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De  tous  ces  fymptômes ,  les  plus  com¬ 
muns  font  ceux  qui  fe  trouvent  à  la  bou¬ 
che,  aux  yeux  &  à  la  peau.  On  a  même 
fait  une  remarque  ,  c’efl  que  quelques 
fymptômes  étoient  plus  familiers  dans  un 
certain  temps  de  l’année  que  dans  d’au- 
trev,  fans  pourtant  pouvoir  en  tirer  aucune 
indu&ion  générale.  On  peut  voir  feule- 
mentjdans  le  tableau  que  nous  venons  de 
préfenter,  que  la  maladie  vénérienne  dans 
les  enfans ,  eft  la  même  que  dans  les  adul¬ 
tes.  En  effet,  elle  affefte  principalement, 
dans  les  uns  Sc  dans  les  autres,  la  tête, 
la  bouche ,  8c  les  parties  de  la  génération. 
Si  ,  dans  l’enfance,  le  virus  ne  s’attache 
pas  tant  aux  os  8c  aux  glandes,  il  eff  plus 
inhérent  à  la  peau  &  au  tiffu  cellulaire  : 
enfin,  fi  la  gonorrhée,  fi  commune  chez 
les  hommes ,  efl  fi  rare  chez  les  enfans  ; 
l’ophthalmie  vénérienne,  fi  fouvenî  pro¬ 
duite  dans  les  adultes  par  la  métaftafe  de 
cet  écoulement ,  eff  un  des  plus  fréquens 
&  des  plus  bénins  fymptômes  de  la  vé¬ 
role  dans  les  enfans,  8c  paroit  y  tenir 
lieu  du  flux  gonorrhoïque. 

Quant  aux  ulcères  de  la  tête  ,  du  coc¬ 
cyx  ,  des  malléoles  &  des  talons ,  ils  ne 
nous  femblent  dûs  qu’aux  irritations  de 
ces  arties,  caufées  par  la  comprefîion 
que  les  enfans  éprouvent  au  paifage  pen- 
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dant  l'accouchement ,  ou  à  l’inflamma¬ 
tion  qui  fépare  le  cordon  du  ventre  de 
l’enfant ,  ou  enfin  au  frottement  des  lan¬ 
ges ,  6c  au  poids  du  corps  qui  repofe  & 
pèfe  toujours  fur  le  même  endroit.  Les 
plis  de  la  peau  aux  aines  6c  aux  aiflelles, 
font  peut-être  aulli  la  caufe  des  ulcéra¬ 
tions  fréquentes  qu’on  y  rencontre. 

Tous  les  fymp  tomes  que  nous  venons 
de  décrire,  ie  développent  en  plus  ou 
moins  grande  quantité,  félon  les  circon- 
flances  ,  6c  ne  font  pas  également  meur¬ 
triers.  Pour  mettre  plus  facilement  en 
état  de  les  claflfer  fuivant  leur  nature,  6c: 
de  porter  un  pronoftic  jufle,  nous  les  ré¬ 
capitulerons  en  deux  clafles ,  les  fym- 
ptômes  curables  6c  les  fymptômes  incu¬ 
rables. 

Symptômes  curables . 

A  la  tête  ,  ce  font  les  pullules  plates  &C 
difcrettes.,  les  tumeurs  rondes,  mollafifes 
qui  ne  s’ouvrent  pas,  mais  qui  jettent  une 
humeur  qui  fe  defiféche,  6c  les  ulcérations 
fimples  qui  font  très- rares. 

À  la  face ,  ce  font  les  petites  pullules 
féches,  les  tumeurs  même  inflammatoi¬ 
res  ,  les  pufluies  cruflacées  font  très  dan- 
gereu'es. 

Aux  yeux,  l’œdçme,  l’ophthalmie  hu- 
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mide  Sc  purulente  ,  les  érodons  de  la 
cornée  ,  les  flaphylomes  ,  font  des  fym- 
ptômes  plus  eifrayans  que  dangereux  , 
tant  que  l’écoulement  a  lieu.  Les  cicatri¬ 
ces  ont  fait  perdre  la  vue  à  deux  enfans. 
Les  fymptômes  des  oreilles  font  très-dan¬ 
gereux,  quand  ils  ont  leur  liège  dans  l’o¬ 
reille  moyenne  ;  mais  à  l’oreille  externe  , 
ils  font  légers.  En  1781 ,  on  a  vu  un  ab¬ 
cès  à  la  partie  inférieure  &  poftérieure  de 
l’oreille  ,  carier  l’apophyfe  mafloïde  ; 
mais  on  a  eu  occalion  d’obferver  depuis 
la  même  tumeur,  qui  n’a  été  fui  vie  d’au¬ 
cun  accident,  foit  parce  qu’elle  a  été  ou¬ 
verte  plus  tôt,  foit  parce  qu’elle  a  eu  lieu 
chez  un  enfant  dont  les  humeurs  étoient 
en  meilleure  difpofition. 

L’enchifrenement,  quoique  très-grave, 
&£  Couvent  mortel ,  efi  curable  quand  il 
s’établit  un  écoulement  Lchoreux  ou  pu¬ 
rulent  ,  quand  i’ophîhalmie  Ce  déclare,  ou 
bien  quand  il  Ce  fait  une  nouvelle  explo- 
fion  du  virus  à  l’anus ,  ou  à  quelque  autre 
partie,  &c. 

A  la  bouche ,  les  chancres  des  lèvres 
Si  les  aphthes  fe  guériffent, s'ils  font  légers 
&  fuperficiels  ,  fi  l’enfant  peut  teter,  & 
fi  le  fond  de  la  bouche  eft  d’une  bonne 
couleur  :  mais  il  ed  rare  de  voir  réunir 

I  r  . 

toutes  ces  conditions. 
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A  la  peau,  les  puftules ,  les  furoncles 
qui  ne  font  pas  placés  lur  les  parties  dé¬ 
licates  ,  les  taches  éryfipélaïeufes  ,  font 
des  fymptômes  allez  bénins. 

Il  en  faut  dire  autant  des  pullules  ifo- 
lées ,  qui  paroiffent  aux  extrémités ,  des 
éruptions  galeufes  communiquées  par  les 
mères,  &  des  ulcérations  aux  talons.  On 
a  vu  une  tumeur  greffe  comme  une  noix, 
fftuée  fur  l’os  facrum  ,  s’abfcéder  &  fe  ci- 
catrifer  fort  heureufement ,  chez  un  en¬ 
fant  très-délicat  ;  ce  fuccès  eff  très-rare. 

L’enflure  des  pieds  n’eff  pas  un  fym- 
ptôme  bien  grave  ,  fl  l’enfant  tete  bien , 
&  s’il  n’a  pas  d’autre  accident. 

L’écoulement  par  la  vulve  eft  un  fym- 
ptôme  rare  bénin;  les  éroflons,  les  rha- 
gades  k  les  boutons  à  l’anus ,  fe  guérif- 
fentaulu  sûrement,  quoique  moins  prom¬ 
ptement. 

Symptômes  incurables. 

Tels  font  les  ulcères  de  la  t été  qui  s’é- 
largiffent;  ils  bîanchiffent  d'abord  ,  mais 
ils  diftillent  enfuite  une  humeur  ichoreu- 
fe,  l’enfant  languit ,  k  tombe  dans  i’af- 
foupiffement. 

Le  vifage  fenile  k  décrépit  eff  un  ligne 
mortel ,  quand  l’enfant  ne  peut  être  ré¬ 
chauffé  ?  ou  qu’il  eff  affoupi ,  quand  il  a 
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le  dévoiement,  qu’il  ne  prend  le  tetoo 
ou  le  biberon  qu’en  criant ,  &  qu’il  les 
abandonne. 

Aux  yeux ,  la  fonte  du  globe  porte  fon  . 
ravage  jufques  dans  les  finus  de  la  bafe 
du  crâne. 

L’enchifrenement  efl  un  fymptôme  fu- 
nefie  toutes  les  fois  qu’il  ne  fe  déclare 
pas  d’écoulement  ou  de  métaftafe ,  ou 
quand  les  narines  font  bouchées  au  point 
que  les  enfans  ont  une  refpiration  ex- 
ceffivement  agitée  ,  la  tête  renverfée  en 
arrière  ,  ol  le  vifage  rouge. 

Les  chancres  des  lèvres  font  mortels  9 
quand  ils  font  fur  le  milieu  des  lèvres , 
ou  qu’ils  gagnent  le  frein.  Ceux  de  la 
bouche  le  font  de  même,  pour  peu  qu’ils 
foient  profonds,  qu’ils  fe  prolongent  vers 
le  milieu  du  voile  ,  &  que  la  couleur  de 
la  bouche  tire  fur  le  noir. 

Les  tumeurs  au  ventre  deviennent  tou- 
tes  phlegmoneufes ,  ôz  tournent  rapide¬ 
ment  à  la  gangrène. 

Les  ulcères  an  nombril  ont  une  termi- 
naifon  aufîi  promptement  funefle. 

Ceux  du  lcrotum  &Z  de  l’os  facrum  fe 
guériffent ,  quand  ils  ne  fonr  pas  trop  lar¬ 
ges  ,  &  que  l’enfant  n’a  pas  d'autre  acci¬ 
dent  grave. 

A  la  peau  ,  les  pullules  larges ,  plates 
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&C  livides,  annoncent  la  diflolution.  Ces 
fymptômes  font  ordinairement  confé- 
cutiis. 

Les  phlegmons  ne  font  pas  fufcepti- 
blés  de  réfolution  ,  ni  de  fuppuration  ;  ils 
font  mortels  par-tout,  excepté  aux  fe/Tes. 
Enfin ,  un  fymptôme  très-efFrayant  & 
prefque  toujours  funefte  ,  c’eft  cette  bouf* 
hfifure  ferme  &.  rénitente,  accompagnée 
d’afifoupifTement.  Cette  bouffîfïure  au¬ 
gmente  ,  les  yeux  de  l’enfant  font  comme 
enfeveüs ,  la  peau  fe  couvre  de  taches. 
On  s’efï  alluré  que  cet  état  tenoit  à  la  ré- 
tropullion  d’une  humeur  virulente ,  parce 
que  quelques  enfans  en  font  réchappés 
par  une  ophihalirue*  &tque  d’autres,  chez 
lefquels  il  y  avoit  eu  fuppreflxon  de  l’é- 
couîement  par  les  yeux  ,  font  tombés 
dans  le  même  état. . .  On  croit  auffi  que 
la  contagion  du  millet,  dont  nous  par¬ 
lerons  par  la  fuite,  peut  concourir  à  pro¬ 
duire  cet  accident. 
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RÉELEXIONS 

Sur  Pufage  du  lait  de  femme  dans  les 
phthïfies  pulmonaires ;  par  M.  EmaLE , 
chirurgien-maj or  du  régiment  de  Mont- 
morency ,  dragons. 

J’ai  lu  (Journal  de  février  1784^.  1 32) 
une  obfervaîion  dont  le  fujet  efl  une  de- 
moifelle  guérie  de  la  phthifie ,  par  Fu- 
fage  du  lait  de  femme;  l’auteur  ne  dit 
point  fi  c’eil  au  moyen  de  la  fuccion  im¬ 
médiate  au  fein  de  la  nourrice  ;  mais, 
comme  c’efl  de  cette  manière  qu’on  le 
prefcrit  dans  la  plupart  des  ouvrages  où 
on  le  confeilie,  nos  réflexions  ne  porte¬ 
ront  point  à  faux. 

M.  Chevillard  fera  peut-être  étonné 
qu’on  défapprouve  un  moyen  qui  lui  a  fi 
bien  réufli  ;  mais  il  fait  mieux  que  nous , 
que  quelques  fuccès  ne  prouvent  pas  en 
faveur  d’un  remède  ;  celui-ci  efl  loin  d’en 
avoir  de  confiant  ;  &£  ,  dans  le  cas  même 
cité  par  M.  C,  ***,  le  régime  qu’il  a  tracé 
avec  beaucoup  de  fagefle,  a  contribué  au 
moins  autant  à  la  guérifon  ,  que  le  lait 
auquel  il  en  fait  honneur:  ajoutons  que 
fouvent  il  eft  inapplicable,  ou  manque  des 
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qualités  néceffaires  pour  remplir  les  vues 
que  Ton  fe  propoie  en  l’adminifirant  (a). 
Nous  croyons  qu’un  motif  plus  fort 
que  fon  infuffifance ,  doit  rendre  très-cir- 
confpeéf  dans  fon  ufage,  ou  même  déter¬ 
miner  à  ne  point  le  confeiller,  pris  par  le 
moyen  de  la  fuccion.  En  effet,  quel  mé¬ 
decin  verroit  d’un  œil  tranquille  une  nour¬ 
rice  pleine  de  fanté  ,  recevoir  dans  fon 
fein  le  germe  d’une  maladie  fouvent  mor¬ 
telle  ,  en  échange  du  baume  falutaire 
qu’elle  répandroit  dans  celui  d’un  pulmo- 
nique ,  puifque  la  facilité  qu’a  le  levain 
tabifiquc  à  fe  communiquer,  femble  mal- 
heureufement  trop  prouvée  par  les  faits  ! 

h’bi'é  ln"*-';mps  un'granà  nopi- 
tal  :  j’y  ai  vu  beaucoup  de  femmes  phthi- 
liques  ;  plufieurs  d’entre  .elles  l’étoient 
devenues  par  communication  (JS).  Deux 


(<î)  L’analogie  plus  grande  de  ce  lait  avec 
nos  humeurs  ,  nous  femble  une  foible  raifon 
pour  l’employer  dans  la  pulmonie  ;  celui  qui  eft 
chargé  de  fubfiances  végétales  &.  médicamen- 
teufes  devroit  être  préféré;  &  les  nourrices, 
indépendamment  des  vices  de  tempérament, 
primitifs  ou  acquis,  ne  vivent  ordinairement 
que  de  fubftances  animales. 

(b)  Outre  les  difpofitions  individuelles,  j’ai 
obfervé  que  cette  maladie  a  affe&é  de  préfé¬ 
rence  les  jeunes  filles  habituées  à  travailler  en 
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vi&imes  de  cette  maladie  m’ont  particu¬ 
lièrement  frappé;  el les  étoient  unies  par 
la  plus  étroite  liaifon  ;  l’une  ,  d’une  con- 
flitution  délicate  avec  une  poitrine  étroi¬ 
te  ,  écrafée ,  étoit  fujette  à  l’hémoptyfie  , 
&  avoit  tous  les  caraéfères  de  la  pulmo- 
nie  ;  fa  compagne  fort  bien  conformée  , 
jouilïant  d’une  fanté  brillante,  paroiffoit 
ne  pas  devoir  en  craindre  les  atteintes  ; 
cependant  fa  confîitution  s’altère  ;  une 
toux  sèche  &  fréquente  la  furprend  ;  les 
crachats  viennent  &  prennent  un  mauvais 
caractère ,  &c.  Enfin,  elle  périt  aufli  bien 
que  celle  dont  l’amitié  lui  a  été  fi  funefte. 
VaN-Swieten,  Comment,  in  Aphor . 
BÔEPvH.  tom.  4,  izoôy  dit  avoir  va 
la  fœur  6 1  la  domeftique  d’un  pulmonique 


broderie  ou  tapiflerie,  fur  des  métiers  dont  les 
enfouples  trop  groff.es  ou  trop  écartées.,  les  obli¬ 
geaient  à  avoir  la  poitrine  fortement  appuyée 
contre  elles  ,  ce  qui  eff  bien  digne  de  l’atten¬ 
tion  des  adminiff  rateurs  de  cette  maifon  ,  &  de 
toutes  celles  dans  lesquelles  on  s’occupe  de  pa¬ 
reil  travaux  J’ai  remarqué  auffi  que  la  com¬ 
munication  n’étoit  à  craindre  que  chez  les 
jeunes  gens;  les  perfonnes  plus  âgées  n’en  font 
prefque  jamais  affeéfées  ;  j’ai  à  cet  éga*d  plus 
d’un  fait  qu’il  fercit  trop  long  de  rapporter, 
&  qui  pourroient  fervir  à  éclairer  fur  le  choix 
de  ceux  qu’o»  emploie  aux  foins  des  pulmo- 
niques. 
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mourir  toutes  deux  viètimes  de  l’afîiduité 
de  leurs  foins. 

Si  Ton  court  tant  de  rifque  en  appro¬ 
chant  fréquemment  les  malades,  en  leur 
faifant  une  trop  longue  compagnie,  &£ 
en  habitant  (ans  précaution  dans  les  ap¬ 
partenons  où  ils  vivent ,  la  cohabitation 
ne  conduit-elle  pas  plus  sûrement  à  cette 
efpèce  d’inoculation  meurtrière  ?  N’eft-il 
pas  auffi  du  devoir  du  médecin  d’em¬ 
ployer  tous  les  moyens  poiTibîes  pour  la 
prévenir  ? 

Un  jeune  homme  qu’une  conftitutioh 
délicate  ,  des  excès  en  tous  genres,  très- 
peu  de  fobriété ,  conduiraient  à  tous  les 
accidens  qui  en  dépendent  *  énoufe  une. 
très-jeune  perfonne  bien  portante.  La 
pulmonie  fe  déclare ,  &  fait  des  progrès 
rapides  chez  le  mari  ;  la  jeune  femme  perd 
fon  embonpoint  &  fa  fraîcheur  :  com- 
plaifante  pour  un  époux  qu’elle  aime  , 
elle  craint  de  le  refufer  à  des  delîrs  que  la 
maladie  rend  encore  plus  preffans  chez 
les  phthifiques;  enfin,  cet  homme  eft  péri, 
&  à  laiflé  une  jeune  veuve  que  je  crois 
menacée  d’une  fin  prochaine,  &  fans 
doute  prématurée. 

A  ces  obfervations  j’en  joins  une  der¬ 
nière,  &  qui  a  plus  de  rapport  à  l’objet 
qui  nous  occupe.  Un  marchand  du  Poitou 
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me  confulta  pour  un  crachement  de  fang 
auquel  il  étoit  fujet.  Sa  conflitution  étoit 
bien  celled’un  pulrnonique,  deceuxmême 
qu’on  ne  guérit  jamais  ,  ou  très-diffici¬ 
lement  ;  entre  plufieurs  remèdes  qu’on 
lui  avoir  confeillés ,  je  l’engageai  à  in- 
fîfler  fur  l’ufage  du  lait  d’âneffe  dont  il 
paroiifoit  éprouver  du  bien,  &  cela  d’au¬ 
tant  mieux  que  la  faifon  étoit  favorable  ; 
je  l’avertis  qu’il  étoit  effentiel  pour  fa 
femme  &  pour  lui  qu’il  fe  privât  des  droits 
du  mariage,  que  la  cohabitation  étoit  dan- 
gereufe  pour  tous  deux  ,  &  s’oppofoit 
d’ailleurs  à  l’effet  des  remèdes.  Je  le  per¬ 
dis  de  vue.  Il  y  a  fix  mois  que ,  réduit 
au  dernier  degré,  il  me  fit  orier  Daryn  d§ 

^  f  »  i 

fes  amis  d’aller  le  voir  ;  après  plufieurs 
remèdes  employés  fort  'empiriquement, 
il  s’étoit  décidé  à  prendre  une  nourrice  ; 
je  déclarai  que  fans  juger  ce  moyen  com¬ 
me  inefficace  ,  j’avois  des  raifons  pour  ne 
pas  le  confeiller ,  &  que  je  ne  le  voyois 
employer  qu’avec  la  plus  grande  peine  ; 
mon  opinion  ne  prévalut  pas.  Le  malade 
décidementincurable,n’a  point  tetté  long¬ 
temps  ;  il  efl  mort,  je  crois,  fort  heureu- 
fement  pour  la  nourrice.  J’ai  vu  fa  fem¬ 
me ,  marchant  rapidement  à  fa  deflru- 
dion  ,  dont  elle  efl  peut-être  bien  près 
au  moment  où  j’écris.  D’après  ces  faits  ? 


i 
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il  paroît  difficile  de  douter  de  la  propriété 
qu’a  le  levain  tabifique  (<2)  defe  commu¬ 
niquer.  Semblable  à  plufieurs  maladies 
contagieufes ,  il  a  comme  elles  plus  d’une 
voie  pour  s’inoculer.  Les  vétemens  feuls 
d’un  puîmonique  ont  fuffi  quelquefois 
pour  conduire  au  même  état  celui  qui 
s’en  eft  revêtu  inconfidérément  ( b ).  L’im- 
preffion  de  la  falive  d’un  puîmonique  , 
feroffielle  moins  dangereufe  ?  Nous  le 
délirons  fans  le  croire  ,  malgré  l’objeéfion 
qu’on  pourra  nous  faire  ,  en  difant  que  la 
fuccion  a  un  effet  qui  s’oppofe  néceffai- 
rement  à  l’imprégnation  du  levain.  Qui 
niera  que  des  nourrices  aient  pris  le  virus 
vénérien  par  la  même  voie,  &  dans  les 
mêmes  circonftances  ? 

Au  furplus ,  le  lait  de  femme  eff-il  dans 
la  pulmonie  auffi  avantageux  qu’on  l’affu- 
re  ?  C’eff  ce  qui  reffe  à  démontrer.  Nous 

( a )  Un  médecin  de  mérite  croit  qu’il  y  a  de 
bonne  raifons  à  oppofer  à  cette  doffrine.  Je 
doute  que  des  raifons  puiflent  infirmer  des 
faits  ;  &  M.  /.  D.  L.  en  paroît  lui-même  per- 
fuadé. 

(b)  Voye {  les  faits  confignês  dans  le  Journal 
de  Paris,  ro  &  20  oéiobre  T780  ;  le  der¬ 
nier  eft  attefté  par  M.  Al.  +  *  ,  médecin  à  Gro¬ 
up  gue.  Il  exilfe  en  Italie  de^  loix  qui  ordonnent 
de  brûler  les  linges  &  vétemens  qui  ont  été 
à  l’ufage  des  malades  de  ce  genre. 
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croyons  qu’il  arriveroit  fouvent  de  frop 
compter  fur  lui  :  le  médecin  fait  qu’au¬ 
cune  maladie  ne  peut  être  foumife  à  un 
traitement  abfolu;  des  remèdes,  en  ap¬ 
parence  oppofés  ,  guérifTent  également, 
adminiflrés  métho-diquemont. 

Le  traitement  de  la  pulmonie,  comme 
celui  de  l’hydropifie  ,  a  été  long- temps 
conduit  par  l’empirifme  ;  avant  &  même 
depuis  les  favantes  recherches  de  M. 
Bâcher ,  n’a-t-on  pas  exténué  par  des  hy- 
dragogues,  ou  fait  fouffrir  une  foif  bar¬ 
bare  à  des  hydropiques  deflechés,  qu’il 
falloit  baigner  &  noyer  pour  ainft  dire 
de  bohlon  ? 

On  a  écrit  de  très-bonnes  chofes  fur 
la  pulmonie  :  on  a  fait  des  rapproche- 
mens  avantageux  de  fes  phénomènes  ;  on 
a  apprécié  le  degré  de  confiance  que  l’on 
doit  avoir  dans  les  moyens  propofés  pour 
fon  traitement. 

Cependant  il  efl  encore  des  perfonnes 
qui  ont  leur  remède  de  prédileêlion  ; 
mais  il  refie  à  déterminer  avec  plus  de 
certitude  leur  préférence  refpeêlives. 

On  me  permettra  d’obferver  que  l’on 
n’a  pas  allez  diflingué  la  pulmonie  idio¬ 
pathique  d’avec  celle  qui  n’efl  que  fym- 
ptomatique  ;  ce  qui  étoit  utile  pour  le 
pronoflic.  En  s’arrêtant  fur  les  moyens 
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Internes, on  a  peut-être  au fîi  un  peu  trop 
négligé  leur  application,  pour  ainfi  dire 
immédiate  par  la  voie  de  i’infpiration.  Le 
choix  de  ces  derniers  moyens  exige  un 
examen  particulier,  &  qui  ne  peut  avoir 
lieu  ici.  Quoi  qu’il  en  Toit,  on  ne  doit  pas 
prodiguer  le  lait  fans  examen.  Le  feu 
long-temps  abandonné  ,  pourroit  être 
placé  avantageufement  dans  certains  cas; 
&£  d’ailleurs  on  ne  fatigueroit  pas,  par 
l’ufage  des  remèdes ,  des  malades  qui  ne 
peuvent  guérir  que  par  des  moyens  mo¬ 
raux.  Une  jeune  demoifelle,  fur  le  point 
de  contracter  un  mariage  avec  un  jeune 
officier  qu’elle  aimoit  éperdument ,  en 
eft  tout-à-coup  féparée.  Des  ordres  l’ap¬ 
pellent  à  la  guerre;  les  travaux  de  l’ar¬ 
mée  ,  le  tumulte  des  camps  ralentiffent 
leur  correfpondance.  La  faute  de  la  jeune 
perfonne  s’altère,  elle  efl  menacée  de 
pulmonie  ,  6c  dépérit  fenfiblernent.  Les 
remèdes  ne  peuvent  rien.  Des  nouvelles 
plus  heurqufes  lui  apprennent  qu’elle  n’eft 
point  oubliée  ;  elle  reprend  peu  à  peu 
fa  fraîcheur.  Le  mariage  fe  conclut',  elle 
devient  mère,  dès-lors  continue  de 
jouir  de  la  meilleure  fanté. 

J’ai  cru  devoir  m’élever  contre  l’abus 
d’un  moyen  trop  préconifé,  &  qu’on  ne 
peut  employer  qu’en  expofant  celles  quç 
l’intérêt  détermine  à  le  prodiguer. 


4çi  Fievre  putride, 


OBSERVATION 

Sur  une.  fievre  putride ,  guérie  principale¬ 
ment  par  Viifiage  de  /’ air  fixe  ;  par  M. 

B  ECU,  Médecin  a  Lille  en  Flandres . 

Le  27  mai  dernier  ,  on  m’appella  à 
Vazennes ,  village  près  de  Lille  en  Flan¬ 
dres  ,  pour  voir  le  nommé  Alexandre 
Dumortier ,  ouvrier  d’une  bianchifferie 
de  fil ,  attaqué  depuis  quinze  jours  d’une 
fièvre  putride.  En  arrivant,  je  trouvai 
îe  malade  dans  le  délire  &:  dans  un  affaif- 
fement  fingulier  ;  les  yeux  ternes  &  cou¬ 
verts;  la  phyfionomie  décompofée  ;  la 
langue  noire  &  gercée  ;  la  refpiration 
très-génée;  le  pouls  foible,  petit ^  trem* 
blottant  ;  le  ventre  ballonné ,  d’un  volume 
énorme  ;  les  extrémités  inférieures  froides 
&  œdématiées  ;  le  corps  exhalant  une 
odeur  cadavéreufe.  Je  me  fis  rendre  com¬ 
pte  du  commencement  &  des  progrès  de 
la  maladie  ,  ainfi  que  du  traitement  em¬ 
ployé  jufqu’alors.On  me  dit  que  fa  maladie 
avoir  débuté  par  une  fièvre  irrégulière, 
un  accab'erm  nt  général,  un  mal  de  tête 
violent,  des  naufées,  &c. ;  qu’un  chirur¬ 
gien  avoit  faigné  le  malade  dans  cet  état  ; 
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qu’un  apothicaire,  à  fon  tour,  l’avoit 
purgé  ;  qu’après  cela,  l’intenfité  des  fym- 
ptômes  ayant  augmenté,  le  chirurgien 
avoit  encore  faigné  &  du  bras  6c  du  pied. 
Son  intention  étoit  d  abattre  à  coups  de 
lancette  le  mal  de  tête  6c  la  fièvre  :  il 
n’abattit  que  le  malade,  qui ,  dès  lors  9 
perdit  connoiiTance.  Mais  ce  chirurgien 
eût  ménagé  le  fang  du  malade,  s’il  avoit 
fait  attention  qu’il  étoit  diffous ,  appauvri  ; 
s’il  s’étoit  rappelé  que  les  ouvriers  de  blan- 
chifTeries  ont  en  général  une  atteinte  de 
fcorbut ,  à  raifon  des  viandes  très-falées 
&  enfumées  dont  ils  fe  nourrirent ,  6c 
des  endroits  humides  ,  marécageux  où 
ils  travaillent.  Onn’avoit  point  fait  ufage 
de  vomitifs  ,  d’antifeptiques ,  quoiqu’il 
y  eût  des  indications  bien  claires  d’em¬ 
ployer  ces  remèdes.  Ainû,  non-feule¬ 
ment  on  avoit  épuifé  les  forces  du  fujet 
par  des  baignées  faites  à  contre-temps  , 
mais  on  avoit  laifTe  fubfifter  le  foyer  pu¬ 
tride  de  la  maladie.  Un  traitement  auffi 
contraire  étoit  bien  propre  à  rendre  plus 
dangereufe  une  maladie  très -grave  par 
elle- même,  6c  à  plonger  le  malade  dans 
la  fituation  déplorable  où  il  s’eft  trouvé. 

Je  prefcrivis  une  folution  de  tartre  ùi- 
bié,  qui  n’opéra  que  foiblement,  quoique 
donnée  à  dofe  allez  forte  &  répétée.  Le 
Tome  LXUL  Y 
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malade  rendit  cependant  de  la  bile  verte  : 
la  tête  parut  un  peu  allégée,  après  l’effet 
du  vomitif;  mais  les  autres  fymptômes 
devenoient  de  plus  en  plus  alarmans. 
A  ceux  énoncés  plus  haut ,  il  faut  ajouter 
que  la  poitrine  s’embarraffoit  ;  que  le 
malade  touffoit  fouvent ,  &c  crachoit  avec 
peine  des  mucofités  fangumolenîes;  que 
les  Telles  étoient  noirâtres  ,  mêlées  de 
vers  pourris  &C  de  fang  difious,  d’une  fé¬ 
tidité  horrible  ;  que  les  urines  n’étoient 
pas  de  meilleure  qualité.  Je  fis  prendre  au 
malade  ,  pendant  quelques  jours ,  une 
forte  infufion  de  quinquina,  acidulé  avec 
fefprit  de  vitriol ,  un  peu  de  vin  ,  des 
lavemens  à'hydroxymd ,  mais  toujours 
fans  fuccès  marqué.  Enfin  ,  le  malade 
étoit  prêt  à  fuffoquer,  ne  refpirant  qu'a¬ 
vec  une  angoiffe  extrême  :  une  fueur  fé¬ 
tide  couvroit  fon  corps  prefque  glacé  ;  le 
volume  du  ventre  étoit  excefîif;  le  pouls 
fe  faifoit  à  peine  fentir ,  lorfqu’il  me  vint 
en  idée  de  tenter  feau  imprégnée  d’air 
Exe.  Ce  remède  produifit  un  effet  fenfi- 
ble ,  fk  furpafia  mon  attente.  Chaque 
fois  que  le  malade  en  prenoit ,  il  lâchoit 
par  haut  &  par  bas  des  vents  d’une  puan¬ 
teur  mfunportabie  :  le  méiéorifme  du  ven¬ 
tre  diminuoit  ;  la  refpi ration  devenoit 
plus  libre,  &  les  urines  couloient  plus 
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abondamment.  Je  fecondois  l’effet  de  ce 
moyen  par  le  vin  de  Bordeaux  ,  &  l’in— 
fufion  d’écorce  du  Pérou.  Après  quatre 
jours  d’ufage  de  ces  remèdes  ,  la  nature 
un  peu  ranimée  ,  fembloit  tendre  à  fe 
débarrafler  par  un  cours  de  ventre.  Je 
déterminai  cette  crife,  dont  PifTue  me 
paroiffoit  pourtant  bien  douteufe,  par  un 
lavement  compofé  d’une  forte  décoéfion 
de  mercuriale ,  de  fel  commun  6c  d’oxy- 
mel.  A  cette  époque  ,  l’orage  ceffa;  mais 
l’état  de  foiblefïe  d’inanition  où  étoit 
réduit  le  fujet,  me  faifoit  encore  appré¬ 
hender  pour  lui.  Je  le  foutins  avec  du 
vin  de  Bordeaux  ,  du  bouillon  de  pain  7 
quelques  lavemens  d’eau  d’orge  6c  de 
bouillon  de  veau ,  acidulés ,  6cc.  :  enfin , 
je  le  mis  peu  à  peu  à  un  régime  plus 
nourriffant. 

Un  accident  vint  troubler,  il  y  a  trois 
femaines,  le  cours  heureux  de  fa  conva- 
lefcence.  En  faifant  des  efforts  pour  aller 
à  la  relie  9  il  fentit  une  douceur  au  tefli- 
cule  droit  :  ce  tedicule  prit  en  peu  de 
temps  beaucoup  de  volume  6c  de  con- 
liftance ,  fans  que  la  douleur  augmentât 
à  proportion.  Quelques  demi-bains,  la 
vapeur  de  l’eau  chaude  ,  des  cataplafmes 
émolliens,  deux  ou  trois  lavemens  de 
mercuriale  P  diffipèrent  en  peu  déjouas 
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cette  tumeur.  Si  j’avois  purgé  le  conva- 
lefcent,  avant  que  cette  efpèce  de  dépôt 
furvînt,  je  l’en  aurois  peut-être  préfervé, 
en  entraînant  par  les  /elles  l’humeur  qui 
eau  fa  l’engorgement  du  tedicule  :  mais 
je  n’ai  pas  cru  devoir  rien  ôter  alors  d’un 
corps  foible  6c  décharné.  Le  malade  jouit 
actuellement  d’une  très-bonne  fanté  ,  6c 
il  a  repris  Ton  travail  ordinaire. 

L’air  fixe  m’a  réuffi  encore  dernière¬ 
ment  dans  le  traitement  de  quelques  fié-» 
vres  bilieufes  ,  que  je  ne  rapporterai 
point ,  parce  qu’elles  rr  offrent  rien  de 
fort  intéreffant. 

Note  de  V Editeur, 


Le  quinquina  &  le  vin  de  Bordeaux  n’ont- 
ils  point  contribué  encore  plus  que  l’eau  ga- 
xeufe,  à  la  guérifon  du  malade  ? 


OBSERVATION 


Sur  un  épanchement  laiteux  dans  la  ca¬ 
vité  abdominale  ,  guéri  par  la  paracen - 
tefe ;  par  M.  le  Pelletier  ,  Doc¬ 
teur  en  Médecine  ,  à  P  J  fie  Jourdain  y 
en  Poitou P 

La  veuve  David  ,  de  la  paroiffe  du 
VigeanO  fermière  de  M.  le  marquis  de 
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Malefïi ,  âgée  de  vingt-quatre  ans,  d’un 
tempérament  fanguin,  accoucha  fort  heu- 
reufement,  le  16  feptembre  1783.  Les 
lochies  s’établirent  d’abord  dans  l’ordre 
requis  ;  mais  elles  ne  coulèrent  que  vingt- 
quatre  heures.  Malgré  ia  cellation  des 
lochies ,  l’accouchée  étoit  très-bien  les 
jours  fuivans  ;  elle  allaitoit  fon  enfant, 
ôc  les  chofes  reftèrent  en  cet  état  jufqu’au 
huitième  jour  ,  où  elle  fut  faifie  d’une 
fièvre  accompagnée  de  plu  heurs  qffcci- 
dens ,  tels  que  diarrhée  laiteufe ,  6c  vo- 
miffement  de  matières  vertes.  Prefque 
auffitôt  les  feins  devinrent  flafques,  malgré 
tous  les  efforts  que  la  malade  fit  pour  allai¬ 
ter  :  le  bas-ventre  devint  douloureux, 
&  fe  météorifa  ;  enfin  ,  f  abattement  de  la 
malade  étoit  conhdérable  :  on  s’enapper- 
cevoit  à  fa  phyfionomie ,  &  encore  plus 
à  fon  pouls  petit  &  concentré.  M.  Cha- 
tilLon ,  Chirurgien,  à  qui  la  malade  fut 
confiée  ,  reconnut  à  cette  maladie  le 
caraélère  de  la  fièvre  puerpérale,  &  fui- 
vit  le  traitement  indiqué  par  M.  Doulcet. 
Ainfi  ,  après  avoir  donné  l’ipécacuanha 
Àplufieurs  reprifes,  il  prefcrivit  la  potion 
huileufe  ,  animée  avec  le  kermès  miné¬ 
ral  ,  &  donna  au  bout  de  quelques  jours 
un  minoratif  doux  :  mais  ces  foins  n’eu¬ 
rent  pas  le  fuccès  qu’on  en  efpéroit, 
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peut-être  pour  avoir  été  adminiftrés  un 
peu  trop  tard.  La  maladie  fît  des  progrès 
alarmans,  6c  je  fus  appellé  le  7  janvier  , 
quatorze  jours  après  l’invafion  de  la  ma¬ 
ladie.  Je  trouvai  l’accouchée  avec  peu 
de  fièvre  ,  mais  ayant  le  pouls  petit  6c 
ferré:  le  bas  ventre  étoit  prodigieufement 
gonflé  ,  fur-tout  vers  la  région  hypo- 
gaftrique  ;  6c  en  examinant  cette  partie 
avec  foin,  je  reconnus  un  mouvement 
cfondulation  ,  qui  me  fit  conjecturer  que 
l’épanchement  laiteux  étoit  formé  dans 
la  capacité  abdominale.  J’ordonnai  pour 
boifibn  ordinaire  de  l’eau  de  poulet  ni- 
trée ,  &  trois  verres,  chaque  jour,  d’un 
apozème  compofé  avec  le  cerfeuil,  la 
chicorée  6c  l’arcanum  duplicatum.  Ce 
remède  continué  pendant  deux  jours  , 
procura  des  évacuations  confidérables  , 
mais  fans  apporter  aucune  diminution 
dans  les  accidens :  au  contraire,  l’abdo¬ 
men  me  parut  plus  élevé,  6c  la  fluctua¬ 
tion  plus  fenfible.  Dans  ces  circonflances, 
je  propofai  la  paracentèse ,  comme  l’uni¬ 
que  moyen  curatif  ;  6c  après  avoir  em¬ 
ployé  quelques  jours  à  reflaurer  la  malade, 
nous  procédâmes  à  cette  opération.  J’avois 
recommandé  au  chirurgien  ,  de  fe  munir 
non  -  feulement  d’un  trocart  ,  mais  d’une 
feringue  àinjeélion,  parce  que  je  préfu- 
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mois  que  la  matière  laiteufe  feroit  coagu¬ 
lée  ,  ne  pourroit  paflfer  par  la  canule  ; 
mais  cette  précaution  a  été  inutile  :  la  li¬ 
queur  à  laquelle  la  ponction  adonné iflue, 
étoit  très-fluide  ;  &  ce  qu’il  y  a  <Je  remar¬ 
quable  ,  c’efl:  que  cette  liqueur  équiva¬ 
lente  à  plus  de  fix  pintes ,  mefure  de  Pa¬ 
ris  ,  avoit  confervé  toutes  les  qualités 
apparentes  du  lait  ,  à  l’exception  de  la 
couleur  qui  étoit  un  peu  altérée.  Une 
heure  après ,  la  liqueur  le  décompofa  dans 
le  vaifleau  où  elle  avoit  été  reçue ,  Sc 
repréfentoit  fort  bien  du  petit-  lait  non 
clarifié  ,  dans  lequel  on  voyoit  flotter  des 
morceaux  de  lait  caillé.  Le  furlendemain 
de  l’opération  ,  je  retournai  voir  la  ma¬ 
lade  ,  à  qui  je  trouvai  le  ventre  doulou¬ 
reux  &  gonflé  ,  au  point  de  me  faire 
craindre  un  fécond  épanchement:  je  pref- 
crivis  des  lavemens  émolliens  ;  je  purgeai 
enfuite  la  malade,  &  je  la  mis  pendant 
flx  jours  à  l’ufage  des  bouillons  apéritifs 
&  laxatifs.  Ces  remèdes  produifirent  des 
évacuations  laiteufes ,  abondantes  ;  &c 
l’idée  de  rechute  fut  bientôt  éloignée. 
Après  quelques  jours  de  repos ,  la  ma¬ 
lade  parut  dans  une  heureufe  convalef- 
cence  ;  &  comme  le  lait  étoit  remonté 
aux  mamelles,  je  follicitai  la  malade  de 

y  iv 
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nourrir ,  pour  éviter  de  nouveaux  acci- 
dens  :  elle  s’y  refufa  contaminent ,  8c  ne 
témoigna  pas  moins  de  répugnance  à  con¬ 
tinuer  les  médicamens  qui  dérivent  le  lait, 
8c  le  régime  convenable  à  Ton  état.Apeine 
une  femaine  s’étoit-eHe  écoulée  ,  qu’il 
et  furvenu  une  nouvelle  fièvre,  accom¬ 
pagnée  d’un  vomifTement  continuel,  8c 
d’un  dépôt  extérieur  au  nombril.  On  a 
appliqué  fur  le  centre  de  la  tumeur,  le 
catapiafme  de  mie  de  pain  8c  de  lait  :  la 
tumeur  s’et  abcédée  8c  ouverte  d’elle- 
même  ,  &  il  en  et:  iorti  une  quantité  de 
pus  laiteux.  On  a  traité  la  plaie  félon  la 
méthode  ordinaire ,  8c  elle  s’et:  cicatrifée 
promptement.  La  fièvre  ceffée  ,  la  plaie 
guérie,  le  vomifTement  fubfifloit  encore, 
8c  il  n’a  cédé  qu’à  l’ufage  de  l’ipéca- 
cuanha.  Après  ce  nouvel  échec,  la  malade 
n’a  pas  été  plus  docile ,  8c  n’a  fuivi  ni 
remède  ni  régime  :  auffi  a  - 1  -  elle  reté 
pendant  trois  mois  ,  dans  un  état  lan¬ 
goureux,  qui  n’a  été  terminé  que  par 
l’éruption  d’une  infinité  de  boutons  fur 
toute  l’habitude  du  corps ,  parmi  lefqueîs 
pîuteurs  ont  fuppuré.  Depuis  cette  épo¬ 
que  ,  la  malade  a  été  de  mieux  en  mieux  ; 
&  fon  état  aéluel  donne  lieu  d’efpérer 
qu’elle  jouira  bientôt  de  fa  première  famé. 
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Note,  du  Rédacteur. 

Cette  obfervation  intéreffante  &  curieufe, 
ne  fe  borne  pas  à  nous  faire  connoître  uns 
reffource  hardie  &.  nouvelle ,  pour  le  traite¬ 
ment  de  la  fièvre  puerpérale  ;  elle  nous  pré¬ 
fente  encore  la  démonftration  la  plus  com- 
plette  de  la  doélrine  que  nous  avons  adoptée 
fur  les  caufes  &  fur  les  effets  de  cette  mala¬ 
die.  On  y  voit  que  la  fièvre  puerpérale  peut 
naître  à  une  diftance  plus  ou  moins  grande  de 
l’accouchement  &c  fe  récidiver  plufieurs  fois  ; 
qu’elle  eft  caractérifée  dès  les  premiers  inffans 
par  l’affaiffement  des  feins  &  la  aifparition  du 
lait  ;  que  l’ipécacuanha  ne  guérit  pas  cette  ma¬ 
ladie,  quand  il  eft  adminiftré  trop  tard,  ou 
que  la  métaffafe  eft  déjà  formée  ;  que  cette 
métaftafe  efi:  évidemment  une  matière  lai¬ 
te  u  fe  ^  qui  ne  paroît  pas  fe  décompofer  dans 
le  vivant  ;  que  la  fièvre  puerpérale  qui  n'a  pas 
été  prévenue  par  l’ufage  de  fipécacuanha  ,  fe 
termine  par  une  crife  &  par  une  crife  laiteufe; 
que  la  îa&ation  ,  le  régime  ,  les  apéritifs  oc  les 
doux  laxatifs ,  font  les  moyens  les  plus  pro¬ 
pres  à  favorifer  cette  crife  ;  enfin ,  que  de 
toutes  les  crifes  la  plus  heureufe  &  la  plus  dé- 
cifive  eft  une  éruption  laiteufe  :  toutes  affer- 
tions  présentées  dans  les  remarques  de  M. 
Doublet  fur  la  fièvre  puerpérale  ,  &  qui  ayant 
été  dictées  par  l’expérience  ,  ne  peuvent  man¬ 
quer  d’être  toujours  confirmées  par  elle. 
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OBSERVATIONS* 

Qui  prouvent  que  dans  les  accouchemens 
ou  V enfant  préfente  Us  extrémités  fu- 
périeures  ,  au  moment  du  travail ,  la 
délivrance  peut  être  opérée  par  un  mou¬ 
vement  fpontané  de  V enfant  fur  lui  même . 

Ces  obfervations  ont  été  communi¬ 
quées  au  doéleur  Simmons ,  de  la  fociété 
royale,  par  M.  Thomas  Denman ,  doc¬ 
teur  licentié  en  accouchement,  du  collège 
royal  de  médecine,  médecin-accoucheur 
de  l’hôpital  de  Middelfex  ,  profeffeur 
d’accouchement  ;  &  elles  font  extraites 
du  journal  de  médecine  de  Londres. 

Lorfque  l’enfant  préfenîe  les  extrémités 
fupérieures,  au  moment  de  l’accouche¬ 
ment,  on  a  admis  généralement,  je  crois, 
q-ue  cet  accouchement  ne  peut  être  ter¬ 
miné  ,  &  que  les  femmes  meurent,  à 
moins  qde  fart  ne  vienne  à  leur  fecours. 
Ayant  appris  que  les  obfervations  Avivan¬ 
tes,  qui  contredifent  cette  opinion,  ont  été 
mal  préfentées  &.  fauflement  citées,  je 
vous  demande  la  faveur  de  publier  cette 


*  Traduites  par  M,  Doublet* 
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courte  relation  dans  le  journal  de  méde¬ 
cine  de  Londres. 

Premier  Cas. 

Dans  Tannée  1772,  je  fus  appelé  dans 
la  rue  d’Oxford,  pour  une  pauvre  femme 
qui  avoit  été  en  travail  toute  la  nuit  pré¬ 
cédente,  entre  les  mains  d’une  fage-fem me: 
j’y  trouvai  deux  étudians  dans  Part  des 
accouchemens ,  qui  avoient  été  mandés 
quelques  heures  avant  moi;  M.  Kingflon, 
demeurant  aujourd’hui  dans  la  rue  Char¬ 
lotte  ,  M.  Goodwin ,  maintenant  chi¬ 
rurgien  à  'Wérksworth.  Comme  l’enfant 
préfentoit  le  bras ,  ces  meilleurs  avoient 
cherché  à  le  tourner  &  à  le  tirer  par  les 
pieds;  mais  les  douleurs  éfoient  li  fortes, 
qu’elles  empêehoient  Tintroduéfion  de 
la  main  dans  la  matrice.  Je  trouvai  le  bras 
très-enflé  &  pouffé  au  milieu  des  parties 
externes ,  de  telle  manière  que  l’épaule 
s’étendoit  près  le  périnée.  La  femme  s’a- 
gitoit  beaucoup  au  milieu  de  fes  douleurs  ; 
6c  pendant  qu’elles  continuoient ,  j’ap- 
perqus  que  l’épaule  de  l’enfant  cîefcendoir. 
Concluant  de  là  que  l’enfant  étoit  petit, 
&  qu’il  pourroit  paffer  le  corps  plié  en 
deux,  au  travers  du  détroit  inférieur,  je 
priai  un  des  meilleurs  qui  afMoient  la 
femme,  de  fe  baiffer  pour  recevoir  l’eu- 
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fant  ;  mais  les  amis  de  la  femme ,  ne  von» 
lant  pas  me  permettre  de  faire  un  mou» 
vement,  je  reliai  dans  la  ruelle  du  lit» 
jufqu’à  ce  que  l’enfant  fut  expuifé ,  &  je 
fus  fort  furpris  de  trouver  que  les  feffes 

les  extrémités  inférieures  étoient  for- 
ties  avant  la  tête  ,  comme  fi  l’enfant  avoit 
préfenté  ,  dès  le  premier  moment,  les 
extrémités  inférieures. 

L’enfant  étoit  mort  ;  mais  la  mère  fe 
rétablit  aufîi  promptement  &  aufîi  bien 
qu’elle  auroit  pu  faire  après  le  travail  le  - 
plus  naturel. 

Cas  second. 

Le  2  janvier  1773  ,  je  fus  appelé  dans 
Ja  rue  de  Caille  ,  marché  d’Oxford  ,  pour 
une  femme  qui  étoit  entre  les  mains  d’une 
fa ge -femme.  Il  y  avoit  quelques  heures 
qu’on  s’étoit  apperçu  que  l’enfant  préfen- 
toit  le  bras  :  on  avoit  a u  11  i tôt  été  chercher 
M.  Benojji ,  chirurgien;  &  je  fus  appelé 
en  confultation.  Quand  j’examinai  la  po¬ 
rtion,  je  trouvai  l’épaule  de  l’enfant  pref- 
fée  dans  l’ouverture  fupérieure  du  badin* 
Les  douleurs  étoient  fortes ,  &  ne  laif- 
foient  entre  elles  que  de  courts  inter¬ 
valles.  Ayant  fenti  la  néceffité  de  tour- 
ner  l’enfant  &  de  l’extraire  par  les  pieds, 
je  m’aflis  &  je  fis  des  efforts  répétés  pour 
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relever  l’épaule  ,  avec  toute  la  force  que 
Je  pouvois  employer  fans  danger;  mais 
l’aéfion  de  Putérus  étoit  fi  puiffante,  que 
je  fus  obligé  de  renoncer  à  cette  entre- 
prife.  Alors,  je  rappelai  à  mon  efprit  les 
circonfiances  du  cas  précédent  ;  j’en  fis 
l’hiftoire  à  M.  Benoffe ,  &  je  lui  propofai 
d’attendre,  pour  voir  l’effet  qu’une  con¬ 
tinuité  de  douleurs  pourroit  produire  , 
ou  du  moins,  de  différer  jufqu’à  ce  que 
les  douleurs  fuffent  affez  abattues  pour 
permettre  de  tourner  l’enfant  avec  moins 
de  difficulté.  Depuis  ce  moment,  nous 
n’avons  fait  aucuns  nouveaux  efforts  pour 
tourner  l’enfant.  Cependant ,  chaque  dou¬ 
leur  le  pouffa  dans  le  petit  baffin ,  &  en 
moins  d’une  heure,  il  fortit ,  les  feffes 
étant  expulfées  comme  dans  le  premier 
cas. 

Cet  enfant  mourut  auffi  ;  mais  la  mère 
fe  rétablit  de  la  manière  la  plus  favorable. 

Comme  la  première  obfervation  m’a- 
voit  bien  préparé  à  obferver  le  progrès 
de  ce  travail ,  je  compris  celui  -  ci  beau¬ 
coup  plus  clairement  que  le  premier  ; 
j’efiayai  même  de  l’expliquer,  foit  dans 
des  leçons  particulières  fur  ce  fujet,  foit 
dans  des  aphorifmes  que  je  fis  imprimer 
cette  même  année  1773,  pour  l’ufagedes 
étudians.Mon  opinion  fur  la  manière  dont 
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le  corps  de  l'enfant  pouvoit  ainfi  changer 
de  pofture,  écoi t  qu’il  tournoit  comme 
fur  fon  axe.  Je  démontrois  aufft  les  cir- 
confiances  dans  lelquelleson  pouvoit  faire 
ufage  de  la  connoiffance  de  ce  fait ,  ôc 
combien  il  pouvoit  être  utile  ,  pourvu 
qu’on  en  usât  avec  la  plus  grande  circon- 
fpeèlion. 

Cas  troisième. 

Le  2  janvier  1774 ,  je  fus  appelé  chez 
Madame  D...,  qui  tient  une  boutique  de 
tabletier,  dans  la  rue  de  Windmiil.  Elle 
avoit  été  long-temps  en  travail,  &  l’en¬ 
fant  préfentoit  le  bras. 

Feu  M.  Eujlache  avoit  été  mandé  dès 
le  foir  précédent ,  &  avoit  fait  toutes  for¬ 
tes  de  tentatives  pour  tourner  l’enfant  ; 
mais  il  y  avoit  renoncé  après  les  avoir  em¬ 
ployées  pendant  plufieurs  heures  fans  fuc- 
eès.  On  envoya  chez  moi  vers  une  heure 
du  matin.  En  cherchant  à  m’inftruire  de 
l’état  des  chofes ,  je  trouvai  le  bras  pouffé 
au  milieu  des  parties  externes  :  l’épaule 
preffoit  fortement  fur  le  périnée,  &  les 
efforts  de  la  mère  étoient  étonnamment 
forts.  J’examinai  cette  femme  pendant 
deux  douleurs,  &  je  vis  pendant  la  der¬ 
nière  ,  l’enfant  fe  doubler  &  fortir  par 
les  felTes  ;  je  fis  l’extra&ion  des  épaujes 
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&c  de  la  tête ,  &  je  laiiTai  l’enfant  dans  le 
lit.  M.  Eufache  marqua  un  grand  éton¬ 
nement  ace  changement  foudain  ;  mais 
je  l’afTurai  que  je  ne  prétendois  avoir  eu 
d’autre  mérite  en  cette  occaf  on ,  que  ce¬ 
lui  de  n’avoir  ni  empêché  ,  ni  follicité  une 
délivrance  ,  qui  étoit  due  toute  entière  à 
la  force  des  douleurs. 

Cet  enfant  arriva  mort  comme  les  au¬ 
tres;  mais  le  rétabliffement  de  la  mère  fut 
très  -  heureux.  Il  efl:  effentiel  d’obferver 
que  tous  ces  cas  font  arrivés  à  la  période 
compleîte  de  la  geftation  ,  &  que  les  en- 
fans  avoient  le  poids  &  le  volume  ordi¬ 
naires. 

J’ai  rencontré  plufeurs  autres  faits  fem- 
blables  ;  &  un  homme  difbngué  dans  l’art 
des  accouchemens  ,  m’a  communiqué 
plufieurs  hiftoires  de  même  nature,  qui 
ne  varient  que  pour  le  temps,  ou  pour 
la  manière  dont  l’enfant  a  tourné  fur  lui- 
même.  Mais  les  obfervations  que  j’ai  rap¬ 
portées  font  fuffifantes  pour  prouver  la 
propofition  que  j’ai  avancée;  c’efl-à-dire, 
que  dans  les  accouchemens  où  les  enfans 
pré] 'entent  le  bras  ,  il  n  ejl  pas  vrai  de  dire 
que  les  femmes  font  dé  finies  a  mourir  , 
faute  de  délivrance ,  fi  Part  ne  vient  à 
leur  fecours. 

Quant  au  profit  que  nous  pouvons  ti- 
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rer  en  pratique  de  la  connoifîance  de  ce 
fait,  je  demande  la  permifîion  d’obferver 
que  la  manœuvre  ordinaire  de  tourner 
l’enfant  qui  préfente  le  bras,  &  d’aller 
chercher  les  pieds,  doit  toujours  être  re¬ 
gardée  comme  la  meilleure  méthode  & 
la  plus  convenable ,  quand  on  peut  la  pra¬ 
tiquer  fans  nuire  à  la  mère  ,  ou  avec  l’es¬ 
poir  de  fauver  l’enfant  ;  mais  quand  l’en¬ 
fant  a  perdu  la  vie,  &  que  nous  n’avons 
d’autre  intention  que  celle  d’extraire  un 
corps  mort,  &  d’éloigner  le  danger  qui 
peut  furvenir  à  la  mère  ,  il  eft  de  la  plus 
grande  importance  de  connoitre  que  l’en¬ 
fant  peut  être  tourné  fpontanément  par 
Fa&ion  de  Futérus. 

En  fe  conduifant  d’après  cette  connoif- 
fance  ,  on  évitera  la  douleur  &  les  incon- 
véniens  qui  fuivent  quelquefois  la  ma¬ 
nœuvre  de  tourner  un  enfant ,  dans  les 
cas  de  fpafme  trop  violent  de  l’utérus. 
Un  homme  un  peu  verfé  dans  la  pratique, 
ne  craindra  point  d’attendre  en  pareille 
circonûance  ;  &  même  il  n’auroit  rien  à 
fe  reprocher ,  fi  ,  par  un  défaut  de  dou¬ 
leur  ,  ou  par  une  autre  caufe  ,  il  étoit 
trompé  dans  fes  efpérances.  En  effet,  ce 
nouveau  procédé  ,  ou  plutôt  cette  expec¬ 
tation  ,  ne  peut  accroître  ni  les  fouffrances 
de  la  mère,  ni  la  fomme  des  rifques  qu’elle 
a  à  courir. 
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Je  termine  ces  remarques,  en  ajoutant, 
fi  vous  voulez  bien  me  le  permettre  ,  que 
les  cas  analogues  fur  lefqueîs  j’ai  des  obser¬ 
vations  exaéfes,  fe  montent  préfentement 
à  trente  ,  &  que  dans  l’un  de  ces  cas  dont 
j’ai  connoitTance  ,  l’enfant  eif  venu  au 
monde  vivant ,  &  entre  les  mains  de  no¬ 
tre  ami  le  docfeur  Garthforc , 


Note  du  Traducteur, 

Les  cas  intéreffans  qui  font  l’objet  des  ob- 
fervations  précédentes  ,  ont  de  l’analogie 
avec  d’autres  cas  rapportés  dans  les  auteurs  ; 
tels  font  ceux  dans  lefqueîs  l’enfant  préfente 
d’abord  les  lombes  ou  le  dos,  &  finit  par  for- 
tir  par  les  feffes  Les  perfonnes  ver  fées  dans 
l’art  des  accouchemens  ,  conçoivent  la  pofti- 
bilité  des  faits  rapportés  par  le  doéfeur  an- 
glois  ,  non-feulement  dans  les  accouchemens 
où  le  volume  de  l’enfant  eft  plus  petit  qu’à 
l’ordinaire,  mais  même  dans  plufieurs  autres , 
parce  qu’ils  favent  que  communément  l’ou¬ 
verture  du  baftin  eft  plus  grande  qu’il  ne  faut, 
à-peu-près  d'un  cinquième.  Ainfi ,  il  n’y  a  pas 
le  moindre  doute  à  faire  fur  les  obfervations 
précédentes  ,  tant  par  la  confiance  que  doit 
infpirer  le  nom  de  leur  auteur,  que  par  la  vé¬ 
racité  qui  en  fait  évidemment  le  caraéière.  Il 
eft  un  point  fur  lequel  on  défireroit  plus  de 
développement,  c’eft  celui  où  M.  Denman  veut 
expliquer  la  manière  dont  l’enfant  tourne  fur 
lui-même.  Au  refte,  fa  conclufton  eft  pleine 
de  fageiïe  :  c’eft  une  exception  à  une  règle 


510  Description  de  l’opér» 

généralement  admife  qu’il  propofe  ;  mais  il 
motive  cette  exe- ption, mais  il  la circonfcrit  ;  ôc 
en  marquant  ainfi  les  bornes  qu’elle  doit  avoir  , 
on  doit  lui  applaudir ,  &  publier  des  remar¬ 
ques  qui  peuvent  être  Souvent  utiles  fans  fuf- 
citer  jamais  un  nouveau  danger. 


DESCRIPTION 

De  l'opération  de  la  fiction  de  la  fiym - 
phyfe ,  pratiquée  par  M.  DemAT  HI1S. 

La  fe&ion  de  la  fymphyfe  du  pubis  efl 
une  des  plus  intérefTantes  découvertes 
qui  aient  été  faites  en  France  dans  ce  fiè- 
cîe.  Par  cette  opération  ,  on  fauve  avec 
certitude  &C  avec  facilité  une  mère  &  un 
enfant,  qui  fembloient  auparavant  defli- 
nés  ,  &  fur-  tout  la  mère ,  à  une  mort  pref- 
que  certaine  &  très-douîoureufe.  Je  n’en¬ 
trerai  point  ici  dans  Thifloire  de  cette  dé¬ 
couverte,  qui  ifluffre  à  jamais MM..Sigault 
<k  Alphonfe  le  Roy.  Le  premier  a  propofe 
l’opération  ;  le  fécond  a  trouvé  les  moyens 
d’en  rendre  l’exécution  heureufe. 

On  s’efl  beaucoup  élevé  contre  cette 
méthode ,  mais  fans  lui  oppofer  de  rai— 
fonnemens  folides.  Il  falloit ,  pour  la  com¬ 
battre  avec  avantage ,  des  connoiiTances 
profondes  du  mécanifme  de  l’accouche- 
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ment  &  de  l’économie  des  femmes  ; 
ces  mêmes  connoilïances,  pourune  foible 
objeéfion  ,  fournirent  cent  raifons  d’a- 
doption. 

Des  accidens  malheureux  ont  néan¬ 
moins  fufpendu  l'univerfalité  des  fufFra- 
ges.  Ces  accidens  ont  été  utiles  fous  quel¬ 
ques  rapports  :  car  il  eft  à  croire  que  ceux 
qui  ne  connoiflfent  pas  profondément  l’art 
des  accouchemens  ,  auroient  abufé  de 
cette  méthode,  à  raifon  de  fa  facilité. 

Cette  opération ,  comme  on  va  le  voir, 
exige  des  précautions ,  qui ,  toutes  (impies 
qu’elles  paroiffent,  font  néanmoins  efïen- 
tielles.  Nous  allons  détailler  les  précau¬ 
tions  relatives  à  l’opération  ,  &  enfuite 
celles  qui  ont  rapport  à  l’accouchement  ; 
car  il  faut  moins  s’attacher,  comme  on  le 
verra  à  l’écartement  nécelTaire  pour  le  pafc 
fage  de  la  tête, qu’à  une  manœuvre  propre 
à  faire  paiTer  cette  même  tête, après  qu’on 
a  obtenu  cet  écartement  :  aufîi  tous  les 
enfans  pour  lefquels,  dans  cette  opération, 
on  a  employé  une  manœuvre  fondée  fur 
les  vrais  principes  de  l’art,  vivent  encore. 
Tels  font  ceux  des  femmes  Souchot ,  du 
B  dois ,  Collet  &  Huguet.  C’efl  fur  cette 
dernière  femme  ,  que  j’ai  eu  l’avantage 
de  pratiquer  la  feéfion  de  la  fymphyfe. 
Envoyé  de  la  cour  de  Naples  7  pour  re~ 
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cueillir  en  France  des  connoifTances  fur 
Fart  des  accouchemens,  M.  Alphonfe  U 
Roy  auquel  je  me  fuis  adreffé,  m’a  ac¬ 
cueilli  avec  une  grande  aménité.  Ce  pro- 
feffeur  habile  m’a  dévoilé  dans  fes  leçons 

6  dans  Tes  entretiens  particuliers ,  une 
foule  de  principes  St  de  vérités  fur  l’art 
des  accouchemens  6c  fur  les  maladies  des 
femmes  ;  principes  que  je  defire  vivement 
établir  dans  ma  patrie.  Comme  l’étude, 
l’enfeignement  &  la  pratique  font  les  trois 
vrais  moyens  de  fe  former  à  l’art  de  gué¬ 
rir,  je  me  fuis  attaché  aux  leçons  d’un 
maître  habile  ;  j’ai  répété  à  fes  jeunes  élè¬ 
ves  l’enfeignement  que  j’avois  reçu  &£ 
médité  ;  je  me  fuis  chargé  de  donner  mes 
foins  aux  pauvres  femmes  qui  veulent  bien 
que  leurs  accouchemens  fervent  d’indruc- 
tion  aux  étudians  ;  j’ai  donc  fuivi  &  ter» 

^  miné  moi-même  nombre  d’accouchemens 
laborieux  :  il  me  redoit  à  pratiquer  l’opé¬ 
ration  de  la  fymphyfe.  L’occafion  s’en 
étant  offerte  à  M.  Alphonfe  U  Roy  ,  il  a 
eu  la  générofîté  de  m’offrir  d’opérer  en  fa 
préfence»  fe  vais  détailler  cette  opération, 
&  fur-tout  m’attacher  aux  caufes  qui  me 
paroiffent  s’être  quelquefois  oppofées  au 
fuccès  de  la  feéfion  de  la  fymphyfe ,  & 
donner  les  moyens  de  l’affurer  doréna¬ 
vant. 
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La  femme  Huguet  eft  âgée  de  29  ans  : 
fes  jambes  contournées  portent  des  traces 
évidentes  du  rachitis ,  dont  elle  fut  atta¬ 
quée  dans  fa  tendre  enfance ,  &  qui  fem- 
bie  altérer  encore  fa  fanté.  Lorfqu’on  cher¬ 
che  às’affurer  des  dimenfions  du  ba {fin  de 
cette  femme ,  St  qu’à  cet  effet  on  porte 
le  doigt  dans  le  vagin,  de  la  fymphyfe  du 
pubis  à  la  bafe  du  facrum  ,  pour  recon- 
noître  l’étendue  du  diamètre  de  devant 
en  arrière  ;  cette  étendue  qui  doit  être  au 
moins  de  3  pouces  &  demi ,  n’a  que  2  pou¬ 
ces  St  demi;  St  comme  cette  mefure  eft 
une  ligne  oblique  ,  elle  eft  plus  longue 
de  3  lignes ,  que  la  ligne  droite  de  deffous 
la  fymphyfe  à  la  bafe  du  facrum.  Il  n’y  a 
donc  que  2  pouces  \  de  diamètre  :  or  il  eft 
împoffible  qu’une  tête  qui  a  3  pouces  ^d’é- 
paiffeur  d’une  bofî'e  pariétale  à  l’autre  ,  Sc 
4  pouces  ~  du  menton  à  l’occiput  ,  paffe 
à  travers  2  pouces  Audi  tous  les  accou- 
chemens  précédens  de  cette  femme 
avoient  été  terribles  pour  elle  ,  St  fune- 
ftes  à  fes  enfans. 

En  1774,  M.  Corne  d: Angerville,  après 
avoir  tenté  inutilement  de  l’accoucher 
avec  les  manœuvres  les  plus  fatiguantes, 
fut  enfin  forcé  de  diminuer  le  volume  de 
la  tête  ,  avec  des  inflrumens  contondans. 
En  1778  ,  elle  eut  un  fécond  enfant.  Un 
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jeune  chirurgien  accoucheur  employa  au¬ 
près  d’elle  les  mêmes  efforts  :  ils  furent 
inutiles.  M .  Alphonfe  lc  Roy,  appelé,  fit 
pratiquer  la  faignée  du  pied,  qui  lui  parut 
indiquée,  &  manœuvra  de  manière  que 
la  tête  affaiffée  par  la  mort  de  l’enfant, 
pût  s’allonger  &  fe  mouler  à  l’ouverture 
du  bafîin. 

Devenue  groffe  pour  la  troifième  fois, 
elle  s’adreffa  à  M.  Alvhonfi  h  Roy,  qui 
lui  promit  fes  foins.  Le  moment  des  dou¬ 
leurs  étant  arrivé, elle  en  fupporta  de  très- 
vives  pendant  fix  heures  ;  enfin,  le  7  août 
dernier,  elle  envoya  à  neuf  heures  du 
matin  chez  M.  h  Roy,  qui  m’invita  a  l’ac¬ 
compagner,  conjointement  avec  plufieurs 
autres  perfonnes  de  l’art.  Nous  recherchâ¬ 
mes  de  nouveau  les  dimenfions  du  badin, 
&  nous  ne  mesurâmes  fur  le  doigt,  que 
2  pouces  ~  delà  fymphyfe  au  facrum;il 
n’y  avoit  ,  comme  nous  l’avons  dit  ci- 
deffus ,  que  2  pouces  ~  de  ligne  direéle. 
Les  douleurs  comrnenqoient  à  donner  de 
temps  en  temps  à  la  femme  des  défail¬ 
lances. 

La  feélion  de  la  fymphyfe  ayant  été 
réfolue,  je  fis  placer  la  femme  fur  Ion  lit  ; 
fous  les  reins  éîoit  un  couffin  rempli  de 
paille;  les  jambes  étoient  pendantes  &  fou- 
tenues  par  des  élèves,  &.  le  ventre  étoit 
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plus  élevé  que  la  poitrine  &  la  tête.  J’in- 
troduifis  une  fonde  dans  le  canal  de  l’u¬ 
rètre  ;  M.  U  Roy  la  retint  pour  la  diriger 
à  droite  ;  le  pubis  rafé ,  Sc  la  peau  du 
ventre  bien  tendue  &  relevée  en  haut,  je 
fis  une  incifion  à  la  peau,  depuis  la  partie 
fupérieure  du  pubis  ,  jufqu’à  la  partie  in¬ 
férieure.  Cette  incifion  avoit  à-peu-près 
un  pouce  de  longueur:  l’inftrument  dont 
3e  me  fer  vis,  étoit  le  mordache  ou  le  fcal- 
pel  anglois  dont  la  lame  eft  recourbée  de 
dedans  en  dehors ,  &  dont  M.  U  Roy  a 
donné  la  defcription  dans  fon  fécond  ou¬ 
vrage  fur  l’opération  de  la  fymphyfe.  Je 
cherchai  enfuite  à  couper  le  cartilage  qui 
unit  les  deux  fymphyfes  dont  la  feftion 
efl  abfolument  infenfible;  &  quoique  le 
tranchant  de  Finftrument  portât  bien  au 
milieu  du  cartilage,  je  fus  effrayé  de  l’ob- 
ffacîe  que  je  rencontrai  :  je  croyois  qu’il  y 
avoit  une  of!ification.M.^^éc?7z/à  le  Roy , 
avec  une  tranquillité  incroyable  ,  me  dit  : 
jamais  ce  cartilage  ne  s’offifie  chez  les  fem¬ 
mes  qui  font  des  enfans.  Portez  le  doigt 
fous  la  peau,  jufqu’à  la  partie  fupérieure 
de  la  fymphyfe  ;  dirigez  le  fcalpel  contre 
votre  doigt ,  commencez  la  feéfion  à 
la  partie  fupérieure.  C’efl  ce  que  j’exécu¬ 
tai  avec  une  facilité  dont  on  n’a  pas  d’idée? 
quand  on  n’en  a  pas  été  témoin. 
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Je  fuis  perfuadé  que  fi  cette  opération 
a  été  fi  fatale  entre  les  mains  de  quelques 
perfonnes ,  c’eft  faute  de  cette  manœuvre 
fi  fimple  ;  &  fi  j’avois  infifié  à  vouloir  cou¬ 
per  les  cartilages  par  leurs  parties  moyen¬ 
nes  ,  j’aurois  plutôt  bri(e  l’inftrument,  que 
d’en  venir  à  bout. G’efl  probablement  pour 
avoir  opéré  de  cette  manière ,  que  M. 
ScieboLy  n’ayant  pas  pu  venir  à  bout  de  la 
feéfion  du  cartilage ,  employa  une  fcie  qui 
produifit  fur  la  veflie  des  défordres  affreux, 
dont  la  femme  a  été  la  malheureufe  viéli- 
nie.Ona  inféré  dans  plufieurs  journaux,  &C 
notamment  dans  la  Gazette  de  Santé ,  des 
obfervations  toutes  aufii  fatales  ,  &  proba¬ 
blement  pour  la  même  caufe  :  mais  doré¬ 
navant  on  opérera  avec  une  grande  sûreté 
pour  la  mère  Sc  pour  l’enfant ,  &  avec 
une  extrçme  facilité  ,  fi  l’on  va  fous  la 
peau  incifer  la  fymphyfe  ,  en  commen¬ 
çant  par  la  partie  ftipérieure. 

L’enfant  préfentoit  la  tête.  M.  U  Roy 
perça  les  eaux  ,  fut  chercher  les  pieds ,  & 
dégagea  le  corps  par  de  douces  manœu¬ 
vres  fur  les  parties  latérales.  Quand  ce 
vint  à  la  tête,  il  fit  écarter  fortement  les 
cuiffes  de  droite  à  gauche  ,  au  point  que 
la  réparation  des  fymphyfes  étoit  de  plus 
de  2  pouces  {  ;  il  porta  la  main  fur  la  face 
de  l’enfant  qui  étoit  à  gauche  &en  arrière  ; 
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6c  en  relevant  le  corps  de  l’enfant ,  & 
abaiflant  la  face  ,  il  entraîna  la  tête  dans 
l’excavation  du  baffin  ;  alors,  en  achevant 
de  relever  le  corps,  au  point  de  porter 
le  dos  de  l’enfant  prefque  fur  le  ventre  de 
la  mère,  il  dégagea  le  menton  à  la  com- 
miiTure  inférieure  des  lèvres,  puis  la  face, 
puis  le  front  6c  le  refie  de  la  tête. 

L’accouchement  terminé  ,  la  peau  fen¬ 
due  par  la  groffeffe ,  &  relevée  au  mo¬ 
ment  de  l’opération ,  n’ofFroit  plus  qu’une 
incifîon  de  5  à  6  lignes  de  longueur  ;  ce 
qui  arriva  par  l’afFaiflfement  du  ventre,  le 
relâchement  des  tégumens,  &  le  rappro¬ 
chement  des  lèvres  de  la  plaie  fur  laquelle 
j’appliquai  du  blanc  d’æüf  battu  avec  de 
l’eau-de-vie,  étendu  fur  des  éfoupes. 

Le  lendemain,  la  peau  agglutinée  n’of- 
froit  plus  que  l’image  d’une  légère  égrati- 
gnure  :  les  fymphyfes  étoient  déjà  toutes 
bourfoufflées.  Je  n’ai  appliqué  à  cette  fem¬ 
me,  pour  tout  bandage,  qu’un  ruban  en 
huit ,  pour  empêcher  l’écartement. 

J’ai  obfervé  dans  les  8  à  9  premiers 
jours  ,  que  le  gonflement  des  fymphyfes 
produifoit  une  petite  fièvre  femblable  à 
celle  de  fuppuration. 

Les  lochies  ont  été  fétides  les  premiers 
jours;  ce  que  je  crois  dû  à  fon  état  ca- 
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che&ique,  plutôt  qu’au  gonflement  des 
fymphyfes. 

Vers  le  neuvième  jour,  j’ai  donné  à 
,  cette  femme,  pendant  quelques  jours, 
l’infufion  d’un  gros  de  féné&c  de  bon  quin¬ 
quina  :  fes  évacuations  ont  calmé  la  petite 
fièvre ,  &  ramené  les  lochies  à  leur  odeur 
naturelle. 

Le  quatorzième  jour ,  l’accouchée  s’eft 
levée?  &  a  fait  quelques  pas  dans  fa  cham¬ 
bre.  Je  ne  lui  en  ai  pas  permis  davantage; 
Si  au  dix  feptième  jour,  elle  a  été  com¬ 
plètement  rétablie  ;  le  trentième  ,  elle  a 
été  à  l’églife,  &  efl:  venue  de  l’extrémité 
du  fauxbourg  S.  Honoré  ,  à  l’extrémité 
du  fauxbourg  S.  Germain ,  pour  nous  re¬ 
mercier  ,  M.  Alphonfe  U  Roy  &  moi,  de 
nos  foins. 

Il  lui  étoit  refté  de  fes  couches  précé¬ 
dentes  mie  chiite  de  vagin,  laquelle  eft 
aujourd’hui  entièrement  diflipée.  Cette 
dernière  couche  femble  même  avoir  don¬ 
né  à  la  femme  Huguet  une  meilleure  fanté 
que  de  coutume  ;  ce  qui  paroît  dû  à  i’ufage 
qu’elle  a  fait  des  évacuans  doux  répétés , 
&  combinés  avec  le  quinquina. 


I 
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RÉFLEXIONS 


Sur  um  ôbfervation  de  M.  Miel  ,  élève 
en  chirurgie  de  V hôpital  militaire  de 
Bref  ,  inférée  dans  le  Journal  de  Mé¬ 
decine  du  mois  d'octobre  1784  ,  relati¬ 
vement  à  la  cure  d'une  plaie  pénétrante 
dans  la  poitrine ,  faite  par  un  coup  de 
bayonnette  ;  par  M.  RossiGNEUX  9 
élève  en  chirurgie  a  /’ hôpital  militaire 
de  Strasbourg . 

La  vigilance  des  officiers  fupérieurs  des 
corps  ne  peut  pas  toujours  parer  aux  in- 
convéniens  qui  résultent  des  différends  qui 
s’élèvent  parmi  les  foldats.  L’arme  la  plus 
offenfive  eft  malheureufement  cellequ’ils 
favent  dérober  avec  adreffe  ,  aux  yeux  de 
leurs  furveillans.  M,  Niel  en  fournit  un 
exemple  parmi  beaucoup  d’autres. 

«  Le  nommé  Monnier  ,  fuiilier  au  ré¬ 
giment  de  Béarn  ,  compagnie  de  Comar¬ 
que  ,  âgé  de  quarante  ans  Cl  d’une  frêle 
conffitution ,  fut  porté  à  l’hôpital  mili¬ 
taire  de  Bref! ,  le  mars  ,  à  cinq  heures 
&  demie  du  matin,  lîvenoit  d’être  frappé 
par  un  coup  de  bayonnette  entre  la  troi- 
fième  Cl  la  quatrième  des  vraies  côtes,  à 
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côté  du  fternum  ,  près  de  la  mamelle 
droite.  Il  eft  dit  que  le  malade  tomba  fur 
le  coup ,  &  qu’il  relia  l’efpace  d’un  demi- 
quart  d’heure  fans  connoilTance  &  fans 
fecours.  La  foiBieffe  de  fon  pouls  étoifc 
fi  grande,  qu’on  ne  le  diftinguoit  pas, 
61  les  extrémités  étoient  froides  :  »  Il  vo- 
miffoit  le  fang ,  &  le  craçhoit  par  regor¬ 
gement  à  pleine  bouche. 

En  chirurgien  inftruit,  les  premiers 
foins  de  M.  Niel  furent  de  faire  échauffer 
le  malade  par  des  fri&ions  sèches.  Il  le  fit 
fituer  fur  le  côté  bielle  pour  prévenir 
l’épanchement ,  &  ôter  tout  obflacle  à 
l’évacuation  du  fang  contenu  dans  la  poi¬ 
trine  ;  il  en  enleva  un  caillot  collé  fur  la 
plaie, qui,  félon  lui ,  avoit  la  forme  de  la 
calotte  d’un  chapeau  d’enfant,  conlidé- 
rant  avec  raifort  ce  caillot  comme  une 
digue  qui  s’oppofoit  à  la  fortie  du  fang. 
Cette  conduite  eft  conforme  aux  préce- 
’ptes  les  plus  fages.  Les  foins  de  M.  Niel 
ne  furent  point  infruélueux;  la  chaleur 
communiquée  au  malade  releva  le  pouls; 
&  bientôt,  comme  on  le  fait  entendre, 
il  fut  dans  un  état  à  permettre  une  fai- 
gnée  qui  fut  répétée  quatre  heures  après. 
On  nous  apprend  bien  que  ces  faignées 
furent  fans  fuccès  ,  mais  on  nous  laifte 
ignorer  la  raifon  qui  détermina  à  les  faire. 
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Selon  le  principe  de  M.  Nid  >  il  luffiroif 
que  le  pouls  fe  ranimât,  c’eft-à  dire,  qu’il 
foriît  de  cet  état  de  foibleffe  6i  de  lan¬ 
gueur  dans  lequel  il  eft  néceffairement 
après  un  évènement  femblable  ,  pour 
donner  quelque  confiance  à  la  fâignéeé 

L’élévation  feule  du  pouls  dans  cette 
circonftance  ,  n’indique  rien  autre  chofe 
que  le  mieux  du  malade  ;  fa  fréquence 
meme  n’eft  pas  toujours  un  ligne  qui  exige 
la  faignée  :  il  faut ,  pour  fe  fervir  utile¬ 
ment  de  ce  moyen  ,  que  l’artère  foit  plef 
ne,  &  qu’elle  oppofe  une  certaine  roi- 
deur  fous  le  doigt,  que  la  refpiration  foit 
laborieufe,  6c  que  les  fymptômes,  enfin  , 
qui  font  une  fuite  conséquente  de  la  blef- 
fure,  foient  portés  au  point  de  ne  biffer 
entrevoir  cette  évacuation  que  comme 
une  reffource  vraiment  faîutaire. 

Tous  ces  cas  font  prévus  dans  la  Dif- 
fertation  que  M.  Lombard  a  publiée  en 
1782,  fur  l’importance  des  évacuans 
dans  la  cure  des  plaies  récentes  *  (im¬ 
pies  ou  graves  :  il  y  a  joint  en  1783  , 
un  Supplément  placé  â  la  tète  de  fa  Dif- 
fertation  fur  futilité  des  évacuans  dans  la 
cure  des  maladies  chirurgicales.  Il  eft  pof- 
fible  que  M.  Nid  n’ait  eu  aucune  con- 
noiffance  de  cet  ouvrage  intéreffant.  Il 
y  auroit  vu  que  le  malade  ayant  la  bouche 
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mauvaife,  pâteufe,  (pour  me  fervîr  de 
fon  expreffion,)  &  éprouvant  de  fré¬ 
quentes  envies  de  vomir ,  il  étoit  plus  ur¬ 
gent  de  recourir  aux  remèdes  évacuans, 
qu’aux  faignées.  On  a  peine  à  croire 
même,  d’après  M.  Nid ,  que  le  malade 
ait  été  i’efpace  de  fix  jours,  fans  donner 
aucune  marque  d’évacuation  excrémen- 
titielie,  parce  qu’on  ne  fuppofe  pas  qu’on 
ait  négligé  de  tenir  le  ventre  ouvert  pen¬ 
dant  le  traitement  d’une  bleflure  fem- 
blable.  Il  étoit  cependant  aifé  de  conce¬ 
voir  que  les  gros  intefiins  étant  farcis  de 
matières,  ces  matières  dévoient  compri¬ 
mer  leurs  parois ,  retarder  l’ofcillation  de 
leurs  vaiiieaux  ,  &  ralentir  par  conféquent 
la  marche  de  la  circulation  dans  tous  les 
vifcères  flottans  du  bas-ventre.  Un  tel 
apperçu  auroit  évidemment  fait  fentir 
qu’il  fe  portoit  une  plus  grande  quantité 
de  fang  dans  le  parenchyme  du  poumon, 
parlaraifon  qu’il  y  trouvoit  un  cours  plus 
libre. 

Doit*on  chercher  autre  part  la  caufe 
qui  entretenoit  l’hémorrhagie  ,  puifqu’il 
eft  avoué  par  l’auteur  même  de  bohler- 
vation ,  qu’elle  n’a  cédé  qu’aux  évacua¬ 
tions  produites  par  la  marmelade  dont  il 
eft  fait  mention  ?  Quelque  grandes  que 
foient  les  propriétés  reconnues  de  la  pou- 
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dre  dont  M.  Nul  s’efi:  fervi ,  &  qu’il  dit 
être  un  moyen  éprouvé  &  conftaté  par 
l’expérience  de  M.  Parthys^  chirurgien- 
major  de  cet  hôpital,  un  praticien  exercé 
ne  fauroit  aveuglément  lui  donner  fa  con¬ 
fiance  en  pareil  cas.  Si  on  confidère  les 
ingrédiens  qui  compofent  cette  poudre  , 
on  verra  qu’elle  n’ell  guère  propre  qu’à 
envelopper  les  molécules  âcres  d’une  hu¬ 
meur  quelconque  qui  ie  feroit  portée  fur 
les  bronches ,  ou  qu’à  en  enduire  les  pa¬ 
rois  pour  prévenir  fon  irritation. 

Pour  trouver  les  raifons  qui  doivent 
porter  à  éloigner  ou  à  rapprocher  la  fai- 
gnée  dans  la  cure  des  plaies  de  poitrine 
pénétrantes  avec  léfion  ,  il  fulFiroit  de 
considérer  la  conditution  du  malade  ,  fon 
âge ,  la  fenfibilité  plus  ou  moins  grande 
de  fon  fyftême  nerveux  ,  la  perte  de  fang 
qui  eft  réfultée  de  fa  bleffure  ;  fa  difpofi- 
tion  plus  ou  moins  prochaine  à  la  mala¬ 
die  ;  enfin,  le  lieu  qu’il  habite,  pour  ju¬ 
ger  avec  connoifîance  de  caufe  de  la  né- 
ceffité  des  faignées  ou  des  évacuans. 

Appuyé  fur  ces  préceptes  cY Hygiène 
Thérapeutique ,  dont  j’ai  toujours  pris  foin 
de  nourrir  mes  réflexions ,  &  d’après  la 
pratique  rationnelle  de  M.  Lombard ,  j’o- 
lerai  préfenter  à  mon  tour  une  feule  ob- 
fervation  ,  entre  beaucoup  d’autres  que 
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j’ai  été  à  portée  de  faire  pendant  mon  fé- 
jour  à  l’hôpital  de  Strasbourg.  Cette  ob- 
fervation  eft  parfaitement  analogue  à  celle 
de  M.  Nid. 

Un  fufilier  du  régiment  de  la  Fère  in¬ 
fanterie  >  (dontie  nom  eft  échappé  à  mes 
recherches)  ,  d’une  confhtution  sèche  &C 
bilieufe,  reçut  le  22  du  mois  d’août  der¬ 
nier,  à  deux  heures  après  midi ,  &  étant 
ivre,  un  coup  de  bayonnette  pénétrant 
fous  l’aiffeîle  droite,  avec  léfion.  Il  fut 
renverfé  fur  le  champ  ,  &  refia  pendant 
une  heure  &  demie  expofé  à  la  pluie.  On 
le  tranfporîa  à  l’hôpital  fans  pouls,  fans 
connoiffance  ;  fes  extrémités  étoient  froi¬ 
des,  &  il  lâchoit  fes  excrémens.  M.  Lom¬ 
bard  ,  qui,  par  événement,  fe  trouva  à 
l'hôpital  avant  l’heure  de  fa  vibre,  s’oc¬ 
cupa  d’abord  du  foin  de  le  faire  échauffer: 
on  lui  fit  des  friélions  chaudes  &  sèches 
fur  le  bas- ventre  ,  fur  le  dos ,  &  princi¬ 
palement  fur  les  extrémités  inférieures 
qu’on  enveloppa  avec  des  flanelles  qu’on 
prenoit  foin  d’entretenir  dans  un  état  de 
chaleur  convenable.  Ce  procédé,  quoi- 
quel’unique,  fut  lent  à  pratiquer;  à  peine 
le  pouls  étoit-iî  fenfibie  au  bout  de  fix 
heures,  bien  que  le  corps  eût  recouvré  à- 
peu*prè$  fa  chaleur  naturelle:  on  fit  pren¬ 
dre  deux  lavemens  au  malade  ,  Ôt  on  le 
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mit  à  l’ufage.  d’une  tifane  béchique  ,  dans  • 
laquelle  on  délaya  une  fuffifante  quantité 
de  miel.  Les  évacuations  que  produifi- 
rent  ces  remèdes.,  procurèrent  de  la  tran¬ 
quillité  au  bieffé.  Il  eut  quelques  heures 
de  foinmeil  pendant  la  nuit  ,  quoiqu’il 
crachât  &£  vomit  le  fang  à  plufieurs  repri- 
fes.  Le  lendemain  au  matin ,  le  pouls  pa¬ 
rut  fenfiblement  élevé;  mais,  comme  il 
n’étoit  ni  plein  ,  ni  dur,  &  qu’il  n’éprou- 
voit  aucun  fymptôme  qui  exigeât  la  fai- 
gnée  ,  il  n’en  fut  pas  queftion. 

On  répéta  les  lavemens,  dans  lefquels 
on  ajouta  l’extrait  de  caffe  ,  à  la  doté 
d’une  once  ;  ils  eurent  tout,  l’effet  que 
l’on  pouvoit  en  defirer.  Le  pouls  étant 
toujours  foupîe  &  la  refpiration  libre  ,  le 
vomifiement  de  fang  qu’avoit  éprouvé 
&  qu’éprouvoit  encore  le  malade,  fut 
regardé  comme  une  évacuation  faîutaïre 
qui  devoir  tenir  lieu  de  faignée.  La  fé¬ 
condé  nuit  fut  partagée  entre  le  fommeil 
&  la  veille.  La  difpofltion  heureufe  dans 
laquelle  on  trouva  le  bleffé  ,  décida  en 
faveur  d’un  minoratif  donné  fur  le  champ, 
&  compolé  de  deux  onces  &  demie  de 
manne,  de  deux  gros  de  fel  végétal  dans 
une  infuflon  de  fleurs  de  bourrache.  Ce  re¬ 
mède  opéra  bien.  Les  chofes.parurent  dans 
une  meilleure  difpofltion;  tk  en  effet,  la 
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nuit  {Vivante  fut  heureufe.  L’époque  de  la 
fièvre  qui  furvient  à  la  fuite  des  hlefTures, 
fît  ceifer  tous  les  autres  moyens,  pour  s’en 
tenir  aux  lavemens  émolliens  &  la  boifTon 
ordinaire,  tant  que  dureroit  i’état  de  crife 
où  fe  trouvoit  le  malade  ,  qui,  à  la  vérité, 
éprouva  de  l’inquiétude  fur  le  foir,  &C  fut 
un  peu  oppreffé.  On  faifit  cette  circon- 
flance ,  d’après  l’indication  que  fournif- 
foit  le  pouls,  pour  placer  une  très- petite 
faignée,  qui  fut  faite  entre  huit  &C  neuf 
heures  du  foir.  Le  lendemain  au  matin  ,  la 
fièvre  droit  prefque  totalement  cefTée,  & 
les  crachats  étoient  à  peine  fanguinolens. 
Le  malade  fut  purgé  une  fécondé  fois 
deux  jours  après,  &  depuis  il  eft  entré 
dans  une  convalefcence  qui  ne  laifloit 
nulle  crainte  fur  les  événemens  qu’il  fem- 
bloit  qu’on  avoit  à  redouter  d’une  pareille 
plaie.  L’état  de  la  langue  ,  &  l’infou- 
ciance  que  le  convalefcent  témoigna  au 
bout  de  quelque  temps  pour  les  alimens, 
furent  une  indication  pour  le  purger  une 
troifième  fois,  le  neuvième  jour  de  fon 
accident.  Ce  dernier  purgatif  acheva  fa 
guérifon  ,  &  il  forîit  de  l’hôpital  quatre 
jours  après  ,  pour  reprendre  fes  travaux 
militaires. 

11  eft  évident,  d’après  cette  obferva- 
tion  ?  que  la  faignée  n’a  été  employée 
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que  comme  auxiliaire  ,  &  accidentelle¬ 
ment,  dans  la  cure  de  ce  foldat  ;  Ton  état 
préfentoit  un  cas  tout  aufli  dangereux 
que  celui  du  malade  dont  il  efï  fait  men¬ 
tion  dans  l’obfervation  de  M.  Nid.  L’hi- 
floire  de  ces  deux  maladies ,  &£  leur  gué- 
rifon,  ajoutent  à  la  doélrine  que  M.  Loin- 
barda  expofée,  d’après  les  meilleurs  maî¬ 
tres.  Les  évacuans  &  la  faignée  feront  tou¬ 
jours  de  vrais  moyens  curatifs ,  quand  ils 
feront  employés  avec  intelligence  &  dis¬ 
cernement,  &  conformément  aux  indi¬ 
cations  qui  fe  préfentent  dans  le  concours 
des  plaies  accidentelles  récentes,  fimples 
ou  graves. 


OBSERVATION 


Sur  une  Fr  a  cîure  double  de  la  mddioire 
inferieure  ,  compliquée  de  plaie.  Par  M. 
HEBERT  ,  maître  en  chirurgie  à  Gain - 


gamp. 


Le  2  oéfobre  1784,  je  fus  mandé  au 
village  Saint-Jean  ,  diflant  de  Guingamp 
d’une  demi-lieue,  pour  donner  des  foins 
au  nommé  Nicolas  P ichard ,  cabaretier, 
homme  fort  6c  robufte.  11  étoit  tombé 
de  la  fenêtre  de  fon  grenier  fur  le  pavé, 
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Je  trouvai  cet  homme  ayant  tout  le  vi¬ 
rage  ,  &  particulièrement  les  yeux  tumé¬ 
fiés.  La  partie  latérale  droite  de  Fos  ma¬ 
xillaire  inférieur  ,  étoit  fra&urée  à  un 
demi-pouce  près  de  la  fymphyfe  du  men¬ 
ton  ,  plus  loin  entre  Fapophyfe  coro- 
noide  &  Fapophyfe  condyloïdienne  ; 
cette  portion  d’os  étoit  renverfée  fur  la 
langue.  La  langue  elle-même  étoit  cou¬ 
pée  tranfverfalement  d’environ  un  pouce 
de  profondeur  dans  fon  corps  ;  &£  il  y 
avoit  en  outre  deux  plaies  9  commençant 
près  des  commiffures  des  lèvres,  &C  fe 
terminant  fur  les  veines  jugulaires  ,  avec 
un  décollement  total  des  tégumens,  dont 
les  lambeaux  étoient  renverfés  fur  la  poi¬ 
trine. 

J’ai  réduit  les  fra&ures  avec  allez  de 
difficulté  ;  enfuite  j’ai  lavé  les  plaies  avec 
partie  égale  de  vin  rouge  &c  d’eau  ,  pour 
les  nettoyer  des  ordures  dont  elles  étoient 
couvertes;  j’ai  rapproché  &  foutenu  les 
lambeaux  par  quelques  points  de  future, 
avec  l’attention  de  îaiffer  ces  points  un 
peu  lâches  ,  dans  la  crainte  d’augmenter 
Fengorgement.  Le  panfement  a  confiée 
en  des  languettes  de  linge  ,  légèrement 
recouvertes  de  baume  d’ Areas  us  récem¬ 
ment  hdr,  pour  procurer  une  légère  fup- 
puration ,  6c  en  une  compreffie  double, 
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le  tout  foutenu  par  le  bandage  en  fronde. 

J’aurois  bien  employé  les  emplâtres 
agglutinatifs, recommandés  dans  les  plaies 
de  la  face  ;  mais  en  rapprochant  les  lè¬ 
vres  du  côté  droit  ,  j’aurois  indubitable¬ 
ment  éloigné  celles  du  côté  gauche.  Je 
lavois  de  temps  en  temps  la  bouche  avec 
une  décoéfion  d’aigremoine,  animée  d’un 
peu  d’eau-de-vie.  j’ai  abandonné  la  plaie 
de  la  langue  à  la  (ageiïe  de  la  nature , 
voyant  l’impoilibilité  de  me  fervir  du 
petit  fac  confeillé  dans  les  plaies  de  cet 
organe.  Les  faignées  ne  furent  point 
négligées  ;  je  recommandai  au  malade 
de  ne  faire  aucun  mouvement  qui  pût 
rien  déranger,  &  je  le  fis  nourrir  avec 
du  bouillon  qu’on  lui  faifoit  prendre  , 
ai nG  que  des  tifanes  légèrement  vulné¬ 
raires  ,  par  le  moyen  d’une  petite  théière 
à  long  bec. 

Au  bout  de  dix  jours  je  m’apperqus 
de  la  folidité  de  l’os  fraéfuré  :  la  réunion 
des  plaies  fe  fit  fans  aucune  difformité.  Le 
malade  a  été  guéri  en. vingt-cinq  jours  ; 
aétuellement  14  novembre  ,  il  mange  des 
alimens  bolides,  jouit  d’une  très -bbnne 
fantéj  <k  a  repris  les  exercices  ordinaires» 
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Sur  t  extirpation  d'une  loupe  ,  faite  avec 
f accès  à  une  femme  de  quatre- vingt- 
trois  ans  ;  par  M.  DeGERAUD  ,  chi¬ 
rurgien  à  Jouare . 

Le  18  mars  1782  ,  je  fus  mandé  par 
3a  veuve  Jana  ,  habitante  de  Jouare, 
âgée  de  quatre- vingt  -  trois  ans  ,  pour 
confuîter  fur  une  loupe  qu’elle  avoit  de¬ 
puis  vingt  fept  ans ,  à  la  partie  antérieure 
de  l’aiflelle  du  côté  gauche;  cette  loupe 
avoitfes  attaches  fous  la  partie  fupérieure 
antérieure  du  mufcle  deltoïde.  Ayant  exa¬ 
miné  la  tumeur  avec  mon  confrère  M. 
Raffccd  ,  que  j’avois  prié  de  m’accom¬ 
pagner,  nous  en  avons  trouvé  le  bout 
très* enflammé,  de  couleur  prefque  noire, 
répandant  une  humeur  fort  corofïve.  La 
malade  éprouvoit  des  douleurs  violentes 
depuis  dix  à  douze  jours  ;  la  fièvre  étoit 
continue.  Dans  ce  danger  éminent,  je  fis 
appeler  M.  Dtfrance>  médecin  à  laFerté- 
fous  Jouare;  fes  foins  calmèrent  la  fièvre, 
&  préparèrent  la  malade  à  l’extirpation 
que  nous  avons  jugée  néceiTaire.  Elle  fut 
faite  ie  27  dudit  mois  ;  la  tumeur  en- 
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levée ,  pefoit  quatre  livres  une  once  6 c 
demie.  Nous  avons  reconnu  par  la  dif- 
feélion  de  cette  mafTe ,  que  c’étoit  un  tifiu 
graiffeux.  La  malade  a  fupporté  l’opéra¬ 
tion  allez  bien,  vu  Ton  grand  âge. 

Il  n’eft  furvenu  ni  hémorrhagie  ni  au- 
tre  accident,  durant  tout  le  traitement. 
La  guérifon  a  été  achevée  dans  i’efpace 
de  fix  Semaines.  Dès  que  la  fuppura.ti.oti 
a  été  établie,  la  fièvre  a  ceffé.  Nous 
avons  employé  ,  pour  le  panfement  9 
l’eau-de-vie  camphrée,  le  digeftif  animé, 
les  lotions  déterfives. 


RAPPORT 

Fait  par  MM.  les  Commijfaires  nommes 
par  la  Faculté  de  Médecine, pour  l'exa¬ 
men  des  eaux  d'Enghien  ,  au  dejfous 
de  V étang  de  Saint-Gratien . 

Monsieur  le  Doyen  ,  Messieurs, 

Les  eaux  minérales  ont  de  tout  temps 
attiré  l’attention  des  hommes, par  les  avan¬ 
tages  qu’elles  leur  ont  procurés  dans  une 
infinité  de  maux  qui  ne  refirent  que  trop 
fouvent  à  tous  les  autres  fecours  que  l’art 
emploie  pour  les  combattre  ;  &  les  œéde- 
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cins  de  tous  les  fiècles  les  ont  regardées 
comme  un  des  moyens  îes  plus  sûrs  qu’ils 
puffent  mettre  en  ufage  contre  les  ma¬ 
ladies  chroniques.  Cette  confiance  s’eft 
fur-tout  accrue  depuis  que  les  lumières 
delà  chimie  &  I’obfervation  la  plus  fcru- 
puleufe ,  nous  ont  éclairés  fur  leur  nature 
&  fur  leurs  effets.  Les  eaux  qu’on  a  dé- 
iignées  par  le  nom  d'eaux  fulfureufes , 
ont  été  diffinguées,  avec  raifon  ,  par  leur 
efficacité  contre  les  maladies  les  plus  re¬ 
belles  ;  auffi  a-t  on  vu  dans  tous  les  temps 
les  hommes  accourir  des  lieux  les  plus 
éloignés  vers  ces  fortes  de  fontaines , 
qu’on  regardoit  dans  les  fiècles  de  fu- 
perffition  &  d’ignorance  ,  comme  le  do¬ 
micile  de  quelque  divinité  propice,  en 
méconnoïffiant  la  main  toute-puifîame 
qui  a  couvert  ce  globe  de  fes  bienfaits. 

La  découverte  d’une  eau  de  cette  ef- 
pèce  dans  le  voifmage  de  cette  capitale, 
doit  être  "regardée  comme  un  bien  d’au¬ 
tant  plus  précieux  ,  que  toutes  celles  que 
nous  connoiffions  font  à  une  diûance  trop 
corffidérable ,  pour  que  les  perfonnes 
d’une  fortune  bornée  puiffient  foutenirles 
frais  des  voyages  qu’il  falloit  entrepren¬ 
dre  pour  en  jouir,  &  que  par  leur  nature, 
elles  fouffient  difficilement  le  îranfport, 
&  confervent  encore  plus  difficilement 
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leur  vertu  ,  lorfqu’on  les  garde  quelque 
temps.  Telle  eft  l’eau  qu’on  vient  de  dé¬ 
couvrir  depuis  quelques  années  au  deffous 
de  la  digue  de  l’étang  de  Saint-Gratien  , 
au  midi  d’Enghien  ,  dans  la  vallée  de 
Montmorency. Ces  eaux,  qui  ont  d’abord 
été  examinées  par  le  père  Cotte  ,  prêtre 
de  la  Congrégation  de  l’Oratoire,  puis 
par  M.  Macquer,  notre  confrère  ;  enfin 
par  M.  Le  Veïllard ,  qui  vient  d’en  ob¬ 
tenir  la  conceffion  de  S.  A.  S.  monfei- 
gneur  le  prince  de  Condé ;  ces  eaux  ,  dis- 
je  ,  commencent  à  attirer  l’attention  du 
public,  encouragé  par  quelques  efTais  fa¬ 
vorables  qu’on  en  a  déjà  faits  ;  mais  M. 
LeVeillard qui  fait  que  vous  feuls  pouvez 
éclairer  le  public  &  les  médecins  fur  les 
avantages  qu’ils  peuvent  fe  promettre  de 
leur  ufage  ,  a  cru  devoir  les  foumettre  à 
votre  jugement. 

Vous  nous  avez  chargés,  Mefîieurs, 
de  faire  toutes  les  recherches  néceffaires 
fur  leur  nature  ,  leur  compofition  &  leurs , 
effets  :  nous  allons  vous  expofer  ce  que 
l’examen  de  la  fource ,  l’analyfe  la  plus 
exaèfe ,  nous  ont  appris  fur  ces  objets; 
nous  ofons  efpérer  que  vous  y  trouverez 
des  fondemens  affez  folides  pour  affeoir 
le  jugement  que  vous  devez  porter. 

Les  eaux  de  l’étang  de  Saint-Gratien 
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font  Contenues  par  une  digue  fort  longue* 
dirigée  du  nord-ed  au  fud-oued  ;  cette 
digue  a  à  chacune  de  fes  extrémités  un 
déchargeoir  pour  l’écoulement  du  trop- 
plein  de  l’étang;  chacun  de  ces  déchar- 
geoirs  ed  çompofé  de  trois  arches ,  por¬ 
tées  fur  un  maffif  de  maçonnerie  qui  fe 
termine  en  glacis  du  côté  oppofé  à  l’é¬ 
tang.  C’ed  de  dedous  ces  déchargeons 
que  parodient  venir  lesfources  minérales 
fulfureufes  que  vous  nous  avez  chargés 
d’examiner.  Celles  qui  font  fituées  à  l’ex¬ 
trémité  lud-ouedde  la  digue*  parodient 
trop  peu  conddérafeles  pour  qu’on  puiffe 
fe  promettre  d’en  tirer  quelque  avantage  : 
il  n’en  ed  pas  de  même  de  celle  qui  fe 
trouye  à  l’extrémité  nord -ed  du  côté 
d’Enghien  ;  elle  ed  allez  abondante  pour 
efpérer  qu’elle  fournira  au  befoin  de  tous 
ceux  qui  feront  dans  le  cas  d’v  recourir. 
Outre  ces  fources*  MM.  Roux  Sc  Darcet * 
deux  d’entre  nous  *  étant  allés  cet  été 
vif  ter  les  environs  de  l’étang  avec  M. 
Le.  Veillard ,  en  découvrirent  une  nou¬ 
velle  dans  la  prairie  qui  ed  à  la  tête  de 
Fétarîg  ,  mais  dont  les  eaux  leur  parurent 
fe  mêler  avec  des  eaux  communes,  ce  qui 
ne  permet  pas  d’efpérer  qu’on  en  puide 
tirer  parti  ;  ce  qui  nous  a  déterminés  à 
borner  notre  examen  à  la  feule  fource  du 
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Coté  d’Enghien,  la  plus  abondante,  & 
celle  qui  paroit  le  plus  chargée  de  prin¬ 
cipes  minéraux. 

Cette  fouree  fortoit  autrefois  du  pied 
du  glacis  du  déchargeoir  ,  entre  des  pi¬ 
lotis  ,  fur  lefqueis  ce  glacis  ed  bâti  ;  M. 
Le  Veillard ,  depuis  qu’il  a  en  obtenu  la 
conceflion,  a  fait  creufer  deffous  le  glacis 
pour  fuivre  la  fouree  jufqu’à  une  maffe 
de  pierres  d’entre  lefquelles  elle  fourcilie  ; 
il  a  fait  conftruire  pour  la  recevoir  un 
badin  de  pierre  qui  fe  décharge  par  une 
petite  rigole  dansun  réfervoir  également 
bâti  en  pierre  de  taille  ,  dans  lequel  on 
puite  l’eau  ;  il  a  fut  recouvrir  le  tout  d’une 
voûte  en  maçonnerie  ,  &  l’a  fermé  d’une 
porte  ;  ce  qui  garantit  la  fouree  d’être 
inondée  par  les  eaux  de  l’étang,  iorf- 
qu’elles  coulent  par  le  déchargeoir,  & 
empêche  qu’on  n’y  jette  des  immondi¬ 
ces,  ou  qu’on  ne  trouble  de  quelque  autre 
manière  la  pureté  des  eaux. 

La  première  chofe  que  nous  crûmes 
devoir  examiner,  lorfque  nous  nous  fam¬ 
ines  tranfportés  à  la  fouree,  fut  d’évaluer 
à-peu-près  la  quantité  d’eau  qu’elle  peut 
fournir;  pour  cet  effet ,  nous  jaugeâmes 
le  réfervoir  antérieur  ;  nous  trouvâmes 
qu’il  avoit  deux  pieds  quarrés,  fur  dix-huit 
pouces  de  profondeur  ;  nous  le  fîmes 
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vider,  &£  nous  examinâmes  à  quelle  hau** 
teur  les  eaux  qui  venoient  de  la  fource ,  y 
monteroient  en  une  demi  heure  de  temps; 
nous  trouvâmes  qu’elles  s’y  étoient  éle¬ 
vées  de  onze  pouces ,  d’où  nous  conclû¬ 
mes  que  la  fource  avoit  fourni  dans  cet 
efpace  de  temps,  cent  trente- deux  pintes 
d’eau  de  48  pouces  cubes  chacune,  & 
que,  parconféquenî,  elle  pouvoit  en  four¬ 
nir  fix  mille  trois  cents  trente-bx  pintes  i 
ou  vingt-deux  muids  en  vingt-quatre  heu¬ 
res;  ce  qui  efl  plus  que  fufhfant  pour  four¬ 
nir,  non-feulement  à  l’ufage  de  ces  eaux 
en  boîfion  ,  mais  même  permeîtoit  d’ef- 
pérer  qu’on  pourroit  y  établir  des  bains. 

Ces  eaux  exhalent  une  odeur  fétide  de 
foie  de  foufre  qui  fe  fait  fentir  de  fort  loin; 
puifées  dans  un  verre  ,  elles  paroiffent 
claires  &  limpides  ;  leur  goût  n’ed  que 
peu  défagréable;  leur  chaleur  approche 
très- fort  de  celles  de  toutes  les  eaux  de 
fource,  c’eft- à-dire  qu’elle  n’a  ni  chaleur, 
ni  froid  marqués.  Sa  pefanteur  fpécifique 
eft  un  peu  plus  confidérable  que  celle  de 
l’eau  de  Seine  clarifiée.  Elle  dépofs  dans 
les  badins  qui  la  reçoivent  une  matière 
noire  ;  &  dans  le  petit  ruiffeau  qu’elle 
forme,  elle  fe  couvre  d’une  pellicule 
blanche  allez  femblable  à  celle  qui  s’é» 
lève  fur  l’eau  de  chaux.  Les  pierres  &  les 
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autres  matières  qui  font  au  fond  de  ce 
rüiffeau,  font  couvertes  d’un  dépôt  tan¬ 
tôt  gris,  tantôt  violet,  tantôt  jaune  à  fa 
furface,  mais  conftamment  noir  dans  fon 
intérieur  :  ce  dépôt  devient  gris  en  fé- 
chant  ;  &  fi  on  le  jette  fur  un  fer  rouge 
dans  un  lieu  obfcur,  il  s’enflamme  &C 
exhale  une  odeur  de  foufre. 

Si  on  puife  ces  eaux  dans  des  bouteil¬ 
les  de  grès  ou  de  verre  ,  St  qu’on  les 
bouche  bien  exactement ,  elles  confer- 
vent  leur  diaphanéité,  leur  odeur  St  tou¬ 
tes  leurs  propriétés;  mais,  pour  peu 
qu’elles  foient  mai  bouchées  ,  elles  fe 
troublent,  perdent  peu  à  peu  leur  odeur. 
Pour  s’aflurer  de  la  nature  de  la  fubftance 
qui  fe  dégageoit  de  ces  eaux  lorfqu’elles 
étoient  expofées  à  l’air,  M.  Roux,  qui 
s’étoit  chargé  du  détail  des  expériences, 
pefa  l’eau  contenue  dans  deux  bouteilles 
de  grès  qui  avoient  été  puifées  de  la  veille, 
St  les  diftribua  dans  fix  bocaux  de  verre 
bien  nets,  qu’il  couvrit  d’un  papier  pour 
les  mettre  à  l’abri  de  la  pouflière  ;  ces 
eaux  qui  pefoient  dix-fept  livres  trois  on¬ 
ces  St  demie,  commencèrent  bientôt  à 
loucher  ,  St  peu  à  peu  elles  devinrent 
blanches  St  laiteufes  ;  il  fe  forma  à  leur 
furface  une  pellicule  affez  femblable  à  la 
crème  de  chaux  ;  enfuite  elles  s’éclairci- 
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rent  peu  à  peu  ,  à  mefure  que  cette  ma¬ 
tière  fe  précipitoit  :  leur  odeur  diminua 
clans  la  même  proportion  ;  de  forte  que 
le  troifième  jour,  elle  étoit  entièrement 
diflipée,  &  que  le  quatrième,  elles 
étoient  redevenues  entièrement  claires. 
Ayant  filtré  ces  eaux  ainfi  éclaircies  pour 
avoir  le  dépôt  qu’elles  avoient  formé , 
on  obtint  onze  grains  d’une  matière  sè¬ 
che,  qui,  jetée  fur  umfer  rouge  dans  un 
lieu  obfcur  ,  donna  une  légère  flamme 
bleue,  exhala  l’odeur  du  foufre  ;  la 
matière  qui  refta  après  cette  combuflîon  , 
étoit  une  terre  infipide  qui  fe  diffolvoit 
avec  efFervefcènce  dans  les  acides. 

M.  Le  V eillarcL&rt  avoir  obfervé  qu’un 
pareil  dépôt  qu’il  avoir  obtenu  des  eaux 
qu’il  avait  laiflees  expofées  à  l’air,  ne  con- 
tenoit  point  de  foufre,  puifqu’il  ne  bruloit 
pas  îorfqu’on  le  jettoit  fur  des  charbons 
ardens*,  mais  il  a  reconnu  depuis,  qu’a¬ 
vant  que  la  fontaine  fût  arrangée,  i!  ne 
feformoit  point  de  pellicule  à  la  furface 
des  eaux  qu’on  expofoit  à  l’air,  mais  que 
le  dépôt  fe  précipitoit  en  entier ,  il 
croit  que  la  pellicule  feule  eit  infiamma- 
mable. 

Ayant  fait  porter  dans  îe  laboratoire 
de  M.  Roux  une  certaine  quantité  de  ces 
eaux,  il  prit  en  notre  préfence  dans  chacun 
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des  verres  numérotés  ci-deffous,  environ 
quatre  ou  cinq  onces  d’eau  d’Enghien , 
puifées  onze  jours  auparavant,  mais  gar¬ 
dées  dans  des  bouteilles  bien  bouchées, 
&  qui  n’avoient  para  avoir  rien  perdu  de 
leur  odeur  ni  de  leur  tranfparence  ;  il  y 
mêla  difFérens  réa&ifs  qui  produisirent 
les  effets  fuivans. 

N°  ier.  La  diffolution  d’argent  dans 
l’acide  nitreux,  y  a  produit  un  précipité 
noir  en  flocons. 

N°  2.  La  diffolution  de  mercure  dans 
le  même  acide ,  un  précipité  d'un  gris 
noirâtre. 

N°  3.  La  diffolution  de  plomb  dans  le 
même  acide,  un  précipité  en  flocons 
tirant  fur  le  noir. 

N°  4.  La  diffolution  de  fel  ou  fucre 
de  Saturne ,  un  précipité  d’un  gris  très- 
foncé  ,  ou  noirâtre. 

N°  5.  Une  diffolution  de  vitriol  très- 
chargée  ,  &  qui  contenoit  un  léger  excès 
d’acide  ,  n’en  a  rien  précipité. 

N°  6.  Une  diffolution  de  vitriol  affoi- 
blie  ,  a  donné  un  précipité  noir. 

N°  7*  Quelques  gouttes  de  la  diffolu- 
tiori  d’arfenic  dans  l’eau  de  fel  marin,  ou 
ce  qu’on  appelle  beurre  d'arfcnic ,  ont 
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donné  un  précipité  d’un  beau  jaune  d’or¬ 
piment:  ,  avec  l’odeur  de  l’orpiment. 

NQ  8.  L’alkali  fixe  les  a  rendues  lai¬ 
te  ufes. 

N°  9.  L’alkali  volatil  ordinaire  a  fait 
loucher  légèrement. 

N°  10.  L’alkali  volatil  cauflique  n’y  a 
produit  aucun  changement. 

N°  il.  Les  acides  n’ont  paru  y  pro¬ 
duire  aucune  altération. 

La  couleur  &  l’odeur  du  précipité  ob¬ 
tenu  avec  le  beurre  d’arfenic,  ont  engagé 
M.  Roux  à  l’examiner  plus  particulière¬ 
ment.  Il  a  pefé  huit  livres  d’eau  d’En- 
ghien  ,  puifée  depuis  trois  jours ,  &  con¬ 
tenue  dans  une  bouteille  bien  bouchée  ; 
il  y  a  verte  peu  à  peu  de  fa  liqueur  arfeni- 
caie  ;  il  s’eft  fait  un  précipité  jaune  en 
flocons ,  qui  a  bientôt  gagné  le  haut  de 
la  liqueur  ;  il  a  filtré  cette  liqueur,  il  en 
a  retiré  dix  grains  de  précipité  bien  fec  , 
très-jaune  ,  &  ayant  routes  les  apparen¬ 
ces  de  l’orpiment.  Il  a  employé  une  once 
de  beurre  d’arfenic  pour  cette  précipi¬ 
tation. 

Il  a  verfé  quelques  gouttes  de  plus  de 
cette  même  liqueur  dans  l’eau  filtrée  dont 
il  avoit  retiré  les  précipités,  pour  voir  s’il 
ne  refieroit  pas  encore  quelques  vefiiges 
de  cette  matière  qui  colore  i’arfenic  en 

jaune, 
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jaune,  &  il  s’efl:  fait  un  précipité  blanc: 
il  en  a  obtenu  un  Semblable  en  verfant 
de  la  meme  liqueur  arfenicaie  dans  de 
l’eau  difliüée. 

Trois  jours  après,  il  précipita  neuf 
livres  de  la  même  eau  puifée  en  même 
temps,  &  gardée  dans  une  bouteille  bien 
bouchée;  il  a  obtenu  un  double  précipité  : 
1°.  un  précipité  jaune  qpi  a  flotté  dans  la 
liqueur;  &  2U.  un  précipité  blanc  qui  a 
adhéré  aux  vaiflfeaux  dans  lefquels  il  avoit 
fait  la  précipitation  ;  le  précipité  jaune  n’a 
pefé  que  neuf  grains ,  &  il  n’a  employé 
que  la  même  quantité  de  liqueur  arfenicaie. 

Huit  livres  d’eau  d’Enghien  gardées 
trois  jours  dans  une  bouteille  qui  ne  bou- 
choit  pas  bien  ,  &  qui  avoit  commencé 
à  fe  troubler  ,  a  donné  avec  la  même 
quantité  de  liqueur  arfenicaie,  un  préci¬ 
pité  mêlé  de  jaune  &  de  blanc,  qui  étant 
defleché  ,  a  paru  gris  ,  &C  s’efl  trouvé 
pefer  vingt-trois  grains. 

Enfin  ,  voulant  fe  procurer  une  cer¬ 
taine  quantité  de  précipité,  il  s’efl  tranf- 
porté  avec  M  >  Z)  arc  et  à  la  fontaine,  où 
il  a  précipité  une  quantité  confidérable 
d’eau  ;  &:  il  a  remarqué  que  lorfqu’it 
ïi’employoit  que  la  jufle  proportion  de  la 
liqueur  arfenicaie  ,  il  n’avoit  qu’un  préci¬ 
pité  jaune  flottant  ;  mais  que,  lorfqu’il  en 
Tomz  LXIIU  A  a 
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mettoit  au-delà ,  il  fe  formoit  en  même 
temps  un  précipité  blanc  qui  tomboit  fur 
le  champ  au  fond  des  vaiffeaux. 

Pour  reconnoitre  la  matière  qui  colo* 
roit  ainfî  en  jaune  ces  précipités,  il  en  a 
jette  quelques  grains  fur  un  charbon  ar¬ 
dent  ;  il  a  obfervé  qu’il  brûloit  à  la  ma¬ 
ri  ère  de  l’orpiment,  &  qu’il  exhaloit  une 
odeur  mêlée  de  foufre  &  d’arfenic  :  d’où 
il  s’ed  cru  fondé  à  conclure  que  c’étoit 
du  foufre  ,  comme  ferabloit  l’indiquer  la 
couleur;  cependant,  pour  s’en  affurer 
d’une  manière  encore  plus  convain¬ 
quante  , 

Il  a  mis  dix  grains  de  ce  précipité 
jaune  bien  pur  dans  une  cornue  ;  il  a  mis 
dans  une  fécondé  cornue  le  précipité 
gris  qu’il  avoir  obtenu  de  l’eau  qui  com- 
mençoit  à  fe  troubler  ;  &  dans  une  troi¬ 
sième,  dix  grains  d’orpiment  naturel,  tel 
qu’on  le  trouve  dans  le  commerce;  il  a 
ajuflé  ces  trois  cornues  dans  un  feul  & 
même  fourneau  ,  il  leur  a  adapté  un  feul 
&  même  récipient;  il  a  pouffé  Je  feu  pen¬ 
dant  deux  bonnes  heures  :  il  a  paffé  dans 
le  ballon  quelques  gouttes  d’humidité  pro» 
venant  des  deux  précipités  ;  car  le  col  des 
deux  cornues  qui  les  contenoient  en  étoit 
légèrement  mouillé  ,  tandis  qu’il  n’en  a 
pas  apperçu  le  moindre  veftige  dans  celle 
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ou  étoit  l’orpiment  naturel  :  cette  humi¬ 
dité  étoit  de  l’acide  fulfureux  volatil  , 
car  le  ballon  en  avoit  fortement  l’odeur. 

Il  s’éd  fait  clans  la  cornue  où  étoit  Por- 
piment  naturel ,  un  fublimé  qui  a  rapide 
la  voûte  de  la  cornue,  &  la  partie  du  col 
qui  traversait  la  paroi  du  fourneau,  un 
fublimé,  dis-je  ,  plutôt  orangé  que  rouge  ; 
les  bords  en  étoient  même  jaunes  :  il  ed 
redé  dans  le  fond  de  la  cornue  un  bouton 
de  matière  fondue ,  dont  la  partie  adhé¬ 
rente  au  verre  ed  d’une  belle  couleur 
d’or ,  &  la  partie  fupérieure  rouge. 

Il  s’ed  fait  dans  la  voûte  de  la  cornue 
qui  contenoit  le  précipité  jaune  pur,  un 
fublimé  d’un  jaune  foncé,  &  dans  le  col 
un  fublimé  en  partie  jaune,  en  partie 
rouge  comme  du  réalgar;  il  ed  redé  une 
matière  fpongieufe  noire  qui  refiembloit 
à  une  fcorie  ,  &.  qui ,  jettée  fur  des  char¬ 
bons  ardens,  a  répandu  une  fumée  blan¬ 
che  &  une  odeur  arfenicale. 

Enfin ,  on  a  trouvé  dans  la  voûte  de  la 
troifième  cornue  un  fublimé  en  partie 
jaune  &  en  partie  rouge  ,  &  un  femblable 
dans  le  col  ;  la  portion  rouge  en  étoit 
même  d’un  plus  beau  rouge;  le  réfidu 
étoit  fondu  comme  celui  del  orpiment, 
mais  fa  partie  fupérieure  étoit  couverte 
d’une  matière  fuligineufe. 
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Une  autre  fois ,  il  a  pris  un  gros  cin¬ 
quante-deux  grains  de  précipité  jaune,  il 
les  a  mêlés  avec  le  double  de  leur  poids 
de  fublimé  corrofif  ;  il  a  mis  le  tout  dans 
une  petite  cornue  de  verre  qu’il  a  placée 
dans  un  fourneau  de  réverbère;  il  y  a  ajudé 
un  récipient ,  &  a  donné  un  feu  conve¬ 
nable  ;  il  a  paffé  d’abord  une  liqueur 
iaune,  ou  un  véritable  beurre  d’arfenic  ; 
il  s’ed  fait  un  double  fublimé;  le  premier 
jaune,  qui  n’a  paru  être  qu’une  portion 
de  l’orpiment  qui  avoit  échappé  à  la  dé- 
compofition,  &  le  fécond  rouge;  celui-ci 
s’ed  trouvé  être  un  véritable  cinnabre  : 
il  ed  redé  dans  le  fond  de  la  cornue  une 
matière  noire,  dont  une  partie  étoit  en 
poudre ,  &  l’autre  formoit  une  ma  de  , 
mais  qui  s’ed  également  réduite  en  pouf- 
fière  ,  en  la  retirant  de  la  cornue.  Cette 
matière  étoit  femblable  à  celle  qu’on  avoit 
obtenue  du  précipité  pur ,  à  cela  près 
qu’elle  ne  paroidoit  pas  avoir  fubi  de  fu- 
fion  comme  elle  :  cette  matière  ,  quoi¬ 
qu’elle  eût  fupporté  un  degré  de  feu  très- 
conddérable  ,  paroidoit  retenir  encore  de 
l’arfemc,  puifque*  jettée  fur  un  charbon 
ardent,  elle  en  a  répandu  l’odeur. 

Non* feulement  ces  expériences  réité¬ 
rées  condatent  de  la  manière  la  plus  évi¬ 
dente  la  préièncedu  foufre  dans  les  eaux 
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d’Enghien,  mais  encore  peuvent  fournil? 
une  méthode  (impie  &£  facile  de  le  dé¬ 
montrer  dans  les  eaux  où  il  ed  contenu  , 
dans  lefqueües  fon  exiffence  a  paru  pro¬ 
blématique  à  quelques  chimides(tf),  avec 
d’autant  plus  de  fondement ,  que  la  cou¬ 
leur  noire  que  prennent  l’argent  Sc  les  dif¬ 
férentes  difTolutions  métalliques,  avaient 
été  jufqiuci  les  feuls  indices  par  lefquels 
on  pouvoit  juger  de  fa  préfence ,  indices 
qui  pouvoient  d’autant  mieux  être  fuf- 
peéh,  que  beaucoup  d’autres  matières 
que  le  foufre,  préfentent  le  même  phéno¬ 
mène.  Cette  méthode  ed  d’ailleurs  plus 
drnpîe  que  celle  qu’ont  employée  SIM. 
Richard  &c  Ray  en ,  dans  l’analyfe  qu’üs 
ont  faite  des  eaux  fulfureufes  de  Bagnè- 
res  de  Ludion  ,  méthode  qui  condde  à 
précipiter  les  eaux  avec  une  diflfolulion 
de  mercure  ,  &  à  fublimer  enfuîte  le  pré¬ 
cipité  pour  le  convertir  en  cinnabre  ,  au 
lieu  que  la  couleur  jaune  du  précipité 
arfenical,  indique  immédiatement  la  pré¬ 
fence  du  foufre  ,  puisque  cette  fubdance 
ed  la  feule  connue  qui  puitfe  colorer  l’ar- 
fenic  en  jaune. 

M.  Roux  avoit  imaginé  qu’en  évapo- 


(a)  Foyer  l’Hydrologie  de  M.  Mo  net . 
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Tant  dans  des  vaifïeaux  fermes  Peau  qui 
furnageoit  fes  différens  précipités,  il  par- 
viendroit  à  découvrir  la  fubflance  que  le 
.  foufre  abandonne  pour  s’unir  à  l’arfenic; 
mais  il  a  été  trompé  dans  fon  attente  : 
lorfque  cette  eau  a  été  évaporée  aux  trois- 
quarts  ,  il  a  criftallifé  une  efpèce  de  fel 
jaunâtre,  de  nature  arfenicaîe,  qui  lui  a 
paru  infolubîe  ou  prefque  infoluble  dans 
l’eau  ,  &  qui ,  jeté  fur  les  charbons ,  ré¬ 
pand  une  odeur  d’ail  ;  fel  dont  il  fe  pro- 
pofe  de  faire  un  examen  plus  fuivi.  Ce  fei 
-réparé,  il  a  continué  l’évaporation  ;  il  s’efl: 
dégagé  encore  de  l’arfenic  fous  la  forme 
de  fel  foyeux  :  ayant  continué  l’évapora¬ 
tion  ,  il  efl  reflé  une  liqueur  grade,  dans 
laquelle  il  a  vu  flotter  quelques  flocons 
qui  l’ont  déterminé  à  la  filtrer  ;  les  ayant 
Téparés  parce  moyen,  &  les  ayant  lavés 
avec  de  l’eau  diflillée,  il  a  trouvé  nue 
c’étüit  une  félénite  du  plus  beau  blanc 
argentin  :  le  refte  de  la  liqueur  évaporée 
a  formé  lin  magma  falin  qui  a  été  criflal- 
lifé  par  le  refroidiflement  en  aiguilles 
groupées  par  paquets;  ce  magma  a  bien¬ 
tôt  attiré  l’humidité  de  l’air,  &  s’efl  réfous 
en  liqueur. 

Après  avoir  démontré  la  préfence  du 
foufre  dans  les  eaux  d’Enghien,  M.  Roux 
a  procédé,  comme  nous  en  étions  cou- 
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venus ,  à  la  recherche  des  autres  matières 
contenues  dans  ces  eaux.  Pour  cet  effet, 
il  a  pris  quinze  pintes  de  ces  eaux  puifées 
depuis  douze  jours,  &  gardées  dans  des 
bouteilles  de  grès  bien  bouchées ,  dans 
lesquelles  elles  n’avoient  rien  perdu  ;  il 
les  a  mifes  dans  trois  alembics  de  verre  , 
placées  dans  un  grand  bain;  elles  ont 
donné  trois  gros  douze  grains  de  réfidu 
fec,  ce  qui  fait  fept  grains—  par  livre, 
ou  quinze  jj  grains  par  pinte. 

Il  a  mis  quelques  grains  de  fon  réfidu 
bien  fec  fur  un  fer  rouge  dans  un  lieu 
obfcur  ;  il  n’a  pu  obferver  ni  dame  ,  nî 
vapeurs  fenfibles.  11  en  a  pris  deux  gros 
qu’il  a  mis  fur  un  filtre;  il  a  verfé  defius 
environ  huit  onces  d’eau  difhllée  bouil¬ 
lante  ;  il  a  filtré  la  diffolution  :  le  réfidu 
non  diffous ,  refié  fur  le  filtre ,  a  pefé , 
après  avoir  été  bien  féché,  un  gros  vingt- 
neuf  grains;  par  conféquentiî  y  a  eu  qua¬ 
rante-trois  grains  de  matière  diffoute. 

Il  a  verfé  fur  cette  portion  du  réfidu. 


qui  n’avoit  pu  etre  difïbute  par  l’eau,  deux 
onces  de  bon  vinaigre  difiiîlé;  il  s’efi  fait 
une  effervefcence:  il  a  filtré  la  diffolution; 
il  a  bien  édulcoré  le  réfidu  qui ,  lorfqu’il 
a  été  fec  ,  s’efi  trouvé  pefer  foixante-fept 
grains  qui  étoient  une  véritable  félénite  : 
par  conféquent  le  vinaigre  avoit  diffous 

A  a  iv 


548  R  a  p  p  o  r  T 

quarante-quatre  grains  de  terre  calcaire 
pure  qui  étoient  confondus  avec  elle. 

La  liqueur  qui  avoit  dilfous  la  matière 
faline,  mife  à  évaporer,  a  donné  d’abord 
une  allez  grande  quantité  de  féîénite  ,  ce 
qui  a  obligé  de  la  filtrer  à  différentes  re- 
prifes;  lorfqu’elle  a  été  portée  au  point  de 
la  crifiallifation,  elle  a  donné  des  crillaux 
en  colonnes  allez  purs ,  qu’il  a  été  aifé 
de  reconnoître  pour  un  véritable  fel  de 
Glauber,  puifque  l’alkali  végétal  n’a  point 
précipité  de  terre  de  fa  diffolution,  qu’ils 
avoient  le  goût  amer,  &  qu’ils  font  tom¬ 
bés  en  efflorefcence  par  la  defficcation  à 
l’air.  La  liqueur  qu’on  a  continué  à  éva¬ 
porer,  a  encore  fourni  du  fel  de  Glauber, 
&  quelques  cubes  de  fel  marin;  il  efi  refié 
quelques  gouttes  d’eau-mère  qui  a  refufé 
de  criflaîlifer,  qui,  étant  étendue  dans  un 
peu  d’eau  diftillée,  a  donné  un  précipité 
blanc  &  terreux  par  l’addition  d’un  alkali 
fixe;  ce  qui  prouve  que  c’cft  un  fel  à 
bafe  terreufe  :  une  petite  quantité  qu’on 
avoit  defiféchée,  a  paru  répandre  une  lé¬ 
gère  odeur  d’efprit  de  fel ,  en  y  appliquant 
une  goutte  d’huile  de  vitriol. 

D’où  il  réfulte  que  ces  eaux  ,  outre  le 
foufre  dont  nous  avons  parlé,  contiennent 
une  allez  grande  quantité  de  terre  calcaire 
pure  de  féîénite ,  un  peu  de  fel  de  Glau- 
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ber ,  &  une  quantité  encore  plus  petite  de 
fel  marin,  &  de  Tel  marin  à  bafe  terreufe. 

On  nous  demandera  fans  doute  quelle 
eft  celle  de  ces  fubftances  qui  tient  le 
foufre  en  diffolution,  6c  quelle  eft  la  rai- 
fon  qui  fait  qu’il  s’en  fépare  dès  qu’il  a  le 
contaCf  de  l'air  ?  Nous  croyons  pouvoir 
conjecturer  qu’il  y  e(t  uni  à  un  alkali  de 
la  nature  de  la  bafe  du  fel  marin  ou  du 
natrum;  que  lorfaue  ces  eaux  viennent  à 
être  expofées  à  l’air,  la  félénite  &  le  fel 
marin  à  bafe  terreufe  ,  qui  font  contenus 
aflez  abondamment  dans  ces  eaux ,  dé- 
compofent  le  foie  de  foufre  par  l’union 
qui  fe  fait  de  leur  aci-de  avec  l’alkali  du 
foie  de  foufre  ;  que  le  foufre  fe  précipite 
avec  la  terre  que  l’acide  abandonne , 
tandis  qu’il  réfulte  de  l’union  de  l’acide 
vitrioiique  de  la  félénite  à  l’alkali  minéral 
du  foie  de  foufre  un  véritable  fel  de  Glau- 
ber ,  Ôr  de  celle  de  facide  marin  du  fel 
marin  à  bafe  terreufe  à  une  autre  portion 
du  même  a!kaii,  un  véritable  fel  marin; 
à  moins  qu’on  n’aimât  mieux  fuppofer 
que  le  foufre  eff  uni  à  une  terre  calcaire 
absolument  dépouillée  d’air,  ou  dans 
l’état  de  chaux  vive,  laquelle  reprenant 
de  l’air  dès  qu’elle  a  le  confaCl  de  l’at- 
mofphère  ,  celR  d'être  foluble  dans  i’eau? 
tombe  &  entraîne  avec  elle  le  foufre, 
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Quoiqu’il  en  foit  de  ces  conje£ures> 
nous  croyons  pouvoir  conclure  de  la  na¬ 
ture  connue  de  ces  eaux  ,  qu’elles  peu¬ 
vent  produire  des  effets  très-falutaires 
dansplufieurs  maladies  chroniques;  qu’on 
a  lieu  d’attendre  qu’elles  feront  apériti- 
ves,  atténuantes,  inciüves  ,  déterfîves  ; 
qu’elles  pourront  convenir  dans  les  affe¬ 
ctions  pforiques,  les  paraîylies  &  les  ul¬ 
cères  internes  :  nous  (avons  même  qu’on 
en  a  fait  ufage  avec  quelque  fuccès  dans 
plufieurs  affeéfions  de  cette  efpèce  ;  qu’elr 
les  ont  paru,  lorfqu’on  les  a  prifes  avec 
les  précautions  &  les  ménagemens  con¬ 
venables,  porter  à  la  peau,  &  exciter  des 
fueurs  abondantes. 

Signé  Bellot,  Bertrand,  Roux:, 
Darcet. 

Lefamedi  29  janvier  1774,  la  Faculté 
de  médecine  affemblée  pour  entendre  le 
Rapport  de  MM.  Les  Coramiffaires  qu’elle 
avoit  nommés  pour  examiner  les  eaux 
d’Enghien,  a  adopté  en  tout  leur  fe mi¬ 
ment  fur  la  nature  &  les  propriétés  def- 
dîtes  eaux  :  la  Compagnie  a  jugé  qu’elles 
pourroient  devenir  un  nouveau  feeours 
en  faveur  des  citoyens  ,  d’autant  plus 
avantageux ,  qu’elles  fe  trouvent  à  portée 
delà  capitale,  &  c’eftainli  que  j’ai  conclu. 

Signé  L.  P.  F*  R.  Le  Theuillier,  doyen. 
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La  Société  royale  de  médecine  a  ana¬ 
lysé  les  mêmes  eaux;  le  réfultat  e£l  à- 
peu-près  le  même  que  celui  de  la  Faculté 
pour  les  fuhftances  qu’elles  contiennent  „ 
&  les  avantages  qu’on  doit  en  attendre. 

La  diùribution  de  ces  eaux  fe  fait  à  la 
fontaine ,  6c  dans  tous  les  dépôts  où  fe 
débitent  les  nouvelles  eaux  minérales  de 
Pafly  :  favoir,  à  Paris ,  chez  M.  dePene- 
Tancoigne ,  apothicaire,  fucceffeur  de  M. 
Boulducy  rue  des  Boucheries,  fauxbourg 
Saint-Germain,  &  chez  MM.  Cadet 
Derofne ,  apothicaires,  rue  Saint-Honoré  ; 
à  Verfailles  ,  chez  M.  Colombot ,  apothi¬ 
caire  ,  fucceffeur  de  M.  Corion  ;  à  Saint- 
Germain  ,  chez  M .  Gros  ,  apothicaire  ;  &C 
àPalfy,aux  nouvelles  eaux  minérales:  on 
pourra  même  les  y  boire  dans  le  jardin. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Paris 
pendant  le  mois  de  février  ij8 S, 


Le  mercure  s’eft  foutenu  quatorze  jours  cîe 
28  pouces  à  28  pouces  3  lignes  :  favoir,  les  1 
2,9,  jufques  Si  compris  le  16;  Si  du  25  juf- 
ques  &  compris  le  28,  il  a  parcouru  de  27 
pouces  1  ligne  ,  à  27  pouces  1 1  lignes  quatorze 
autres  jours  :  favoir  ,  du  3,  jufques  &  compris 
le  8  ,  &  du  17  ,  jufques  &  compris  le  24. 

Le  moindre  degré  de  froid  a  marqué  au  ther¬ 
momètre  6  au  deflus  de  o,  le  7  à  midi,  S -O, 
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foufflant.  Le  plus  grand  froid  a  marqué  6  au 
defïous  de  o,  le  28  matin  &  foir  ,  nord.  I!  n’y 
a  eu  que  dix  jours  fans  g  lée  à  Paris.  Les  termes 
les  plus  ordinaires ,  pendant  ce  mois,  ont  été 
de  o  à  2  au  deffus  de  o. 

L’oueft  ,  fud-oueft  ont  foufflé  feize  fois  ;  les 
nord  nord-eff,  nord  oueil  ont  foufflé  feize 
fois.  Le  ciel  a  été  couvert  quinze  jours  ,  clair 
un  jour,  variable  douze  jours. 

11  y  a  eu  de  la  neige  dix  fois,  pluie  quatre 
fois,  dont  pluie  abondante  &  vent  fort,  le  7 
la  nuit,  fnd-oueft;  dix-huit  jours  de  gelée  ÔC 
fix  fois  du  vent. 

Le  mois  de  février  a  été  beaucoup  moins 
humide  que  ’e  mois  précédent;  i’hvgromètre 
n’eft  defcendu  qu’à  o,  &  s’eft  élevé  à  ^  au 
dellus  de  o.  Il  a  marqué  pendant  ce  mois  fix 
jours  o ,  quinze  jours  1  au  deflus  de  c ,  &  fept 
jours  de  2  à  5  au  deiTus  de  o. 

11  efl  tombé  à  Paris,  pendant  ce  mois, 
un  pouce  une  ligne  &  neuf  dixièmes  d  eau. 

La  température  de  ce  mois  a  été  plus  froide, 
mais  moins  humide  que  celle  du  mois  précé¬ 
dent,  moins  froide  &  moins  humide  que  celle 
du  mois  de  décembre.  La  conftitmion  étant  ce¬ 
pendant  toujours  la  meme  ,  ’es  affeéVtons  catar¬ 
rhales  n’ont  celle  de  régner  cet  hiver  avec  peu 
de  fièvre  en  général ,  &  accompagnées  de  cra¬ 
chats  fanguinolens.  Elles  ont  été  plus  ou  moins 
fimples,  rarement  inflammatoires;  elles  fe  font 
compliquées,  à  diverfes  reprifes  ,  avec  les  fiè¬ 
vres  putrides  ou  avec  les  fièvres  malignes ,  fur- 
tout  celles  qui  d’abord  prenoient  l’apparence 
ou  le  mafque  des  fluxions  de  poitrine,  ou  des 
pleuropéripaeumonies,ont  la  plupart  dégénéré 
en  fièvres,  ou  putrides  ou  malignes,  comme 
nous  l’avons  décrit  les  mois  précédera. 
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Les  afteéiions  catarrhales  fimples  qui  ont 
régné  ce  mois-ci ,  ont  paru  Te  combiner,  pour 
la  plupart,  avec  des  affeéiions  rhumatifmales , 
&  ont  exigé  une  ou  deux  faignées ,  &  plufieurs 
ont  exigé  l’application  des  véficatoires. 

Parmi  celles  qui  le  font  manifeftées  avec  les 
figne^  péripneumoniques ,  plufieurs  ont  dégé¬ 
néré  promptement  en  fièvre  maligne,  avec 
tendance  a  la  gangrène;  dans  celles-ci,  la  gorge 
s’engage,  fe  gangrène  ou  produit  une  Suppu¬ 
ration  abondante  qui  ne  foulage  point  les  ma¬ 
lades  ;  ils  périment  du  quatorze  au  quinze,  ÔC. 
plufieurs  après  avoir  rendu  du  pus  avec  abon¬ 
dance;  leur  langue  eft  sèche,  ils  font  abforbés, 
mais  fans  délire.  Il  furvient  à  beaucoup  de  ces 
malades  des  engorgumens  lymphatiques  ;  lorf- 
que  la  peau  s’humefie  &  que  la  b  le  vient  à 
couler,  ces  tumeurs  fuppurent,&  la  convales¬ 
cence,  eft  toujours  longue  &  orageufe  ;  mais, 
lorfque  la  b  le  ne  coule  point ,  que  la  peau  refie 
sèche  &  aride,  ces  tumeurs  dégénèrent  en  gan¬ 
grène  ,  ainfi  que  les  plaies  des  véficatoires  ,  &c. 
&  les  malades  périfient  promptement.  Plu¬ 
fieurs  de  ces  malades  ont  échappé  aux  dangers 
de  la  fièvre  maligne,  lorfque  l’on  a  été  allez 
heureux  ,  dans  l’invafion  de  la  maladie  ,  d’ob¬ 
tenir  par  les  émétiques  réitérés  des  évacua¬ 
tions  cuites  &  bilieufes  ;  alors  la  maladie  pre- 
noit  le  caraéière  d’une  fièvre  humorale  fimpîe. 

On  a  obfervé  beaucoup  de  rhumes  fimples, 
d’éruptions  à  la  peau,  d'ophthalmies ,  de  dou¬ 
leurs  d’entrailles  ,  de  dévoiemens  ,  &  des  affe- 
éiions  paralytiques.  La  petite-vérole  continue 
-  d’être  fréquente;  les  fièvres  tierces  &  double- 
tierces  paroifTent  plus  rares. 
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Vents  et  état  du  Ciel. 


leurs 
du 
mois , 

Le  matin. 

U  après-midi. 

: 

Le  fait  à  9  heures. 

i 

N.  ferein,  froid, 

N.  nuag.  froid , 

N.  cou.  froid,  |- 

vent. 

vent. 

vent.  J 

2 

N-E.  cou,  nëig. 
idem. 

N-E.  cou.  froi. 

N-E.  nua.  froid.  | 

3 

N.  nuag.  froid. 

S-O.  idem. 

S-O.  cou.  froid.  1 

4 

N.  c.  froid,  neig. 

N.  id.  neige. 

N,  nuag.  froid.  1 

5 

N.  idem . 

S.  idem. 

S.  couv.  froid. 

neig,  pl,  dég. 
S-O.  cou.  froid, 
tempête. 

6 

S-O.  cou.  froid, 
dégel,  vent. 

S-O.  id.  tempe. 

7 

S  O  c.fro'.temp. 

S-O.  idem. 

S-O»  id.  pl.  gréf. 

8 

N.  nuag.  froid. 

S-O,  c.  froi.  ve. 

S-O.  nuag. froi. 

9 

S-O.  id.  gel.  fol 

S-O,  cou.  frais. 

S-O.  co.  fro.  v. 

IG 

S.  ferein ,  froid. 

S.  couv.  froid , 
pl.  brouili. 

S.  id.  pl.  brouil. 

1 1 

E.  ferein,  froid. 

E.  couv.  froid. 

E,  co.  froi.  ve.  ' 

12 

E.  idem ,  vent. 

E.  id.  vent. 

E.  idem.  1 

ï3 

E.  nu.  froid,  ve. 

E.  fer.  froid,  v. 

E.  nu.  froid,  ve. 

M 

N-E.  cou.  idem. 

N-E.  co.  froid» 

N-E.  co.  froid. 

M 

N.  id.  nei.  brou. 

N.  id.  vent. 

N.  idem ^  vent. 

1 6 

N.  cou.  froid.,  v. 

N-O.  cou. froid. 

O.  cou.  froid. 

17 

S-O.  idem. 

S-O.  idem . 

S-O.  idem. 

18 

N.  couv.  froid. 

N.  idem  ,  gré  fil. 

N.  id.  neige. 

T9 

N.  id.  ve.  neig. 

S.  couv.  froid. 

O.  nua.  froi.  v. 

20 

N.  nua.  froid. 

N,  idem. 

N.n.  froi.  brou. 

2 1 

N. co.  fro.  v.  n. 

S.  idem ,  neige. 

N-O.  fer.  froi.  v. 

22 

1  E.  couv.  froid. 

S-O.  cou.  froid. 

S-O.  c.  froid,  v. 

23 

N  E.  id. neige. 

N-O.  c.  fro.  nei. 

N-E.  id.  gréfil.  ; 

24 

N.  n.  froid. bro. 

N-E. cou,  froid. 

S-O.  n.  froi.  nei. 

25 

S-O.  c.froi.  dég. 

N,  co.  froi-  dég 

N.  couv.  froid.  1 

26 

N-E.  cou,  froid. 

N-E.  c. frais,  ve. 

N-E.  idem.  ven.. 

27 

N-E  idem. 

N-E.  nuag.  froi. 

N-E,  fer.  froi.  v. 

28 

E.  ferein,  froid, 

N-E.  fer.  froid , 

N-E.  fer.  froid?, ! 

j. 

vent  très-piq. 

vent  très-piq. 

vent  très-piq.  \ 
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RÉCAPITULATION. 

Plus  grand  degré  de  chaleur . .  6,  7  deg.  le  2  s; 
Moindre  degré  de  chaleur. . .  -8,  5  le  28 


Chaleur  moyenne .  o,  2  deg. 


Plus  granle  élévation  du  pouc.  lig, 

mercure . . .  28,  3,  <5  Je  12 

Moindre  élév.  du  mercure.  26,  11,  3,1e  22 


Elévation  moyenne.  27,  8,  1 

Nombre  de  jours  de  Beau. . . .  4 
de  Couvert. .  .  19 


de  Nuages. ..  5 

de  Vent . 17 

de  Tonnerre,  o 
de  Brouillard.  4 

de  Pluie .  2 

de  Neige. ...  10 
de  grêle.  ...  3 

Quantité  de  Pluie .  10  9,  lig. 

Evaporation. . . .  5  7 

Différence .  5  2 

Le  vent  a  fouillé  du  N .  24  fois 

N- P _  17 

N-O _  3 

8. .....  fi 

S-E. ...  o 


S- O. ...  17 
£1.  .....  1  r 
0 .  2 

Tempérât,  très-froide  &  sèche. 
Maladies  :  rhumes  &  fièvres. 
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Plus  grande  fécherefie .  .  43,  4deg,  leaS 

Moindre. . . .  8,8  le  9 

Moyenne... .  20,  7 

Le  froid  de  ce  mois  a  retardé  la  végétation 
qui  avoit  fait  des  progrès  très  confidérables  le 
mois  pafTé  :  on  a  même  vu  des  fleurs  d’abrico¬ 
tiers  &  de  pêchers.  Les  violettes  étoient  en 
bouton. 

A  Montmorency  y  et  premier  mars 

JAUCOUR,  prêtre  de  rOratoire, 


Observations  météorologiques  faites 
à  Lille  ,  au  mois  de  février  ty85;  par 
M.  Boucher  ,  médecin , 

Le  temps ,  ce  mois ,  a  été  beaucoup  plus 
froid  que  le  mois  précédent ,  la  liqueur  du  ther¬ 
momètre  ayant  été  obfervée ,  prefque  tous  les 
matins ,  au  delTous  du  terme  de  la  congélation 
ou  très-près  de  ce  terme.  Le  19  &  le  20,  elle 
eft  defeendue  jufqu’à  celui  de  3  degrés  au  def- 
fous  de  ce  terme  :  il  en  a  été  de  même  du  23, 
du  24  &  du  27.  Le  21 ,  elle  a  été  obfervée  à 
4Î  degrés  fous  le  même  terme,  &i  le  28,  à  jl~ 
degrés. 

Il  y  a  eu  plusieurs  jours  de  neige ,  tant  au 
commencement  qu’à  la  fin  du  mois:  elle  a  été 
abondante  le  21  &  le  22. 

Il  y  a  eu  des  variations  confidérables  dans  le 
baromètre.  Le  6  &  le  22 ,  le  mercure  eftdef- 
cendu  jufqu’au  terme  de  27  pouces  2  lignes  ; 
&  le  11,  le  12  &  le  13,  il  s’efi:  élevé  à  celui 
de  28  pouces  4^  lignes  &  5  lignes. 

Les  vents  ont  varié. 


I 
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La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  marquée 
par  le  thermomètre  ,  a  été  de  3  .degrés  au 
deffus  du  terme  de  la  congélation;  &  la  moin¬ 
dre  chaleur  a  été  de  7  \  degrés  au  deffous  de  ce 
terme.  La  différence  entre  ces  deux  termes  eft 
de  10  -  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans 
le  baromètre,  a  été  de  28  pouces  5  lignes;  & 
fon  plus  grand  abaiffement  a  été  de  27  pouces 
2  lignes.  La  différence  entre  ces  deux  termes 
eft  de  1  pouce  3  lignes. 

Le  vent  a  foufRé  3  fois  du  Nord. 

8  fois  du  Nord  versl’Eff. 

î  fois  de  FER. 

2  fois  du  Sud  vers  FEff. 

3  fois  du  Sud. 

9  fois  du  Sud  vers  l’Oueff. 

4  fois  du  N ord  vers  FQueft. 

Il  y  a  eu  23  jours  de  temps  couvert  ou  nuag. 

12  jours  de  neige. 

,  4  jours  de  pluie. 

1  jour  de  grêle. 

Les  hygromètres  ont  marqué  tout  le  mois 
une  grande  humidité. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  y  dans 
U  mois  de  février  iy85, 

■  :  ■  '  '  Vf.  '  \  -  .  ; 

La  fièvre  continue  putride  a  régné  ce  mois 
dans  le  peuple  ,  &  a  été  généralement  vermi- 
neufe.  Dans  un  certain  nombre  de  perfonnes, 
elle  a  dégénéré  en  fièvre  maligne  ;  ce  qui  a 
été  obfervé  en  particulier  à  l’égard  de  ceux  à 
qui  on  avoit  négligé  d’adminiffrer  ,  dans  le 
principe  de  la  maladie,  les  remèdes  requis,  qui, 
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immédiatement  après  l’emploi  de  quelques 
faignées  modérées  ,  ont  dû  principalement  con¬ 
finer  en  émético- cathartiques ,  aflbciés  aux 
vermifuges. 

Il  y  a  eu  auffi  dans  le  peuple  des  fluxions  de 
poitrine  ,  effets  du  temps  neigeux  &  du  froid 
aigu ,  {décédant  à  un  temps  doux.  Cette  ma¬ 
ladie  dans  nombre  de  perfonnes  a  été  de  l’ef- 
pèce  maligne  ,  &  elle  a  dû  plutôt  être  com¬ 
battue  par  les  emétiques  &  les  purgatifs  mitigé^, 
que  par  les  faignées.  Il  étoit  difficile  de  remé¬ 
dier  aux  fuites  fâcheufes  qui  réfultoient  de 
l’omiffion  de  pareils  moyens  dans  le  premier 
période  de  la  maladie.  Dans  le  progrès,  les 
îoochs,  avec  le  kermès  minéral ,  ont  procuré 
fouvent  de  bons  effets  ;  &  comme  il  étoit 
néanmoins  difficile  d’amener  une  expectoration 
louable  ,  on  s’eft  bien  trouvé  de  l’application 
des  véficatoires  aux  jambes  ,  pour  détourner 
lès  dépôts  dans  la  poitrine. 

Dans  un  certain  nombre  de  perfonnes ,  la 
fièvre  continue  a  été  décidément  inflamma¬ 
toire  ,  portant  tantôt  à  la  tête ,  &  tantôt  à  la 
poitrine. 

11  y  a  eu  auffi  des  fquinancies  ,  partie  in¬ 
flammatoires,  partie  catarrheufes.  La  petite- 
vérole  perfiftoit;  nombre  d’enfans  en.  bas  âge 
en  ont  été  les  viciâmes. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

ACADÉMIE. 

Nouveaux  Mémoires  de  V Académie  royale 
des  fciences  &  belles-lettres  de  Berlin  9 
année  lydi  ;  avec  Vhifioire  pour  la 
même  année ,  A  Berlin ,  che ç 

Decker^  1783. 

y.  11  n’y  a  dans  ce  recueil  que  la  clafle  de 
Philofophle.  expérimentale  qui  nous  concerne. 
Les  Mémoires  quelle  renferme  {'ont  au  nom¬ 
bre  de  onze.  Le  premier  contient  des  expérien* 
ces  fur  la  mine  de  cobalt  calcinée  pendant  48 
heures  au  feu  de  porcelaine  ;  il  eft  de  M.  Marg - 
graf.  L’auteur  a  d’abord  extrait  de  cette  mina 
avec  l’eau-forte  tout  ce  qu’il  a  pu,  en  renou- 
vellant  pîtifieurs  fois  le  menflrue,  &  en  faifant 
digérer  au  bain  de  fable.  Il  a  enfuite  employé 
Facide  marin  ,  &  a  enfin  efiayé  l’acide  vitrio- 
Iique=  Sans  entrer  dans  le  long  détail  de  ces 
expériences,  nous  dirons  que  M.  Man  graf  a 
pris  une  drachme  &  demie  de  cette  mine ,  6c 
une  once  de  fel  ammoniac  ;  il  a  mêlé  le  tout 
bien  exaélement  ;  &  l’ayant  expofé  pendant  la 
nuit  dans  une  cave  bien  fraîche  ,  il  l’a  fournis 
à  la  difiillation  au  bain  de  fable  ,  dans  une 
cucurbite  de  verre ,  couverte  de  fon  chapiteau. 
Le  fublimé  qu’il  a  obtenu  a  été  d’une  belle  cou¬ 
leur  de  citron  ,  &  a  pefé  fept  drachmes.  Une 
demi-once  de  ce  fublimé ,  diffout  dans  deux  on¬ 
ces  d’eau  diftillée  ,a  donné  une  folution  claire , 
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qui  s’eft  troublée  auffi-tôt  qu’on  y  a  ajouté 
une  plus  grande  quantité  d’eau.  Cette  folution 
trouble  a  dépofé  une  poudre  blanche  pefant 
cinq  grains  ;  filtrée  ensuite  ,  et  traitée  avec  la 
leffive  du  sang ,  elle  a  fourni  d’abord  trois  grains 
d’une  poudre  d’un  beau  bleu ,  puis ,  par  l’ad¬ 
dition  d’une  nouvelle  portion  de  leffive  de  fang, 
deux  grains  d’une  poudre  brunâtre,  tirant  fur 
le  noir.  La  tête  morte  du  cobalt  de  la  cucurbite 
a  attiré  l’humidité  de  l’air  ,  dès  qu’elle  y  a  été 
expofée.  L’eau  diltill  e  qu’on  a  ver, fée  defïus  , 
s’eff  teinte  en  un  beau  rôle.  La  folution  dû  co¬ 
balt  dans  l’acide  de  lel,  délayée  dans  de  l’eau  , 
donne  une  encre  fympathique.  L’écriture  tra¬ 
cée  avec  cette  encre  devient  d’un  beau  vert 
auffi-tôt  qu’on  l’expole  à  la  chaleur  ,  êt  difpa- 
roît  à  mefure  que  le  papier  fc  re  roidit. 

On  lit  2°.  un  Mémo  re  où  font  rapportées  plu- 
feurs  expériences  électriques  faites  dans  différentes 
vues  ;  par  M.  Achard.  L’objet  de  l’auteur  elf,  i°. 
de  prouver  que  la  matière  é’eétrique  ne  con¬ 
tient  point  d’acide  qui  s’en  fépare  lorfqu’elle 
s’enflamme  ,  et  qu’elle  parolt  fous  la  forme 
d’étincelle;  i°.  de  conlfater ,  par  des  expérien¬ 
ces  ,  que  l’éleéfricité  pofitive  produit  dans  bien 
des  cas  les  mêmes  effets  que  l’éleéfricité  néga¬ 
tive  ;  30.  de  montrer  encore  ,  par  des  expérien¬ 
ces  ,  que  l’éleéfricité  accélère  la  fermentation 
des  végétaux  ,  et  la  putréfaction  des  fubltances 
animales  ;  40.  de  décider  par  les  faits  fi  l’élec¬ 
tricité  fans  étincelle  altère  l’air  commun  ,  en 
l’imprégnant  de  phh'g'ffique  ,  &  fi  en  élec- 
trifant  poütivement  ou  négativement  une  malle 
d’air  donnée  ,  on  change  fon  éîafficité. 

M.  Achard  a  fait  palier  deux  mille  décharges 
de  la  bouteille  de  Leyde  dans  .une  infulion  de 
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tournefol  ,  et  quatre  mille  de  ces  décharges 
dans  i’aikali  volatil ,  fans  qu’il  y  ait  eu  le  moin¬ 
dre  indice  d’acidité.  Il  a  examiné  l’influence  de 
l’éleélricité  tant  pofitive  que  négative  fur  le 
syphon  éleétrique ,  fur  le  développement  des 
germes  végétaux  &  animaux,  dans  la  femence 
du  Greffon  et  les  œufs  des  vers  à  foie  ;  enfin  * 
fur  l’évaporation.  Dans  tous  ces  cas  ,  les  deux 
efpèces  d’éleéfricité  ont  agi  de  la  même  ma¬ 
nière.  M.  Achard  croit  donc  qu’on  peut  con¬ 
clure  de  cette  conformité  d’effets  ,  » ‘qu’ils  ne 
dépendent  pas  de  la  condenfation  ou  raréfac¬ 
tion  du  fluide  éleètrique  ,  mais  uniquement 
de  quelque  effet  indépendant  de  la  quantité  de 
matière  éleéfrique,&  occafionné  par  le  manque 
d’équilibre'du  fluide  éleélrique.  Ne  trouveroit- 
on  pas  cet  effet,  dit-il,  dans  la  répulfion  des 
parties  d’un  corps  ou  d’un  fyffême  de  plusieurs 
corps  qui  contiennent  une  quantité  différente 
de  fluide  éleéfrique ,  ou  ,  pour  m’exprimer  avec 
plus  d’exaélitude,  entre  des  corps  qui  contien¬ 
nent  le  fluide  éleélrique  dans  un  différent  état 
de  denfité  ?  «  Notre  académicien ,  pour  établir 
cette  opinion  ,  rapporte  deux  expériences  qu’il 
faut  voir  dans  l’ouvrage  même. 

Les  propriétés  qu’a  l’éleéhicité  de  bâter  la 
fermentation  ■&  la  putréfaélion  font  trop  bien 
conflatées  pour  nous  y  arrêter.  Nous  ren¬ 
voyons  également  au  Mémoire  même  pour  les 
expériences,  par  lefquelles  il  confie,  i°.  que 
l’air ,  en  fe  chargeant  de  fluide  éieétrique  ,  ne 
perd  pas  fa  falubrité,  &  ne  reçoit  pas  de  phîo- 
giftique  comme  cela  a  lieu  lorfqu’on  fait  paroî- 
tre  des  étincelles  électriques  dans  une  quantité' 
déterminée  d’air;  2°.  que  l’éleélricité  ,  foit  po¬ 
fitive  v  foit  négative ,  n’augmente  ni  ne  diminue 
l’élafticité  de  Tair* 
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Le  troifième  Mémoire  roule  fur  l 'emphysème 
artificiel  opéré  avec  differentes  fortes  d'air.  M, 
Achard  eft  encore  l’auteur  de  ce  Mémoire.  En 
1772  ,  M.  Gallandat  lut  à  l’académie  de  Berlin 
un  Mémoire  fur  l’emphysème  artificiel.  On 
trouve  dans  la  Galette  falutaire ,  numéros  41  9 
42  &  43  de  la  même  année  ,  le  précis  de  ce 
dernier  Mémoire ,  qui  a  été  inféré  en  entier  dans 
le  Journal  de  M.  l’Abbé  Rofier ,  année  1779. 
Cette  opération  des  plus  fimples  en  elle-même 
a  été  employée  differentes  fois  avec  fuccès  ; 
cependant  elle  a  été  négligée.  M.  Achard ,  en  la 
rappeilant  au  fouvenir  des  médecins  ,  s’eff  en¬ 
core  appliqué  à  en  rendre  l’ufage  plus  sûr  & 
plus  étendu  ;  &  dans  cette  vue  il  a  fait  plu- 
fieurs  expériences  pour  connoître  ,  i°.  l’effet 
que  i’air  infmué  dans  le  tiffu  cellulaire  produit 
fur  l’animal  ;  i°.  les  cbangemens  que  l’air 
éprouva  dans  le  tiffu  cellulaire  5  après  y  avoir 
féiourné  pendant  un  tems  connu.  Elles  prou¬ 
vent  d’un  côté  que  finfuiffadon  avec  l’air  com¬ 
mun  eff  fans  danger  ;  &  d’un  autre  côté  ,  que 
les  différées  airs  peuvent  fe  charger  de  parti¬ 
cules  animales ,  ou  bien  fe  décompofer  pendant 
leur  féjour  dans  le  tiffu  cellulaire  L’air  nitreux 
foufflé  dans  cette  enveloppe  univerfeile  caufe 
infailliblement  la  mort.  »  Cet  effet  ,  dit  notre 
académicien  ,  doit  être  attribué  à  l’air  qui  fe 
trouve  avant  l’injeâdon  dans  le  tiffu  cellulaire, 
&  qui.  en  fe  mêlant  avec  l’air  nitreux,  le  décorn- 
pofe,&  en  fépare l’acide  nitreux  très-concentré 
qu’il  contient ,  &  qui  ne  peut  produire  que  des 
effets  très-meurtriers.  Cette  conje&ure  fur  la 
décompofition  de  l’air  nitreux  par  (on  mélange 
avec  l’air  qu’il  rencontre  dans  le  tiffu  cellulaire, 
eft  prouvée  par  l’expérience  ;  car,  après  avoir 
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retiré  l’air  nitreux  de  l’animal  dans  lequel  je  î’a- 
vois  injeélé ,  j’ai  conftamment  trouvé  qu’il  dimi- 
huoit  l’air  commun  beaucoup  moins  qu’avant 
d’avoir  été  injeéié  :  donc  il  avoit  déjà  fubi  un 
mélange  &  un  degré  de  décompofition. 

L’infufHation  de  l’air  fixe  a  convaincu  M. 
Achard  que  cet  air  ne  dérange  pas  l’économie 
animale  ,  &  qu’il  eft  abforbé  par  les  parties 
fluides  avec  beaucoup  de  facilité  &  en  grande 
quantité.  «  L’on  connoît  les  effets  faîutaires  que 
l’air  fixe  produit  dans  les  maladies  qui  provien¬ 
nent  de  la  putréfaéfion  ,  dit- il  ,  &  je  crois  que 
ce  moyen  de  l’adminiftrer  ,  c’eft  à-dire ,  par 
l’infufflation  ,  feroit  de  la  plus  grande  utilité, 
&  bien  préférable  aux  aunes  moyens  qu’on  a 
mis  en  pratique  jufqu’à  préfent  pour  le  faire 
fervir  à  l’ufage  médicinal  ,  qui  confifte  à  le 
donner  en  lavemens  ,  ou  à  le  faire  boire  mêlé 
avec  l’eau  ,  ou  enfin  en  le  dégageant  dans  l’es¬ 
tomac  ,  en  prenant  des  terres  abforbantes  &c 
des  acides  à  petits  intervalles.  La  quantité  d’air 
fixe  quipeut  s’unirôc  être  abforbée  des  humeurs 
animales  par  les  pratiques  ufitées  ,  eft  bien 
moindre  que  celle  qu’elles  abforbem  lorfqu’on 
adminiftre  l’air  par  voie  d’infufïlation  ,  ce  qui 
eft  fuffifamment  prouvé  par  mes  expériences. 
De  plus  les  points  de  contaél  de  ce  puifiant  an- 
tileptique ,  lp  feul  de  tous  ceux  qu’on  connoît 
qui  foit  capable  de  rétablir  ,  dans  leur  premier 
état  ,  des  matières  animales  déjà  putréfiées, 
font  plus  nombreufes  îorfqu’il  eft  répandu  dans 
le  tiffu  cellulaire  ,  que  îorfqu  il  eft  pris  en  lave¬ 
ment  ou  porté  dans  l’eftomac ,  foit  par  des  bouf¬ 
fons  ,  ou  en  prenant  alternativement  des  acides 
&  des  alkalis.  » 

Le  quatrième  Mémoire  eft  intitulé  :  De  T  effet 

des 
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i Us  parfums  fur  l'air ;  par  M.  Achard*  On  tr#uve, 
dès  le  commencement  cle  cette  diflertation  , 
une  explication  très-ingénieufe  de  la  diminu¬ 
tion  de  l’air  nitreux  par  des  airs  qui ,  à  caufe  de 
leur  union  avec  le  phlogiflique  ,  ne  devroient 
pas  le  diminuer  à  ce  point ,  fi  cette  diminution 
étoit  en  raifon  inverfe  de  la  quantité  de  phlo¬ 
giflique  avec  lequel  ces  airs  font  combinés. 
L’auteur  attribue  cet  excès  de  diminution  à 
l’alkali  volatil  de  certains  airs  ,  lequel ,  ayant 
une  très-grande  affinité  avec  l’acide  nitreux  , 
décompofe  l’air  nitreux  employé  à  l’expérience 
eudiométrique. 

De  tous  les  parfums  folides  ou  fluides  que 
notre  académicien  a  efïay  és ,  le  vinaigre  efl  celui 
qui  phlogiflique  le  moins  l’air. 

Dans  le  cinquième  Mémoire  ,  M.  Achard 
rapporte  des  expériences  qui  tendent  à  déterminer 
de  quelle  manière  le  feu  agit  fur  la  terre  calcaire 
mêlée  avec  la  terre  d’alun, la  terre  de  fel  amer&  des 
fub fiances  falines. 

Le  Mémoire  fuivant  contient  de  nouveaux 
éclaircijfemens  concernant  l’ancienne  hifioire  fabu- 
leufe  qui  fe  trouve  dans  Simon  Pauli  ,fur  la  plante 
de  Norwege  ,  qu’on  nomme  gramen  offifragum 
Morwegium  ,  Simon  Pauli  ;  par  M.  Gleditfch . 
u  On  peut  regarder  ce  Mémoire  ,  dit  l’auteur  , 
comme  une  introduction  à  l’hifloire  d’une  nou¬ 
velle  maladie  contagieufe  qui  vient  de  fe  ré¬ 
pandre  parmi  le  bétail.  Elle  s’eft  manifeflée, 
depuis  quelques  années ,  dans  la  marche  élecfo- 
rale  de  Brandenbourg  &:  le  duché  de  Mag- 
debourg  ;  &  le  fymptôme  particulier  qui  la 
cara&érife ,  eft  un  brifement  des  os  dont  elle 
efl  accompagnée.  »  Simon  Pauli  a  avancé  que 
l’ufage  du  gramen  ojffragum  rendoit  les  os  caf- 
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fans.  Les  recherches  de  l’auteur  concernant  cetfê 
affertion  deviennent  d’autant  plus  intéreffan- 
tes  ,  que  cette  prétendue  découverte  pourroit 
faire  négliger  la  recherche  de  la  véritable  caufe 
de  cette  maladie.  M.  Gleditfch  prouve  dans  ce 
Mémoire  l’abfurdité  de  Simon  Pauli ,  tk  promet 
tin  autre  Mémoire  dans  lequel  il  donnera  l’hif- 
toire  &  expliquera  les  caufes  de  la  maladie  en 
queftion. 

Le  feptième  Mémoire ,  donné  par  M.  Ge¬ 
rhard,  a  pour  fujet  le  rapport  quil y  a  entre  les 
terres  &  les  pierres  expofées  au  feu  de  fufion  dans 
des  creufets  de  matières  différentes.  L’auteur  indi¬ 
que  d’abord  les  caufes  qui  peuvent  induire  en 
erreur  dans  l’examen  des  différentes  efpèces  de 
terre  ;  il  infifte  enfuite  particulièrement  fur  la 
néceiïité  de  choifir  des  creufets  dont  la  compo- 
fition  ne  puiffe  point  produire  d’altération  dans 
le  corps  qu’on  veut  effayer.  A  la  fuite  de  ce 
Mémoire  eft  une  table  ou  font  préfentés  les  ré- 
fultats  des  effais  qu’il  a  faits. 

Viennent  8 ,9  &:  10  ;  trois  Mémoires  fur 
f  arfenic ,  &  fur  fa  combinaifon  avec  dfférens  corps ; 
par  M.  Achard .  Le  premier  Mémoire  contient 
le  récit  des  expériences  que  notre  académicien 
a  faites  en  ffiffiliant  avec  l’arfenic  les  métaux  qui 
entrent  facilement  en  fufion;  ce  font  l’étain, 
le  plomb  ,  le  zinc  ,  le  bifmuth ,  le  régule  d’an¬ 
timoine  fimple  ,  l’antimoine  crud.  On  trouve 
encore  dans  ce  Mémoire  les  réfultats  des  fu- 
fions  de  l’arfenic  avec  la  platine  ,  le  cuivre,  le 
fer  de  fonte  ,  le  plomb  ,  l’étain  d’Angleterre , 
le  bifmuth ,  le  régule  d’antimoine ,  le  zinc.  C’eft 
en  rapportant  les  effets  de  l’arfenic  fur  la  pla¬ 
tine  à  laquelle  il  s’unit ,  qu’il  rend  fufible  & 
très-caffante  ,  de  laquelle  le  feu  feul  fufht  pour 
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la  dégager  de  nouveau  ;  c’eft  en  rapportant  ces 
effets  ,  difons-nous ,  que  M.  Achard  explique 
la  raifon  de  la  diverfité  de  fes  expériences  ,  Sc 
de  celles  de  MM.  Margraf^  Baume  &  Macquer , 
fur  le  même  métal.  «  L’arfenic ,  dit-il ,  eft  extrê¬ 
mement  volatil ,  la  platine  eft  de  très-difficile 
fufton  ;  l’arfenic  s’eft  donc  toujours  volatilifé 
avant  qu’il  ait  pu  agir  fur  la  platine.  L’alkaîi 
que  j’ai  ajouté  l’a  fixé ,  &  a  empêché  qu’il  ne  fe 
diffipe  avant  que  la  platine  ait  été  chauffée  au 
degré  ou  elle  doit  l’être  pour  pouvoir  s’unir 
avec  l’arfenic:  c’eft  par  la  même  raifon  que  , 
dans  toutes  les  expériences  que  j’ai  fastes  pour 
combiner  par  voie  de  fufion  dans  des  creufets 
des  métaux  avec  de  l’arfenic  ,  j’y  ai  toujours 
ajouté  de  l’alkali ,  &  cela  dans  la  proportion  de 
trois  parties  de  potaffe  contre  deux  parties  d’ar- 
fenic  ,  parce  que  j’ai  trouvé  ,  par  des  expérien¬ 
ces  réitérées ,  qu’en  fondant  ce  mélange  il  ne  fe 
volatilifé  point  d’arfenic,  Si.  qu’il  eft  entièrement 
fixé  par  l’alkali.  » 

Dans  le  fécond  Mémoire,  M.  Achard  rend 
compte  des  réfultats  des  diftillations  de  l’arfenic 
avec  l’argent ,  le  mercure  ,  le  fer ,  le  cuivre 5  le 
régule  du  cobalt ,  la  chaux  d’étain  ,  le  minium  , 
la  chaux  de  fer  faite  avec  l’acide  du  vinaigre  * 
la  chaux  de  cuivre  ,  les  fleurs  de  zinc ,  le  magif- 
tère  de  bifmuth  ,  l’antimoine  diaphorétique  , 
l’antimoine  calciné  per  fe ,  le  cobalt  de  Saxe  cal¬ 
ciné  ,  l’huile  de  vitriolée  fel  de  Glauber,  le  tartre 
vitriolé  ,  le  fel  ammonical  vitrioîique  ,  la  félé- 
nïte  ,  l’alun ,  le  fel  d’Angleterre.  L’huile  de 
vitriol  a  donné  à  l’arfenic  un  degré  de  fixité 
fuffifant  pour  le  faire  entrer  en  fufion  dans  la 
cornue;  d’ailleurs  dans  toutes  ces  diftillations, 
il  s’eft  exhalé  une  odeur  d’acide  marin  au  mo- 
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ment  qu’on  a  détaché  le  récipient.  En  diftilîant 
quantité  égale  d’alun  &  d’arfenic ,  il  a  pafle  dans 
le  récipient  un  fluide  qui  faifoit  effervefcence 
avec  les  alkalis,&  avoit  une  odeur  très-forte, 
&  bien  reflemblante  à  celle  de  l’acide  marin* 
L’arfenic  s’étoit  fublimé  dans  le  col  de  la  cornue 
qui  contenoit  l’alun  privé  d’une  partie  de  fon 
acide. 

Le  troiflème  Mémoire  renferme  les  expé¬ 
riences  tentées  pour  déterminer  de  quelle  ma¬ 
nière  l’arfenic  agit  fur  les  terres  Amples  3  fur  les 
fels  neutres  qui  ont  les  acides  marin  &  nitreux 
pour  bafe ,  fur  ces  acides  mêmes ,  fur  l’acide  du 
vinaigre  ,  l’acide  des  fourmis  ,  le  felfédatif,  le 
borax  ,  l’acide  phofphorique  &  le  phofphore. 
Nous  ne  rapporterons  que  l’expérience  (Vivan¬ 
te,  qui  paraîtra  peut-être  intéreflante  relative¬ 
ment  à  la  difcuflïon  fur  la  préfence  de  l’arfenic 
dans  l’étain, 

((  Je  As  fondre  avec  du  flux  noir ,  dit  notre 
favant  Chimifle ,  de  la  chaux  d’étain  que  j’avois 
expofée  avec  autant  d’arfenic  au  feu  de  fuAon 
dans  un  creufet  de  Hefle.  11  fe  réduifit  de  l’é¬ 
tain  ,  mais  feulement  en  petite  quantité  :  cet 
étain  étoit  criftallifé  en  lames  rhomboïdales  , 
comme  celui  qui  efl:  fort  affenical.  Toute  la 
chaux  d  etain  ne  paroifloit  pas  s’êne  réduite,  ÔC 
celui  qui  avoit  éprouvé  la  réduction  étoit  fort 
arfenical.  Avant  de  pouvoir  décider  avec  cer¬ 
titude  fl  l’arfenic,  en  fe  combinant  avec  la  chaux 
d’étain ,  lui  ôte  la  propriété  de  pouvoir  être  en¬ 
tièrement  réduite ,  il  faudroit  répéter  cette  ex¬ 
périence  ,  &  faire  attention  à  toutes  les  autres 
circonftances  qui  peuvent  avoir  privé  la  chaux 
d’être  fufceptibie  de  la  réduclibilité  ;  toujours 
paraît- il  que  l’arfenic  a  une  très-grande  affinité 
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avec  l’étain  ,  puifque  le  phlogiftique  n’a  pas  pu 
l’en  priver  entièrement. 

Le  dernier  article  qui  nous  concerne  pré¬ 
fente  un  entrait  des  obfervations  météorolo¬ 
giques  faites  à  Berlin  en  l’année  1781  a  par 
M.  Beguehn. 

«4 - * - 

J,  H.  MuNcH  ,  &c.  kurze  Anleittung  wie 
die  bella-donna  in  tollen  Hundsbîfif  an 
2uwenden  ,  &c,  C’eft  à-dire  ,  Courte 
infraction  fur  La.  manière  d’ adminif  rer 
la  bella-donna,  tant  aux  hommes  qu  aux 
animaux  ,  mordus  des  chiens  enragés  , 
avec  la  méthode  de  faire  venir  &  de 
cultiver  cette  plante  dans  les  jardins  , 
de  préparer  fes  racines  &  fes  feuilles 
pour  V  a  fige  médicinal ,  dédié  d  tout  le 
Clergé  en  général  du  pays  dé  Hanovre  ; 
par  M.  Jean-Henri  Munch  >furin- 
tendant  à  Cloet^en  ,  in-  8°  de  40  pag> 
A  Gottingue  >  cke^  Dietrich  ,  1783. 

2.  En  1768,  M.  Munch  fit  inférer  dans  le 
Magafin  d’Hanovre  les  premières  inftruélions 
fur  l’utilité  &  l’emploi  de  la  Belladonna  contre 
la  morfure  du  chien  enragé.  On  inféra  enfuice 
dans  la  Bibliothèque  Chirugicale  de  M.  Rïchter 
la  méthode  d’employer  ce  végétal,  confirmée 
par  un  grand  nombre  d’obfervations  rapportées 
dans  ce  même  recueil.  En  1781  le  fils  aîné  de 
M.  Munch  foutint  à  Gottingue,  pour  le  doélorat 
en  médecine  ,  une  thèfe  intitulée  :  de  Bella • 
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donna  ,  cjficaci  in  rabie  caninâ  renie dio  ;  &  der¬ 
nièrement  le  fils  cadet  de  ce  refpeéfabîe  ecclé- 
fiaflique  a  donné  ce  fimple  avec  le  plus  grand 
iuccès,  à  un  malade  déjà  hydrophobe.  Le  mo¬ 
ment  favorable  eft  de  le  donner  auffitôt  après 
la  morfure,  &  avant  qu’il  paroifle  aucun  fym- 
ptôme  précurfeur  de  la  rage.  Md  Munch  l’a 
adminiftré  j  dans  ces  circonftances  ,  à  cent  qua¬ 
rante  perfonnes  mordues  par  des  chiens  crus 
enragés  ;  &  quoiqu’il  admette  que  peut-être 
une  partie  de  ces  individus  n’ait  pas  été  affaillie 
par  des  chiens  réellement  enragés  ,  il  n’en  con¬ 
clut  pas  moins  que  ce  remède  ,  outre  fon 
efficacité. fupérieure  aux  autres,  poiTède  des 
propriétés  particulières.  Rapportons  ici  la  ma¬ 
nière  de  préparer  ôc  d  adminidrçr  cette  racine* 
«  fi  faut  choiGr,  dit  M.  Munch  ,  parmi  les 
racines ,  celles  qui  ont  deux  ou  trois  ans,  Sc 
qui  ne  font  pas  trop  îigneufes.  On  les  cueillera 
avant  que  la  plante  pouffe  des  fleurs,  on  les 
lavera  dans  l’eau,  on  en  détachera  les  fibrilles  , 


on  les  fera  fécher  dans  un  grenier  bien  aéré, 
ou  aune  chaleur  modérée  du  four  ,  mais  non 
pas  au  foleil.  » 

u  Si  la  racine  eft  épaiffe  on  la  fendra ,  afin 
qu’elle  fèche  plus  facilement ,  &c  ne  moififfe 
point.  Lorfqu’elle  fera  fèche  on  la  rapera  ;  ôc 
après  l’avoir  réduite  en  poudre  fine  ,  on  la 
paffera  au  tamis  de  foie.  » 

«  Ce  remède  paraît  fur-tout  opérer  fes  effets 
par  la  fueur.  Il  y  a  à  la  vérité  des  perfonnes 
fi  peu  difpofées  à  fuer ,  que  quelque  forte  que 
foit  la  dofe  de  beliadonna ,  la  fueur  ne  perce  pas. 
Ces  malades  font  ordinairement  attaqués  d’une 
forte  enflure  à  la  partie  mordue  &  dans  les 
environs.  Cette  enflure  paroît  fur-tout  dès  la 
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première  dofe  de  belladonna  :  elle  diminue 
après  la  fécondé,  &  difparoît  entièrement  à  la 
troifième.  » 

a  Quelquefois  l’ufage  de  ce  médicament  oc*5 
cafionne  des  tiraillémens  dans  Fendroit  affeélé  ; 
alors  il  faut  le  continuer  jufqu’à  ce  que  ces  ti- 
raillemens  aient  celle  entièrement,  fk  que  l’ef- 
carre  ,  fi  elle  recouvre  encore  la  plaie  ,  foit 
féchée  ou  même  tombée.  » 

a  On  donne  au  bielle  ,  le  plus  tôt  poflible  , 
une  dofe  de  belladonna  ;  quarante-huit  heures 
après,  il  en  prend  une  fécondé,  &  une  troi¬ 
fième  quarante-huit  heures  après  cehe-ci.  Si 
à  la  troifième  prife  il  fubfiûe  encore  de  i’en- 
flûre  à  la  partie  mordue,  que  les  tiraillemens  ne 
foient  pas  entièrement  dilïipés,  ou  que  la  cica¬ 
trice  ne  foit  point  parfaite,  on  laiffera  repofer 
le  malade  foixante-douze  heures,  pour  revenir 
enfuite  à  la  belladonna,  dont  on  fait  prendre 
cinq  dofes  en  mettant  un  intervalle  de  quarante- 
huit  heures  entre  chacune.  î* 

«  Si  ce  remède  agiffoit  fur  le  malade  avec 
tant  de  violence*  que  le  fécond  jour  il  ne  fût 
pas  entièrement  refait,  on  pourroit  attendre 
jufqu’au  lendemain  ;  mais  il  ne  faudroit  pas 
admettre  ce  retard  fans  nécefïité.  » 

u  Le  malade  avale  une  dofe  de  cette  poudre 
dans  un  peu  de  loupe  de  gruau  d’avoine  ;  il 
fe  couche,  &  attend  tranquillement  les  effets 
de  la  belladonna.  S’il  furvient  de  la  féchereffe 
à  la  gorge  ou  à  la  bouche,  il  prendra  un  peu 
d’eau  fraîche  ou  de  lait  :  s’il  a  envie  de  dormir  , 
on  le  laiflera  fe  livrer  au  fommeil.  » 

h  Si  la  poudre  a  été  prife  au  foir ,  le  bleffé 
prendra  le  lendemain  matin  quelques  taffes  de 
thé  ou  de  décoélion  de  gruau  d’avoine  ,  ÔC 
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reftera  encore  au  lit  pendant  quelques  heures, 
pour  entretenir  la  Tueur.  » 

«  Le  remède  excite- 1- il  un  dévoiement?  il 
faut  en  fufpendre  l’ufage  jufqu’à  ce  que  ces 
évacuations  foient  arrêtées.  Si  le  blefTé  fouffre 
une  foiblefie  de  la  vue ,  s’il  voit  les  objets 
doubles ,  il  faut  éviter  tout  ce  qui  pourroit 
fatiguer  les  yeux  :  fi  la  plaie  eft  étendue  ou 
profonde  ,  il  faut  la  couvrir  avec  un  linge.  >■> 

«  Si  la  rage  s’eft  déclarée  avant  qu’on  ait  eu 
recours  à  la  belladonna,  ou  quelle  fe  manifefte 
pendant  fon  ufage ,  on  fera  boire  au  malade 
du  lait  nouveau,  &  on  le  tiendra  au  lit  :  fi  la 
Tueur  Turvient,  l’accès  fera  bientôt  diffipé  :  û 
la  rage,  déclarée  avant  l’emploi  du  remède,  ne 
cède  pas  à  la  première  ou  à  la  fécondé  prife, 
&  qu’au  contraire  elle  Temble  faire  des  progrès, 
il  faut  faigner  au  pied  ,  &  continuer  Tufage  da 
la  belladonna  en  augmentant  les  dofes. 

«  Je  fuppofe  des  fujets  robuffes ,  Tains ,  éle¬ 
vés  durement  pour  fixer  la  dofe  convenable  à 
chaque  âge  ,  &  je  me  fonde  en  cela  fur  mon 
expérience.  On  donnera  à  un  enfant  à  la  ma¬ 
melle  jufqu’à  l’âge  d’un  an  ,  pour  première 
dofe,  un  grain  ;  pour  les  deuxième  &  troi- 
iième  dofes,  un  grain  &  demi  dans  du  lait  de 
la  mère  .Ces  enfans  deviennent  ordinairement 
rouges  par  tout  le  corps  pendant  l’aéïion  du 
médicament ,  &  on  leur  donne  le  fein  suffi 
fouvent  qu’ils  le  demandent.  » 

a  A  un  enfant  de  deux  ans ,  on  peut  donner 
chaque  fois  deux  grains  ;  ceux  qui  ont  trois  ans 
prendront  pour  la  première  dofe ,  deux  grains  ; 
pour  les  deuxième  &  troifième  ,  deux  grains 
&  demi  ou  trois  grains.  Je  donne  à  un  enfant 
de  quatre  à  cinq  ans,  d’abord  deux  grains  & 
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demi ,  Si  enfuite  trois  &  demi  Si  même  quatre 
grains.  La  première  dofe  pour  un  enfant  de 
fix  ou  fept  ans ,  eft  de  quatre  grains  ;  la  fécondé 
de  quatre  grains  Si  demi ,  Si  la  troifième  de 
cinq  grains  ,  même  cinq  grains  Si  demi.  A 
l’âge  de  huit  ou  neuf  ans  ,  on  leur  fera  avaler 
quatre  grains  Si  demi  pour  la  première  prife, 
cinq  ou  même  fix  pour  les  deux  autres.  La 
première  prife  pour  un  fujet  âgé  de  dix  à  onze 
ans  pefera  cinq  grains,  la  fécondé  cinq  Si  demi  , 
&i  la  troifième  fix  Si  demi.  Celles  d’un  bielle 
de  douze  à  treize  ans  feront  i°  de  fix  grains , 
2°  de  fept,  Si  30  de  huit  grains.  11  faut  donner 
aux  perfonnes  de  quatorze  ou  feize  ans  d’abord 
fix  grains  Si  demi ,  puis  fept  grains  Si  demi,  Si 
enfin  huit  grains  Si  demi.  Les  bleffés  depuis 
dix-fept  jufqu’à  cinquante  ans  feront  ufage  de 
cette  racine  i°  à  la  dofe  de  dix  grains  ,  i°  à 
celle  de  douze  ,  Si  30  à  celle  de  treize  ou  qua¬ 
torze  grains.  Je  donne  ordinairement  des  dofes 
moins  fortes  aux  femmes.  Celles  pour  les  per¬ 
fonnes  âgées  de  cinquante  à  foixante  ans,  font 
dans  la  gradation  de  fix  ,  huit  Si  neuf  grains. 
Depuis  cette  époque  jufqu’à  la  foixante  dixiè¬ 
me  année,  on  prefcrit  pour  la  première  prife 
cinq  grains ,  &  pour  les  deux  autres  fix  à  fept 
grains.  Au-delà  de  cet  âge  ,  on  commence  par 
trois  grains  Si  l’on  finit  par  quatre  grains.  Les 
femmes  qui  allaitent ,  prennent  d’abord  trois 
grains  ,  puis  quatre  ,  Si  enfin  cinq  grains.  j> 

«  Pour  juger  fi ,  dans  tous  les  cas ,  la  dofe  efl 
appropriée  à  l’âge  &  à  la  conftitution  dubieffé, 
il  faut  faire  attention  fi  la  première  dofe  excite 
une  très- forte  fueur,  ou  au  défaut  de  celle-ci, 
fi  la  partie  qui  a  cté  mordue  s’enfle  confidéra- 
fclement.  L’un  ou  l’autre  de  ces  effets  étant 
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fuffifant ,  on  continuera  le  remède  aux  dofes 
indiquées.  On  obfervera  communément  que 
la  première  dofe  fait  plus  d’effet  que  les  deux 
autres ,  quoiqu’elles  foient  plus  fortes.  Si  ce 
remède  agit  avec  tant  de  force  que  le  bîeffé 
ne  (bit  pas  entièrement  rétabli  au  bout  de  qua¬ 
rante-huit  heures ,  il  ne  faut  point  augmenter 
la  deuxième  dofe.  » 

Uberdie  goldene  Ader  fur  unerfahrne  i ri¬ 
der  Arzney  wiifenfchaf,  C’eft-à-dire, 
Des  Hémorrhoïdes  ,  ouvrage  confacré  à 
ceux  qui  font  novices  dans  L'art  de  gué¬ 
rir;  par  Jean-Gaspard  Stunzer f 
confeiller  &  médecin  de  S.  M.  /.  R.  A* 
in- 8°  de  huit  feuilles .  A  Vienne ,  che £ 
Schmidt,  1783. 

3.  Les  maladies  étant  Sujettes  au  fort  général 
des  chofes  humaines ,  fauteur  eff  per  fus  dé  que 
les  hémorrhoïdes  ne  font  plus  fi  communes 
qu’elles  l’étoient  du  temps  de  Stahl  &  de  fes 
feéfateurs  ,  dont  le  préjugé  leur  fai fok  fou vent 
adminiffrer  des  remèdes  aloéticjues  ,  dans  l’in¬ 
tention  de  procurer  cet  écoulement  fanguin  ,  fi 
falutaire  dans  leur  idée.  De  nos  jours  5  qu’on  a 
mieux  apprécié  cette  affeêlion  &  qu’on  a  re¬ 
noncé  à  la  prévention  des  Stahliens ,  les  hémor- 
rhoïdaires  font  devenus  plus  rares;  ils  lefe- 
roient  peu -être  même  davantage,  fi  l’abus  du 
café  &  d’autres  écarts  dans  le  régime  ne 
jenr  laçoisntpas  l’aloès  pour  fes  effets  relatifs 
aux  hémorrhoïdes.  Ces  confidérations  ont 
engagé  M.  Stunzer  àexpofer  les  caufes  les  plus 
communes ,  les  accidens  ,  les  fuites  &  le  trai- 
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tement  de  cette  évacuation  fanguine  ;  il  a 
rempli  Ton  objet  avec  tant  de  clarté  &  de 
pricifion  ,  qu’il  s’eft  mis  réellement  à  la  portée 
de  tout  leéieur  capable  d’une  attention  ordi¬ 
naire. 

Venceslai  Trnka  de  KrzowitZjS.  R. 
I.  equitis,  medic.  doéf.  in  reg.  univerf* 
Budenf.  pathologiæ  prof.  P.  O.  Hifto- 
ria  ophthalmiæ  omnis  ævi  obfervata 
medica  continens  :  Hi foire  de  l'oph- 
thalmiey  contenant  les  obfervaùons  mé¬ 
dicales  de  tous  les  âges  fur  cette  mala¬ 
die  ;  par  M.  Venceslas  Trnka 
de  Kr^owit^  ?  chevalier  du  Saint-Em¬ 
pire  Romain  ,  profefeur  de  pathologie % 
docleuren  médecine  de  t  univerf tè  royale 
de  Bude»  A  Bude  &  à  Vienne ,  cher 
Græffer;  fe  trouve  a  Strasbourg che £ 
Kœnig,  1783.  In- 8°  dedyzpag. 

4.  M.  le  chevalier  Trnka  fe  propofe  d’être 
l’hiftorien  du  grand  nombre  de  maladies  qui 
affligent  l’humanité.  L’exécution  de  ce  projet  ' 
fera-t-il  avantageux  pour  l’art  r  Si  l’on  en  juge 
d’après  cettehiftoire  de  l’ophthalmie ,  &  d’après 
celle  des  fièvres  heéliques ,  le  prononcé  ne  fera 
point  en  fa  faveur.  Nous  penfons  comme  plu- 
fieurs  médecins  du  Nord ,  qui  regardent  ces  deux 
volumes  comme  des  compilations  fuperflues. 

Plus  de  trois  cens  auteurs  ont  été  mis  à  con¬ 
tribution  pour  la  confeélion  de  ce  traité  *  qui 
eft  divilé  en  deux  parties.  On  expofe  dans  la, 
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première  les  différentes  efpèces  d’ophîhalmie, 
fuivant  les  vices  qui  les  produifent  ;  tels  font , 
par  exemple,  une  férofité  âcre,  le  fcorbut, 
le  pus  ,  les  virus  ffphyhtique ,  cancéreux  5c 
fcrophuleux.  On  y  traite  des  caufes  procathar¬ 
tiques,  desfymptômes ,  du  prcgnoffic  ,  ce  qui 
forme  les  fujets  de  plufieurs  chapitres. 

La  fécondé  partie  eff  deffinée  à  faire  con¬ 
naître  les  médicamens  antiophthalmiques.  M. 
Trnka  raifonne  en  conféquence  fur  les  vomi¬ 
tifs  ,  les  purgatifs ,  les  réfoîutifs,  les  diaphoré- 
tiques  ,  le  quinquina ,  le  mercure  ,  l’opium  ,  les 
fecours  de  la  chirurgie ,  les  lavemens ,  les  vcn- 
toufes  ,  les  rubéfians,  les  apophlegmatifans  , 
les  ulcères  artificiels  excités  parles  épifpaffiques, 
les  cautères  &  les  fonticules  ,  l’inoculation  de 
la  gale  &  delà  gonorrhée-répercutées. 

Les  ophthalmiques ,  proprement  dits  ,  font 
divifés  en  (impies  &  compofés  ;  les  premiers 
comprennent  les  émolliens,  les  flimulans ,  les 
atténuans  ,  les  répercuffifs  ,  les  mercuriaux, 
l’éleéfricité  ;  les  compofés  pré  Tentent  plufieurs 
eaux  &  onguens  eff-més  par  différens  auteurs. 
Cette  hiffoire  eff  terminée  par  un  article  fur  la 
diète  ,  ôt  par  dix-fept  oblervations  ehoifi.es , 
qui  n’appartiennent  point  à  M.  Trnka ,  mais  aux: 
oculiftes  fes  prédéceffeurs. 

Nous  allons  finir  cette  annonce  en  rapportant 
ici  la  formule  d’une  eau  qu’employa  Grulingïus 
contre  une  ophthalmie  âcre  ,  qui  tourmentoit 
une  fille  de  vingt  ans,  depuis  quatorze  jours  , 
&.  qui  fut  guérie  par  fonufage  en  moins  de  <^ux 
jours  ;  elle  s’en  lavoit  trois  fois  le  jour  avec  une 
petite  éponge,  &  en  inféroit  dans  les  yeux.  L’u¬ 
tilité  de  ce  collyre  a  été  confirmée  par  d’autres 
oculiffes  qui  le  recommandent. 
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Prenez  de  l  Eau  de  rofe  ,  deux  onces  &  demie. 
De  lu  tuthie  préparée ,  demi-gras* 

De  la  Pierre  calaminaire  , 

Du  Sucre  de  Saturne ,  de  chaque  un 
fcrupule . 

Mêlez. 

De  Infanficicüo  non  temerè  admittendo  : 
Qu'il  ne  faut  point  admettre  témérai¬ 
rement  L'infanticide  ;  par  M .  CHRIS¬ 
TIAN  Godefroi  Gruneb.  ,  doyen 
de  l'univerjité ,  profejj'eur  public  ordi¬ 
naire  de  botanique  &  de  thêorétique  à 
Jena ,  confeiller  aulique  du  duc  de  Saxe - 
Weimar  &  Ifenac .  ^  Jena,  che ^  Man- 
kian,  17S4.  In-8°  de  tGpag, 

5.  M.  G  runer  s’ed  acquis  une  réputation 
méritée  par  fes  connoidances  dans  toutes  les 
branches  de  la  médecine.  Il  s’ed  occupé  audi 
de  la  médecine  légale ,  dont  allez  peu  de  méde¬ 
cins  font  véritablement  indruits.  Le  programme 
que  nous,  annonçons  fur  cet  objet*  mettra  à 
portée  de  décider  des  points  &  des  quedions 
graves  &  difficiles.  Le  lavant  profefleur  montre 
avec  éloquence  combien  il  ed  injude  d’accufer 
une  fille  d’avoir  caufé  la  mort  de  fon  enfant  , 
lorfque  n’étant  pas  mariée,  le  fruit  de  fes  amours 
périt  avant  ou  après  l’accouchement.  Il  s’élève 
contre  cette  barbare  accufation  qui  n’ed  pas 
rare  dans  les  tribunaux  de  l’Allemagne.  Il  fou- 
tient  les  droits  de  la  nature  ,  qui  portent  à  un 
amour  clandedin  celles  que  les  préjugés  de  la 
fociété  ,  tels  que  la  pauvreté  &  la  différence  de 
condition ,  empêchent  de  contrarier  une  union 
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légitime.  La  morale  du  doéle  Doyen  de  Jena  ne 
fera  pas  admise  en  France. 

Neue  Bemerkungen  undErfahrungen,^^ 
C’efEà-dtfe,  Nouvelles  obferv allons 
&  expériences  pour  enrichir  la  chirur - 
gie  &  la  médecine  ;  par  M.  Jean - 
Christian-Antoine  Theden , 
t roi fd me  chirurgien  général  de  S.  M, 
Prufijienne  ,  chirurgien- major  du  noble 
corps  des  artilleurs ,  &  membre  de  V  Aca* 
démie  des  Curieux  de  la  nature  ,  deu¬ 
xième  Partie .  In- 8°  de  dix-fept  feuil¬ 
les  ,  non  compris  la  Préface  &  la  Table , 
avec  trois  planches  en  taille-douce .  A 
Berlin ,  c/z£7  Nicolai,  1782. 

6.  L’auteur  reélihe  d’abord  la  formule  de  fon 
eau  d’arquebufade  ,  en  remarquant  qu’au  lieu 
d’eau  d’ofeille  ,  il  faut  employer  le  vinaigre.  II 
s'occupe  enfuite  dans  33  chapitres: 

I.  Dufarcocèletk.  de  l’ hydrocèle.  Il  décrit  dans 
ce  chapitre  les  Lignes  propres  de  l’hydrocèle  du 
tefticule  ,  ainfi  que  ceux  qui  caraéierifent  l’hy¬ 
drocèle  du  cordon  fpermatique.  Pour  guérir 
cette  maladie,  M.  Theden  enfonce  une  lancette 
à  la  partie  déclive  de  la  tumeur  ,  &  introduit 
enfuite  dans  la  plaie  un  léger  bourdonnet. 

II.  D’un  moyen  qui  peut  fuvpléer  le  trépan  ,  & 
en  procurer  l’effet  dans  les  enfin  s  ,  &  même  dans 
les  adultes.  L’auteur  confeillede  racler  la  partie 
enfoncée  du  crâne,  le  long  de  la  fente,  avec  un 
morceau  de  verre  ,,  jufqu’à  ce  que  de  petites 
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ouvertures  indiquent  que  î’os  eft  a  fiez  aminci 
pour  être  coupé  avec  des  cifeaux  courbes  armés 
d’un  bouton. 

III.  Des  différentes  époques  auxquelles  les  os 
sy  exfolient  tilfu  des  os  &  1  âge  du  malade  pro= 
duifent  beaucoup  de  variété  à  l’égard  de  î’exfo- 
liation.  L’auteur  communique  ici  les  obferva- 
tions  qu’il  a  faites  relativement  à  ce  fujet  ,  ÔC 
traite  enfuite  des  remèdes  tant  internes  qu’ex¬ 
ternes,  qui  facilitent  la  féparation  de  la  portion 
malade  de  l’os.  Il  a  fur-tout  reconnu  que  ,  parmi 
les  médicamens  internes ,  l’alfa  fétida  &  l’arnica 
opèrent  de  très-bons  effets. 

IV.  De  la guérifon  des  anévrifmes  au  moyen  du 
bandage.  L’auteur  infifte  derechef  fur  l’efncacitê 
du  bandage,  &  fur  celle  de  fon  eau  d’arquebu- 
fade  pouF  laguérifon  de  cette  maladie  chirur¬ 
gicale. 

V.  Des  commotions  &  de  leurs  fuites.  La  com¬ 
motion  eft  d’autant  plus  forte  dans  un  os,  que 
la  force  à  laquelle  il  a  réfifté  fans  fe  rompre  ,  a 
été  plus  confidérable.  Lorfque  l'os  fe  calfe  ,  la 
commotion  eft  à  la  vérité  moindre  ,  mais  elle 
ne  laiffe  pas  de  s'étendre  ordinairement  dans  les 
libres  olfeufes  au-delà  de  la  frafture  ou  de  la 
ftffure:  c’eft  à  la  commotion  qu’il  faut  attribuer 
l’exfoliation  qui  furvient  quelquefois  aux  frac¬ 
tures  déjà  anciennes  ;  c’eft  par  elles  que  les  plaies 
bien  cicatrifées  fe  rouvrent.  Il  paroîtque  dans 
ces  cas  les  fibres  olfeufes  ont  elfuyé  une  com¬ 
motion  alfez  forte  pour  perdre  peu  à  peu  la  vie , 
êi  pour  fef  éparer  lentement  du  vif,  tandis  que* 
dans  les  commotions  violentes,  la  mort  &  la 
féparation  furviennent  promptement.  M.  The-  ^ 
den  obferye  encore  que-  comme  dans  la  corn- 


580  Médecine. 

motion  à  la  tête  la  dure-mère  Te  détache  du 
crâne  à  l’endroit  ou  elle  a  lieu  ,  ainfi  il  eft 
probable  que  dans  les  os  cylindriques ,  le  pé¬ 
riode  interne  fe  détache  à  l'endroit  où  la  com¬ 
motion  a  porté  fon  effet. 

VI.  De  la  manière  de  préparer  une  teinture  par¬ 
ticulière  d'antimoine  ,  &  de  [es  effets. 

VII.  D  'un  violent  battement  de  coeur  caufé par 
des  objlruttions  au  foie.  Un  homme  qui  avoit  1 
éprouvé  de  continuelles  palpitations  de  cœur, 
étant  mort ,  on  a  trouvé  ,  en  l’ouvrant ,  le  foie 
chargé  d’excroiffances  dures,  &  fi  gros  que  fon 
bord  inferieur  defcendoit  cinq  travers  de  doigt 
au  deffous  du  nombril.  Ce  vifcère  pefoit  fept 
livres  &  demie.  Le  cœur  étoit  rempli  de  polypes 
pituiteux  quis’étendoientjusques  dans  l’aorte  6c 
l’artère  pulmonaire. 

VIII .  Delà  meilleure  méthode  d'inci fer  la  peau 
dans  certaines  opérations .  Les  incilions  circulaires 
de  la  peau  dans  les  extirpations  des  tumeurs 
cancéreu  es  ou  des  loupes ,  rendent  la  guérifon 
de  ces  plaies  plus  difficile  que  les  feéiions  de- 
milunaires  allongées. 

IX.  D'une  opération  d'un  bubonèle  dont  le  fac 
herniaire  avoit  un  doigt  d'épaijfeur. 

X.  De  P extirpation  d'une  tumeur  à  la  glande 
thyroïde  ,  dont  la  bafe  avoit  neuf  pouces  de  circon¬ 
férence  ,  et  qui ,  mefurée  d'un  bord  à  l'autre  en 
paffant  par  deffus  fa  plus  grande  élévation  ,  avoit 
feptpouces. 

XI.  D'une  tumeur  au  genou  ,  devenue  mortelle . 
L’auteur  ayant  ouvert  cette  tumeur  du  côté 
interne  de  la  rotule,  il  s’en  eft  écoulé  une  grande 
quantité  de  fang,  &  le  malade  eft  mort  d  hé- 
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faorrhagie  le  dixième  jour  de  l’opération.Toute 
la  cavité  articulaire  étoit  remplie  d’un  (ang  cor¬ 
rompu,  &  toute  la  iurface  cartilagineufe  offroit 
de  petits  vaifleaux  dilatés.  Le  malade  avoit  au¬ 
trefois  été  tourmenté  d’une  goutte  vague  qui 
enfin  s’étoit  fixée  au  genou. 

XII.  D'  1 une  brûlure  au  bras,  fi  violente  qu  ’ il  a  fallu 
procéder  à  /’ amputation  de  ce  membre . 

XIII.  D’un  vomijfement  de  fang . 

XIV.  De  deux  exemples  de  contu  fions  fortes 
avec  des  accidens  particuliers.  Dans  le  premier 
cas  le  périné  ,  le  fcrotum  <$c  l’urèthre  avoient 
beaucoup  fouffert  par  une  chute  fur  un  fommier; 
&  dans  le  fécond,  un  jeune  homme  eut  le  vifage 
tout  brifé ,  &.  la  jambe  droite  caflee  en  deux 
endroits  par  un  bloc  tombé  fur  lui  ;  l’un  &  l’autre 
malade  ont  été  guéris. 

XV.  Preuves  concernant  les  détails  donnés  pdr 
M.  Hagen  fur  une  plaie  à  la  poitrine.  M.  Hagen 
avoit  rendu  compte  d’une  plaie  faite  par  un  preu 
qui  avoit  traverfé  la  poitrine  d’outre  en  outre  , 
Sc  qui  avoit  été  guérie  en  trois  femaines.  On 
avoit  voulu  jeter  des  doutes  fur  la  vérité  de  cet 
expofé;  M.  Theden  a  vérifié  toutes  ks  circon- 
fhinces  du  récit ,  &.  les  expofe. 

XV  J.  Du  réduEleur  de  M.  Hagen  ,  &  des  chan- 
gemens  avantageux  quon  peut  y  faire.  M.  Theden 
fe  fert  très-utilement  de  cette  machine  pour  la 
réduélion  des  fraélures  de  l’avant-bras  &  de  la 
jambe. 

XVII.  Détails  de  T  ouverture  du  cadavre  d’un 
homme  mort  après  avoir  été  blejfé  deux  fois  très- 
grièvement  au  bas -ventre.  Un  homme  en  dé- 
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nience  s’étoit  fendu  le  ventre  ;  tous  les  inteflins 
grêles  fortis  étoient  devenus  noirâtres  &  froids, 
il  y  avoit  une  portion  de  l’omentum  &  un  lam¬ 
beau  du  bord  du  foie  d’emporté  ;  ce  dernier 
avoit  un  demi-pouce  de  large ,  fur  trois  de  long. 
La  portion  tranfverfale  du  colon  étoit  coupée  , 
&  les  deux  bouts  très-écartés.  Comme  on  ju¬ 
gea  le  blefle  fans  reflource ,  on  avoit  remis  tous 
les  vifcères  pêle-mêle  dans  la  cavité  de  l’abdo¬ 
men  ;  cependant  cet  homme  y  après  être  refié 
huit  jours  fans  boire  ni  fans  manger,  fut  guéri. 
Sept  ans  après ,  il  fe  fendit  de  nouveau  le  ventre 
avec  un  morceau  de  verre  ,  Ôc  mourut  de  cette 
bleflure.  A  l’endroit  de  la  feélion  du  colon  ,  il 
y  avoit  une  forte  cicatrice  ;  cet  inteftin  étoit 
très-refîerré  fans  être  fermé.  L’omentum  qui 
s’étoit  roulé  autour  ,  avoit  formé  une  efpèce  de 
canal  *  &  remplifloit  l’entre-deux  que  laifloient 
les  extrémités.  Le  bord  du  foie  étoir  plus  moufle 
que  d’ordinaire,  mais  on  n’y  appercevoit  point 
de  cicatrice.  f 

XVIII.  D  e  la  gomme  élafique ,  de  la  manière 
delà  dijjoudre  dans  la  naphthe  de  vitriol ,  &  de  [on 
u J  âge  pour  la  formation  des  cathéters  &  autres 
in  f  rumens* 

XIX".  D'une  hydrophobie  fpontanée.  À  l’ou¬ 
verture  du  cadavre  de  ce  malade  ,  on  a  trouvé 
le  diaphragme  enflammé  dans  fon  centre  tendi¬ 
neux  ,  ainfl  que  l’œfophage. 

XX.  De  quelques  machines  de  la  plus  grande 
fmplicité  ,  dont  V auteur  a  retiré  la  plus  grande 
utilité  dans  Us  fr allures  des  extrémités  ,  tant  fupé - 
rieures  qu  inférieures*  Ces  machines  font  repréj entées 
furies  planches* 
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XXI.  Des  polypes  du  ne^  ,  &  d’un  infirument 
propre  pour  les  arracher  par  les  arrières- narines.  La 

gravure  eff  également  jointe  à  la  defcription 
de  cet  inftrument. 

XXII.  D’une  maladie  nerveufie  particulière. 
Voici  la  circonffance  la  plus  remarquable.  La 
malade  ayant  le  bras  droit  paralytique  ,  on  y 
appliqua  un  Yeficatoire.  Cet  emplâtre  n’opéra 
point  fur  l’endroit  où  il  fut  mis  ,  mais  bien  fur 
le  bras  gauche  au  lieu  correfpondant:  il  y  excita 
de  la  rougeur  »  &  de  vives  douleurs  pendant 
tout  le  term  qu’il  refia  au  bras  oppofé.  Cepen¬ 
dant  la  parâlyfie  de  ce  membre  fe  difïlpa  ,  6e 
fe  jetta  fur  le  bras  gauche.  On  appliqua  égale¬ 
ment  fur  celui  ci  un  véiicatoire.  La  rougeur  de 
même  que  la  douleur  fe  firent  remarquer  au 
bras  droit  *  &  la  paralyfie  quitta  les  deux  bras» 
La  guérifon  obtenue  ,  les  véficatoires  n’eurent 
plus  rien  de  particulier  dans  leurs  effets. 

XXIII.  De  l'extenfion  des  tendons ,  &  de  la 
luxation  des  fibres  mu fculair  es.  Il  arrive  fouvent 
qu’à  la  fuite  d’un  mouvement  précipité  on  fent 
une  douleur  violente  :  elle  eff  caufée  par  la 
luxation  d’une  ou  de  plufieurs  fibres  mufeu- 
laires.  M.  Theden  y  remédie  en  frottant  avec  les 
doigts  humeélés  le  mufcle  affeélé  ,  tantôt  félon 
la  direélion  des  fibres  ,  tantôt  en  fens  contraire  , 
tantôt  obliquement.  11  fait  même  donner  diffé- 
rens  mouvemens  au  membre  affeélé  ,  pendant 
qu’il  eff  occupé  à  faire  ces  friélions.  Aufü-tôt 
qu’on  a  réufii  à  réduire  la  luxation  ,  la  douleur 
celle.  Quant  aux  extenfions  des  tendons,  M. 
Theden  confeille  fortement  de  n’y  appliquer 
aucuns  corps  gras  :  les  vrais  moyens  curatifs 
font  le  bandage  ôt  l’eau  d’arquebufade  de 
l’auteur. 
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XXIV.  De  l'ufage  de  la  gomme  de  Gaiac ,  & 
de  Vajfa  fétida  dans  la  goutte  &  les  douleurs  rhu- 
matifmales  Les  perfonnes  qui  ne  s’accommo¬ 
dent  pas  de  la  folution  de  la  gomme  de  gaïac  dans 
le  taffia  ,  fupportent  facilement  cette  fubffance 
lorfqu’el-le  efl  unie  au  favon  médicinal. 


XXV.  De  l'ufage  de  l'huile  d'afphalte  &  de  la 
bella-donna.  M.  Theden  a  vu  réufîir  la  première 
dans  la  phihifle  pulmonaire  ,  &  a  retiré  de 
très  heureux  effets  d’une  poudre  compofée  de 
feuilles  de  bella-donna  &.  de  rhubarbe ,  de  cha¬ 
que  cinq  grains  ,  dans  les  obff méfions  ,  les  affec¬ 
tions  hypochondriaques  ,  les  duretés  &  les 
skirrhes  des  glandes ,  la  gale  a  les  accidens  hy¬ 
dropiques  ,  la  teigne. 


XXVI.  Des  hémorrho'idis  muqueufes  par  la 
vejfie  urinaire.  Voici  le  diagnoffic  de  cette  ma¬ 
ladie  :  on  éprouve  toute  forte  d’incommo¬ 
dités  dans  le  bas-ventre  *  des  rétentions  d’urine 
avec  douleur  preffante  dans  l’intérieur  du  baf- 
ITn  ,  fans  qu’il  y  ait  en  urinant  aucune  efpèce 
d’ardeur  dans  l’urèthre.  Les  accidens-ceflent 
aufîi-tôt  que  l'écoulement  de  la  mncofité  s’eff 
établi  :  cette  matière  forme  dans  les  urines  des 
flocons ,  &  imite  les  dépôts  purulens  dont  il  faut 
néanmoins  la  diffinguer  ,  ainfi  que  de  la  matière 
gonorrhoïque. 


XXVII.  De  la  fratfure  de  la  rotule .  L’auteur 
décrit  dans  ce  chapitre  un  traitement  propre  à 
prévenir  dans  cet  accident  l’inflexibilité  du  g-e- 
nou ,  qui  ne  furvient  que  trop  fouvent  à  la  fuite 
de  cette  fraéfure. 


XXVIII.  D'une  anafarque  univerfelle  3  compli¬ 
quée  d'afcite , 
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XXIX.  D'une  légère  blefiure  au  pouce  ,  pour 
laquelle  il  a  fallu  faire  V amputation  du  bras. 

XXX.  Des  métafafes  du  lait. 

XXXI.  D’un  panaris  fingulier.  M.  Theden  fai- 
fant  un  jour  l’opération  de  la  fiftule  à  l’anus, 
s’étoit  piqué  au  doigt  ;  il  efl  furvenu  des  dou¬ 
leurs  violentes  qui  fie  font  étendues  jufqu’au 
bras  ;  &  ont  enfin  cédé  aux  fomentations  avec 
de  1’  eau  prefque  à  la  glace. 

XXXII.  De  quelques  objeBions  quon  a  faites 
auxfentimens  de  l'auteur . 

XXXIII.  Objets  peu  importuns  9  dit  M.  Theden 
lui  -  meme  ,  mais  qui  néanmoins  méritent  une 
attention  ferieuje . 

a»  ■  ■■■!  ■!  B— 

A  Treaîife  on  comparative  anatomy,  &c. 
C’eft-à  dire.  Traité fur  V anatomie  com¬ 
parative;  par  Alex  an  dre  Monro9 
docteur  en  médecine  ,  membre  de  la  So¬ 
ciété  royale  de  Londres  ,  ancien  profef - 
feur  de  médecine  &  d' anatomie  à  l'uni - 
y erjité  d' Edimbourg  ,  publié  par  fon 
fils  Alexandre  Monro  ,  doüeur 
en  médecine  ,  profeffeur  de  médecine  9 
d' anatomie  &  de  chirurgie  dans  l'uni - 
v erjité  d' Edimbourg  ;  nouvelle  édition  , 
avec  des  additions  &  des  corrections 
confidérables  par  des  mains  étrangères  9 
in- 12.  A  Londres, che^  Robinfon,  1784a 

7,  Ce  T raité  fut  publié  pour  la  première  fois 
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en  1744.  C’étoit  des  obfervations  raffemblées 
d’après  les  notes  que  des  étudians  avoient  faites 
en  fuivant  le  cours  de  M.  Monro.  Bien  que 
fans  nom  d’auteur ,  l’ouvrage  fut  fi  favorable¬ 
ment  reçu  ,  que  l’édition  fut  bientôt  épuifée. 
Depuis  ce  temps ,  M.  Monro  fils  l’a  inféré  dans 
le  Recueil  des  œuvres  de  fon  père ,  dont  les 
droits  fur  cet  écrit  lui  parurent  légitimement 
établis. 

La  nouvelle  édition  que  nous  annonçons  efl 
enrichie  de  nombre  d’augmentations  qui  fe  trou¬ 
vent  fur-tout  aux  articles  chien  ,  oifeou  a  poijjon . 
Ce  qu’on  a  ajouté  fous  le  mot  oifeau  ,  concerne 
principalement  l’incubation  Les  articles  nou¬ 
veaux  ,  relatifs  aux  amphibies  ,  tels  que  les 
ferpens ,  les  infeéfes  ,  &c.  paroiffeot  faits  avec 
exaélitude. 

Andreæ  Bonn ,  Defcriptio  thefauri 
oflîum  morboforum  Hoviani  :  adnexa 
eft  differtati'o  de  callo ,  &c.  Grand 
in- 40  de  200  pag.  A  Amjierdatn  ,  che £ 
Sepp  ,  1783. 

8.  M.  Bonn  a  non-feulement  enrichi  lui-même 
de  plufieurs  pièces  cette  colledion  à  laquelle 
différentes  perfonnes  de  l’art  ont  contribué  , 
mais  il  a  encore  le  mérite  de  l’avoir  mife  en 
ordre  &  de  la  faire  connoître.  La  defcription 
qu’il  en  publie  eft  d’autant  plus  précieufe  ,  qu’il 
y  a  réuni  des  détails  empruntés  de  fes  prédécef- 
feurs ,  &  qu’il  l’a  accompagnée  de  remarques 
îrès-inffru&ives. 

Voici  l’ordr®  qu’il  a  adopté.  I.  Maladies  de 
l’épine  du  dos  :  on  y  trouve  quatorze  exemples 
de  Skoliofis ,  avec  l’expofé  de  cette  maladie  ; 
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douze  de  Kophofis  ,  dont  la  plupart  font  con- 
fervés  dans  de  l’efprit  de  vin ,  &  cinq  de 
fpitia  bifida.  IL  Maladies  des  articulations,  dont 
quatre  exemples  de  luxations  de  l’humérus  ; 
trente-quatre  de  luxations  de  la  cuiffe ,  fept  de 
luxations  du  tibia,  dix- fept  d’articulations  tu¬ 
méfiées  &  cariées,  cinquante-deux  d’ankylofes. 
III.  Maladies  d’os  de  caufe  violente  externe. Cet 
ordre  comprend  quinze  exemples  de  blefîures 
ou  fraélures  au  crâne ,  un  d’un  doigt  de  pied 
cafïe  &  guéri  ;  trois  de  fraéfures  de  côtes ,  trois 
de  fraélures  de  clavicules  ,  un  de  fraéiure  d’o¬ 
moplate  ,  fept  de  fraciures  de  fémur  pour  la 
plupart  guéries  ,  quinze  de  fraéfures  compli¬ 
quées  du  même  os  ,  onze  de  fraéfures  du  tibia  ,* 
un  de  fraéhire  de  péroné  ,  vingt-un  de  fraéfures 
des  deux  os  de  la  jambe ,  cinq  de  fraéfures  de 
rotule  ;  plufieurs  exemples  de  fraéfures  d’os  de 
finges ,  moutons  ,  porcs  ,  bœufs  ,  oifeaux  ,  Si. 
d’une  arête  de  poiilon.  IV.  Maladies  d’os  de 
*  caufe  externe  :  il  y  a  dix-neuf  exemples  d’amol- 
liflement  par  le  virus  rachitique ,  cinq  de  tu¬ 
meurs  dures  d’os ,  vingt-deux  de  tumeurs  fpon- 
gieufes  ,  deux  de  tumeurs  pointues  en  dehors, 
cinq  de  tumeurs  fpongieufes  dans  l’intérieur  , 
quatre  de  tumeurs  fongueufes  du  période  , 
onze  d’os  cariés  ,  dix-fept  d’os  infeéfés  de  virus 
vénérien  ,  neuf  d’os  attaqués  de  virus  fcorbuti- 
que.  V.  Exemples  de  la  manière  dont  la  nature 
fépare  dans  les  os  le  mort  d’avec  le  vif  ;  trente- 
neuf  exemples  de  portions  d’os  détachées  ,  foit 
fpontanément ,  foit  à  la  fuite  de  l'amputation. 
VI.  Maladies  congéniales.  Dans  cette  feéfion  , 
outre  diffcrens  os  malades  ,  l’auteur  décrit  en¬ 
core  quelques  autres  parties  malades:  il  parle 
audi  de  quelques  maladies  qui  n’appartiennent 
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point  aux  os;  telles  que  les  pierres  dans  la  véhi¬ 
cule  du  fiel ,  dans  les  reins,  dans  la  vefîie  uri*. 
naire.  11  y  parle  encore  de  deux  enfans  nègres , 
d’un  enfant  mulâtre,  de  deux  hommes  defféchés 
de  file  de  Teneriffe,  &c. 

Dans  fa  differtation  furie  cal,  il  fait  d’abord 
obferver  la  différence  qu’il  y  a  dans  la  fubflance 
du  cal  félon  qu’il  eft  commençant ,  avancé  ou 
formé:  il  établit  que  le  cal  fe  fait  au  moyen  de 
la  tranffudation  d’une  liqueur  qui  fuinte  de  la 
fu  bilan  ce  de  l’os  même,  il  remarque  que  le  cal 
fouffre  par  la  mort  un  changement  très-confi- 
dérable  ;  que  dans  le  corps  vivant  il  reflem- 
ble  à  une  chair  animée ,  rcbondiffante,  fenfi- 
bîe  ,  rougeâtre  ,  ccmpof  e  de  petits  bourgeons 
couverts  d’un  pus  blanc  .  leiquels  bourgeons 
faignent  facilemen*  au  plu-  leger  attouchement. 
Dans  le  cadavre  il  eit  ferme  6l  d’une  autre  cou¬ 
leur.  L’auteur  allure  enfin  que  le  cal  eflorga- 
nifé  &.  devient  enfin  offeux. 


Marks,  <kc.  Gefchichfe  derEicheln^  &c . 
C’efi  à-dire,  Hi flaire  des  glands,  avec 
des  expériences  fur  leur  uj âge  y  tant  dié¬ 
tétique  que  médicinal  ;  parle  docteur 
M.  S.  Mark  ,  médecin  de  la  Cour  de 
UElzcieur  de  Cologne  ,  in~8°  de  80  p . 
A  Deffau  &  Leipfick ,  dans  la  librairie 
des  Savans ,  1784» 

9.  Dès  les  années  1774  &  177Ç  ,  l’auteur 
avoit  déjà  célébré  les  effets  heureux  des  glands 
dans  l’atrophie  des  enfans,  dans  la  confomption 
à  la  fuite  des  obflruélions  au  bas-ventre ,  dans 

la 
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la  toux  muqueufe  opiniâtre,  &  quelques  années 
après, il  donna  la  confirmation  de  ces  obfer va¬ 
lions.  Aujourd’hui  il  préfente  ce  que  les  méde¬ 
cins  anciens  6 c  modernes  ont  dit  fur  i’ufage 
diététique  &  médicinal  de  ce  fruit,  décrit  les 
eflais  chimiques  auxquels  il  l’a  fournis,.  &  com¬ 
munique  les  nouvelles  expériences  tentées  de- 
puis  fan  dernier  ouvrage ,  foit  par  lui-même  i 
fôit  par  quelques  autres  perfonnes  dignes  de 
foi ,  expériences  qui  conftatent  de  plus  en  plus 
la  grande  utilité  de  cette  produôion  végétale. 

Il  traite  dans  la  première  fection  de  l’ufage 
diététique  du  gland  chez  les  anciens  &  chez  les 
modernes.  Plutarque ,  Pline  l’aîné ,  Galien  ,  &c. 
rapportent  que  plufieurs  nations  fe  font  nourries 
de  glands  dont  elles  préparoient  du  pain  ou 
des  bouillies.  Les  auteurs  modernes  font  men¬ 
tion  ,  non-feulement  des  fauvages  de  l’Afie, 
de  l’Afrique  &  de  l’Amérique  ,  dont  ce  fruit 
eft  la  nourriture  ,  mais  encore  des  habitans  de 
quelques  contrées  de  l’Europe ,  entr’autresde  la 
France  ,  de  l’Ecoffe  ,  de  l’Efpagne,  de  l’Alle¬ 
magne,  qui ,  particulièrement  en  temps  de  di- 
fette  ,  mangent  des  glands  réduits  en  pain.  M. 
Mark  cite  enfin  le  grand  ufage  que  depuis  quel¬ 
que  temps  on  fait  du  café  de  gland  en  plufieurs 
endroits,  pour  la  guérifon  de  diverfes  incom¬ 
modités. 

La  fécondé  feéHon  renferme  les  eflais  chimi¬ 
ques  &  les  conféquences  que  l’auteur  en  déduit.' 
Il  y  parle  de  l’infufion  &  de  la  décoélion  aqueu- 
fes,  de  la  teinture  fpiritueufe,  de  l’efprit  ,  de 
l’huile  empyreumatique,&  des  extraits  du  gland  ; 
&  après  être  entré  dans  les  plus  grands  détails 
concernant  ces  effais,il  en  tire  les  conféquences 
dont  voici  une  partie*  Une  légère  torréfaélioa 
Tome  LXIIIo  C  c 
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détruitla  trop  forte  cohéfion  des  parties  conflitu- 
tivesdu  gland,  atténue  fa  partie  muqueufe,  le 
dépouille  en  partie  de  fa  propriété  aflringente 
&  de  fon  goût  acerbe,  difiipe  enfin  l’humidité 
excédente  ;  en  un  mot,  dit-il ,  la  chaleur  arti¬ 
ficielle  vient  alors  au  fecours  de  la  nature  ,  8c 
opère  fur  le  gland  le  même  effet  que  les  rayons 
du  foleil  font  fur  les  fruits  encore  cruds.  La 
grande  quantité  de  mucus  qu’il  renferme ,  &C 
dont  M.  Mark  a  reconnu  la  préfence  par  les  ex¬ 
périences  3 , 7,  8  &  13  ,  prouve  la  force  nutri¬ 
tive  de  ce  fruit  ;  &  il  confie  par  les  expériences 
16  &  12  ,  qu’il  n’eft  que  très-légèrement  aflrin- 
gent  ;  d’où  il  s’enfuit  que  torréfié  il  pofsède  des 
propriétés  nutritives ,  démulcentes,réfolutives , 
calmantes  &  fortifiantes,  fans  être  aflringent. 

Dans  la  troifième  feélion  l’auteur  fait  l’énu¬ 
mération  des  maladies  contre  iefquelles  les  an¬ 
ciens  aufii  bien  que  les  modernes  ont  confeillé 
les  glands.  Hippocrate  ,  Galien ,  Paul  £  Epine  , 
-piofcoride  ,  Aèce,  Trajius  ,  Tabernemontanus  , 
Ployer,  Krœutermann ,  S copoli ,  de  Haller ,  Lange, 
Ludolph ,  Rofenjlein  ,  &c.  parlent  de  leurs  vertus 
médicales  &  les  recommandent  dans  la  dyfen- 
terie  ,  les  diarrhées ,  l’hémoptyfie  ,  les  ulcères , 
la  pituite  ,  les  affeélions  néphrétiques ,  la  flran- 
gurie  ,  la  colique  venteufe  ,  le  piffement  de 
fang,la  gonorrhée  bénigne,  laleucophlegmatie, 
l’hyfléritie ,  l’afihme ,  robflrucliondesg  andes , 
&  la  confomption  qui  en  provient ,  l’arthritis , 
la  gale ,  &c. 

Dans  la  quatrième  feélion  ,  l’auteur  déduit 
des  principes  phyfiques  du  gland,  les  vertus  que 
les  anciens  lui  ont  attribuées.  Il  expofe  dans  la 
cinquième  fes  propres  expériences  ,  &  rap¬ 
porte  enfin  dans  la  fixième  les  témoignages  de 
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MM.  Ackermann ,  Auenbruker  &  Goldhayen  v 
en  confirmation  des  effets  falutaires  reconnus 
dans  ce  fruit.  L’auteur  a  employé  avec  fuccès 
la  poudre  des  glands  torréfiés  dans  les  cachexies, 
les  hydropifies  confécutives ,  les  atrophies  des 
enfans  ,  les  obffruéiions  des  glandes ,  dans  les 
embarras  du  bas-ventre  caufés  par  des  reliquats 
de  maladies ,  dans  les  fièvres  lentes  fans  ulcère , 
les  tubercules  commençans  aux  poumons,  les 
affeéiions  hyftériques  &  hypochondriaques  ,  les 
règles  fupprimées,  les  affecîions  fpafmodiques  , 
les  fièvres  intermittentes ,  les  taux  d’eftomac  ou 
pituiteufe  ,les  rhumatifmes,  lafoibleffe  des  arti¬ 
culations  ,  l’arthritis ,  le  défaut  de  -lait  dans  les 
nourrices. 

On  lit  dans  l’appendice  quelques  obfervations 
communiquées  à  l’auteur  par  M.  Karfting,  mé¬ 
decin  vétérinaire  à  Hanovre  ,  lefqueiles  prou¬ 
vent  que  les  glands  privés  de  leur  qualité  affrin- 
gente  par  la  pluie  qui  les  humeéfe  ,  ou  par 
Tinfufion ,  nourriffent  beaucoup  mieux  les  porcs 
que  les  glands  quiontconfervé  cette  propriété. 

M.  Mark  joint  enfin  dans  un  Supplément  les 
témoignages  de  M.  Wickard ,  en  faveur  du  café 
des  glands ,  dans  les  affe&ions  nerveufes. 


Mémoire  de  M.  Marat  ,  docteur  en  mé¬ 
decine  ,  fur  L'électricité  médicale  ,  cou¬ 
ronné  par  Ü  Acadé mie  des  fciences  & 
belles-lettres  de  Rouen  ;  in-8Q  de  ni  p. 
che^  Méquignon  l’aîné ,  libraire  ,  rue 
des  Cordeliers ,  prés  S .  Corne . 

îO.  Ce  fujet  important  ne  pouvoit  êtretrai* 
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té  ,  avec  fuccès ,  que  par  un  homme  de  l'art , 
qui  réunît  les  lumières  de  la  phyfique ,  aux 
lumières  de  la  phyfiologie.  Etranger  à  l’une 
ou  à  l’autre  de  ces  fciences,  ilauroit  cheminé 
à  tâtons ,  &  on  n’auroit  pu  attendre  de  fes 
efforts  que  des  notions  vagues ,  incertaines  &L 
fauffes.  Mais  ces  fciences  font  également  fa¬ 
milières  à  M.  Marat  ;  &  on  fait  que  dans  l’une 
&  l’autre  il  a  fait  fes  preuves  (a). 

M.  Marat  commence  par  une  hifloire  abré¬ 
gée  de  l’éle&ricité  médicale.  Il  remonte  à  l’in— 
fiant  ou  l’éleélrifation  fut  appliquée  à  la  mé¬ 
decine.  De  légers  fuccès  ayant  couronné  les 
premières  tentatives  ,  on  conçut  de  grandes 
efpérances  ,  &  bientôt  l’enîhoufiafme  les  porta 
à  perte  de  vue.  Non  content  d’en  faire  le  fpé- 
cifique  affuré  de  toutes  les  maladies  ,  on  lui 
attribua  le  pouvoir  d’en  triompher  tout-à- 
coup. 

«Tant  de  merveilles,  attribuées  fans  fon¬ 
dement  à  l’éleéfricité  ,  ne  fervirent  qu  a  faire 
des  incrédules:  on  lui  avoit  trop  accordé,  Ô£ 
enfuite  on  lui  refufa  le  pouvoir  d’opérer  des 
effets  falutaires  ;  mais  aucun  parti  extrême 
n’étant  durable ,  les  efpvits  droits  revinrent 
peu  à  peu  de  leurs  préventions.  » 

«S’il  ne  falloir  pas  défefpérer  des  effets  fa¬ 
lutaires  de  l’éleélricité ,  il  faut  avouer  que  fes 
fuccès  étoient  rares  &  fe  faifoient  long-temps 
attendre.  Elle  auroit  pu  en  avoir  de  brillans 
entre  les  mains  d’un  vrai  médecin  ,  qui  auroit 
approfondi  la  nature  du  fluide  éleéirique  ,  &C 
fes  effets  fur  les  fondions  de  l’économie  ani- 


Ça)  On  peut  confulter  à  cet  égard  fon  ouvrage  fur 
i*  Homme *  &  fes  Keçherçhes  phy/iques  fur  VMtôrvcitè* 
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snale.  Mais  l’éle&ricité  refta  long-temps  en* 
îre  les  mains  des  empiriques  ,  a  où  elle  re- 
pafla  entre  les  mains  des  lavans  ;  8c  par  une 
fatalité  trop  ordinaire ,  loin  que  ceux  qui  en¬ 
trèrent  dans  la  carrière,  réunifient  les  connoif- 
fances  du  phyficien  aux  connoidances  du 
phyfiologifle,  ils  pofTédoient  à  peine  celle  de 
îa  branche  qu’ils  profefToient.  Egalement  de- 
ftitués  de  ces  doubles  connoiffances  ,  on  les 
vit  les  uns  8c  les  autres  livrés  à  une  routine 
aveugle ,  faire  des  eflais  fur  une  multitude  de 
malades ,  pour  découvrir  les  cas  où  Féleéfri- 
fation  pourroit  convenir,  v 

«Quoique  les  tentatives  faites  jufqu’à  pré- 
fent  femblent  laiffer  peu  d’efpoir  de  lùccès , 
on  a  renouvellé  de  nos  jours  ces  vieilles  chi¬ 
mères.  On  vient  même  d’en  faire  la  médecine 
univerfelle  ;  8c  comme  on  a  raffemblé  à  l’ap¬ 
pui  de  ce  fyftême  tout  ce  qui  a  été  publié  là- 
defTus ,  le  réfuter  folidement,  c’efl  purger  l’éle- 
éiricité  médicale  de  tout  ce  qu’elle  renferme 
d’hypothétique,  d’illufoire  &  d’erroné.  »  C’eft 
fous  ce  point  de  vue,  qu’il  faut  confidérer  la 
réfutation  que  M.  Marat  fait  du  fyftême  de  M. 
V abbé  Bertholon  :  réfutation  qui  a  paru  d’autant 
plus  indifpenfable  à  M.  Marat ,  que  ce  fyftême  a 
été  honoré  des  fuffrages  d’une  compagnie  la¬ 
vante  ,  8c  qu’il  a  été  préconifé  dans  la  plupart 
des  feuilles  périodiques  de  l’Europe.  Mais  en¬ 
trons  à  ce  fujet  dans  quelques  détails. 

D  ès  qu’on  eut  découvert  que  la  foudre  efl 
produite  par  le  fluide  éleélrique  accumulé  dans 
les  orages ,  on  imagina  bientôt  que  ce  fluide 
difTéminé  dans  l’air,  devoit  avoir  une  prodi- 
gieufe  influence  fur  les  fon&ions  de  l’écono- 
inie  animale.  Cette  opinion  féduifit  tous  les 
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favans.  Une  de  nos  Académies  propofa  mêm3 
pour  fujet  d’un  prix  extraordinaire ,  de  déter¬ 
miner  la  nature  &  V étendue  de  cette  influence . 
On  peut  voir  dans  le  mémoire  couronné  ,  le 
rôle  merveilleux  qu’on  fait  jouera  l’éleéfricité 
atmofphérique  ,  fuivant  qu’elle  devient  plus  ou 
moins  abondante  ,  &.  fuivant  les  variations 
qu’elle  fubit. 

Quoiqu’il  foit  allez  naturel  de  penfer  qu’un 
*^Ruide  fi  fubtil  &  fi  aélif,  ne  peut  environner 
le  corps  fans  l’affeéïer  puiflfamment,  M.  Ma- 
rat  n’a  pas  craint  de  remettre  en  queftion  cette 
influence. 

D’abord  il  examine  les  preuves  dont  on 
'  i’étaye;  &  ,  félon  lui,  elles  fe  réduifent  toutes 
à  une  faude  inclusion,  à  un  faphifme.  Car  ceux 
qui  veulent  qu’on  admette  cette  influence, 
conviennent  que  le  fluide  éleéfrique  répandu 
dans  l’air,  pénétre  le  corps  peu  à  peu,  &  qu’il 
agit  d’une  manière  infenfible.  Or  que  font-ils 
pour  prouver  que  le  fluide  éleéfrique  doit  néan¬ 
moins  l’affeéler  avec  force  ?  Us  fe  contentent 
de  prouver  que  l’éleéfricité  ,  par  étincelles  <$C 
par  commotions ,  produit  des  effets  marqués. 
Mais  alléguer  l’ébranlement  des  fibres ,  excité 
par  des  chocs  violens ,  pour  prouver  que  le 
fluide  éleéfrique  répandu  dans  l’air  influe  puif- 
famment  fur  le  corps,  c’efl  entreprendre  de 
démontrer  les  effets  du  cours  paifible  d’un 
ruiffeau ,  par  le  cours  impétueux  d’un  torrent. 

Selon  M.  Marat  >  il  n’exiffe  aucune  preuve 
de  la  prétendue  influence  du  fluide  éleéfrique 
diiïeminé  dans  l’air  ;  il  allure  qu’elle  eft  dé¬ 
mentie  par  les  faits  les  plus  Amples  &  les  plus 
conftans  ;  &  d’après  les  principes  mêmes  de  M. 
l'abbé  Eertholon ,  U  conclut  que  cette  influence 
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eft  nulle  ,  «  pufique  le  corps  s  fans  cefTe  pé¬ 
nétré  par  le  fluide  éleéfrique  de  l’air  ambiant, 
perd  fubitement  à  mefure  qu’il  reçoit  au¬ 
tant  qu’il  reçoit.  » 

Un  autre  point  capital  du  fyftême  de  M. 
l’abbè  Bertholon ,  eft  l’influence  de  l’éle&ricité 
fpontanée  du  corps  humain,  c’eft-à-dire ,  de 
l’éîeéfricité  qu’il  croit  excitée  par  le  frotte¬ 
ment  des  parties  organiques  l’une  contre  l’au¬ 
tre  :  opinion  fi  deflituée  de  fondement,  qu’il 
eft  impofîible  que  des  fubftanees  diftérêntes , 
(  telles  que  les  diverfes  parties  du  corps ,  ) 
frottées  l’une  contre  l’autre  ,  s’éleéfrifent  ja¬ 
mais.  L’influence  de  l’éleéfricité  atmofphéri- 
que  eft  donc  nulle  ,  &  l’exiftence  de  l’éleéfri- 
cité  fuppofée  fe  faire  fpontanément  dans  l’éco¬ 
nomie  animale,  chimérique,  a  Si  donc  l’éle- 
éfriclté  offre  un'  remède  à  nos  maux,  c’eft 
dans  l’éleéfrifation  artificielle  qu’il  faut  le  cher¬ 
cher. 

C’étoit  déjà  beaucoup  d’avoir  écarté  les 
vains  fyftêmes  de  l’influence  du  fluide  éleéfri- 
que  ;  mais  il  reftoit  à  découvrir  en  quoi  con- 
fifte  réellement  cette  influence  fur  les  fondions 
de  l’économie  animale  ;  pour  cela,  il  falloit  en 
déterminer  les  propriétés  &  les  manières  d’a¬ 
gir,  C’eft  à  quoi  M.  Marat  s’eft  appliqué. 

Les  phyficiens  prétendoient  «  que  le  fluide 
détruit  par  fa  fimple  préfence  la  vifcidité  des 
liqueurs.  Qu’il  augmente  la  force  de  la  circu¬ 
lation.  Qu’il  facilite  latranfpiration.  Enfin,  qu’il 
fournit  aux  mufcles  le  principe  du  mouve¬ 
ment.  »  Mais  notre  auteur  fait  voir  par  des 
faits  inconteftables ,  que  ces  propriétés  font 
fondées  fur  des  hypothèfes  purement  gratui¬ 
tes  ;  que  l’aéfion  du  fluide  éleéfrique  eft  nulle  3 
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tant  qu’il  pénétre  le  corps  d’une  manière  îm> 
perceptible  ;  &  que  s’il  peut  produire  quelque 
effet,  c’eû  lorfqu’il  ébranle  les  parties  qui  lut 
livrent  paffage.  Ce  qui  reftreint  les  manières 
efficaces  dei’adminiftrer  ,  à  celles  011  il  agit 
comme  ftimulant. 

C’eft  ce  grand  principe  que  M.  Marat  fait 
fervir  de  pierre-de-touche  dans  l’examen  qu’il 
fait  des  différentes  méthodes  d’éle&rifer  en 
ufage.  D’où  il  fuit  que  l’éle&rifation  par  bains , 
par  imprejjlon  de  foujjle  &  par  aigrettes ,  tant 
pofitive  que  négative,  eft  absolument  fans  effi¬ 
cacité  contre  toute  efpèce  de  maladies. 

Après  avoir  écarté  ces  faux  agens  qui  em¬ 
brouillent  la  Science  &  égarent  ceux  qui  la 
cultivent ,  il  fixe  les  méthodes  efficaces  d’éle- 
édrifer,  qui  Se  réduifent  à  celles  par  frittions  , 
par  étincelles  &.  par  commotion . 

Toutes  les  maladies  indiftin&ement  peu¬ 
vent-elles  être  traitées  par  l’éleélriSation ,  ou 
fie  convient-elle  qu’à  quelques-unes  ?  L’auteur 
téfout  cette  queffion  d’une  manière  três-Satis- 
faifante.  «  L’éleélricité ,  dit-il,  a  eu  le  fort  des 
autres  remèdes  à  la  mode  ;  on  l’a  crue  propre 
à  tout.  Qui  croiroit  que  de  nos  jours  on  l’a 
donnée  pour  le  Seul  vrai  remède  à  nos  maux^ 
Comme  fi  elle  pouvoit  guérir  la  puîmonie* 
l’hydropifie,  la  dyfenterie,  les  diarrhées,  les 
fièvres  putrides  &  bilieufes ,  les  épidémies , 
la  pefte  ,  l’anthrax ,  la  petite  vérole  ,  les  ma¬ 
ladies  vénériennes  ck  vermineufes,  le  cancer, 
les  Squirres  !  Comme  ft  elle  pouvoit  guérirles 
maladies  qui  tiennent  à  la  pléthore  ,  à  l’épui- 
fement  ou  à  la  diffolution  des  humeurs  ;  celles 
qui  tiennent  au  dëfféchement  des  Solides  l 

Quant  aux  maladies  du  reffqrt  de  Téleé!»* 
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cité ,  on  eft  encore  fi  peu  verfé  dans  cette 
matière  ,  obferve  l’auteur ,  qu’on  ignore  en 
quelles  circonftances  ilfaut  y  recourir,  &  à  quel 
point  on  peut  y  compter.  Pour  tirer  tout  le 
parti  poflîble  de  l’éle&rifation  ,  il  importe  de 
l’adminiffrer  d’une  manière  convenable  dans 
les  cas  feuls  oii  elle  eft  indiquée  ,  ce  qui  exige 
des  régies  d’une  application  claire  &  sûre. 
C’eft  à  établir  ces  régies  que  M.  Marat  tra¬ 
vaille  en  médecin  éclairé. 

On  va  voir  comment  il  a  fu  porter  le  flam¬ 
beau  de  la  phyflque  dans  cette  branche  de 
l’art  de  guérir, 

«  Le  fluide  éleélrique  peut  être  Tegardé 
comme  inciflf,  atténuant  &  réfolutif  :  confé- 
quemment,  comme  très-propre  à  détruire  les 
obflruéflons.  Mais  s’il  produit  ces  effets  ,  ce 
n’eft  point  en  difpofant  les  liqueurs  qui  en  fe- 
roient  imprégnées,  à  s’ouvrir  paffage  à  travers 
les  vaiffeaux  obftrués,  &  à  entraîner  dans  leur 
cours  les  matières  hétérogènes  qui  faifoient 
obftacle.  5> 

a  Ce  fluide  affeéle  toujours  de  fe  rendre  à 
travers  les  meilleurs  conduéleurs  aux  corps 
qui  l’attirent,  &  les  fubflances  animales  ne  font 
pas  toutes  également  propres  à  le  tranfmet- 
tre.  Ainfl  ,  quand  on  l’a  fait  pénétrer  paiflble- 
ment  dans  le  corps  à  l’aide  de  l’éleèfrifation , 
à  peine  introduit  ,  il  s’y  diffémine  &.  s'y 
condenfe  ;  mais  quand  on  l’en  fait  fortir  tout- 
à-coup,  fur-tout  quand  on  l’oblige  à  le  tra- 
verfer ,  U  ne  fe  porte  guères  au  dehors  que 
par  les  mufcles  &  les  os.  S’il  s’y  porte  aufli 
par  le  fyff  ême  vafculeux ,  il  paffera  par  les  gros 
vaiffeaux ,  fans  paffer  par  les  petits  ;  encore 
de  ces  vaiffeaux  n’enfilera-t-il  que  les  fanguins. 

C  c  v 
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C’eft  la  fuite  néceffaire  du  plus  ou  moins  d’ap¬ 
titude  à  le  tranfmettre  qu’ont  ces  diverfes  par¬ 
ties.  Or  les  obftrudions  commencent  toujours 
par  les  capillaires,  où  le  cours  des  liqueurs  efè 
nécefiairementgêné  ,  &.  jamais  elles  ne  s’éten¬ 
dent  aux  vaiffeax  d’un  certain  calibre  :  ainfi  rien 
ne  détermine  le  fluide  éledrique  à  s’écouler  par 
ces’petits  conduits  ;  mais  quand  il  enfîleroit  les 
capillaires,  &  les  capillaires  de  tous  les  or¬ 
dres  de  vaiffeaux  ;  pour  agir  efficacement  fur 
les  matières  qui  les  obffruent ,  il  faudroit  non 
feulement  qu’il  n’eût  point  de  canaux  de  dé¬ 
tour,  mais  que  ces  matières  elles- mêmes  fuf- 
fent  imperméables  ou  à  peu  près;  autrement 
il  les  pénétreroit  fans  les  ébranler.  » 

«  Si  on  peut  en  attendre  de  grands  effets, 
c’eft  donc  uniquement  en  le  déterminant  fur 
les  parties  affedées ,  &  le  forçant  à  s’écouler 
par  leurs  conduits  obftrués.  Alors  il  ftimule 
leurs  parois,  &  le  ton  qu’il  leur  donne,  joint 
à  l’impétuofîté  de  fon  cours  ,  les  excite  à  fe 
dégager.  » 

«  11  fuit  de-Ià  ,  que  l’efficacité  du  fluide  éle- 
drique  adminiftré  par  fridions  ou  par  étincel¬ 
les  ,  eft  fur-tout  bornée  aux  maladies  qui  ont 
leur  fiège  dans  les  parties  externes  du  corps; 
feules  parties  fur  chaque  point  defquelles  on 
peut  déterminer  à  volonté  fon  adion.» 

«Il  fuit  de-là  encore,  que  l’efficacité  du 
duide  éîedrique  adminiftré  par  commotions, 
eft  fur-tout  reftreinte  aux  maladies  qui  ont 
Jeur  fiège  dans  les  parties  mufculaires  ou  of- 
ieufes  ,  de  toutes  les  parties  internes  celles 
par  où  ce  fluide  affede  le  plus  de  s’écouler,  n 

«  Mais ,  de  quelque  manière  qu’on  l’admï- 
ïiiftre5  on  doit  en  attendre  beaucoup  moins 
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d’effet  dans  les  maladies  qui  ont  pour  fiège 
les  vifcères ,  le  foie  ,  la  rate  ,  les  reins  &  les 
autres  organes  internes  ôc  purement  vafcu- 
îeux.  35 

«  On  doit  en  attendre  beaucoup  moins  en¬ 
core  dans  celles  qui  ont  pour  fiège  la  mem¬ 
brane  adipeufe ,  les  glandes  fébacées ,  &  tant 
d’autres  parties  que  le  fluide  électrique  ne  pé¬ 
nétre  pas,  &  fur  lefquelles  il  ne  fauroit  por¬ 
ter  fon  aétion.n 

A  ces  obfervations  générales ,  l’auteur  fait 
fuccéder  des  obfervations  particulières  fur  les 
maladies  où  la  méthode  d’éleétrifer  par  fri¬ 
pions  ,  étincelles  ou  commotions,  eft  plus  par¬ 
ticulièrement  appropriée,  relativement  à  la  ma¬ 
nière  dont  le  fluide  élePrique  agit  dans  cha¬ 
cune  de  ces  méthodes. 

11  fuit  des  principes  établis  par  M.  Marat , 
que  la  première  doit  être  préférée  dans  tous 
les  cas  où  il  s’agit  de  monter  doucement  le 
reffort^des  fibres  ,  &  d’aider  les  organes  à  fe 
dégorger:  la  fécondé ,  dans  tous  les  cas  où  il 
faut  réveiller  le  fentiment.  &c  le  mouvement 
dans  les  organes  engourdis  ,  &  les  aider  à  fe 
défobffruer.  Celle-ci  eff  donc  mieux  appro¬ 
priée  aux  maladies  caufées  par  l’obftrucUon, 
des  organes ,  comme  celle  du  foie  ,  de  la 
rate  ,  des  glandes  &.  des  vaiffeaux  cutanés  ,  les 
dartres  féches  &  autres  éruptions  de  la  peau 
celle-là,  aux  maladies  caufées  par  fimpleftafe  , 
telles  que  l’engorgement  des  mamelles  d’une 
nouvelle  accouchée  qui  ne  veut  pas  nourrir, 
la  tuméfaPion  des  parties  qui  ont  été  com¬ 
primées  ou  gênées ,  le  gonflement  des  glan¬ 
des  ,  caufé  par  le  froid ,  les  tumeurs  œdéma- 
teufes3  &c. 
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Quant  à  la  méthode  d’élecirifer  par  côtîî^ 
motions,  l’auteur  s’élève  contre  l’abus  qu’on 
en  fait  ,  fur-tout  des  commotions  violentes. 
Il  détermine  la  manière  d’agir  du  fluide  é!e- 
ârique  dans  les  fortes  commotions ,  &  il  in¬ 
dique  les  maladies  oh  elles  peuvent  convenir. 
Puis  il  détermine  la  manière  d’agir  de  ce 
fluide  dans  les  commotions  modérées  ,  &  il 
indique  les  maladies  où  il  doit  être  admmiffré 
de  la  forte.  C’efl:  pour  celles-ci  que  l’auteur 
penche  toujours  ;  encore  ne  veut-il  qu’on  y 
ait  recours,  que  îorfque  les  friélions  &.  les 
étincelles  font  fans  effet. 

«  Au  reffe  les  cas  où  l’éle&rifation  fuffit 
pour  opérer  une  cure  font  affez  rares  ;  ils  fe 
bornent  à  ceux  dans  lefquels  le  principe  de  la 
maladie  eff  Ample  flupeur  ou  Ample  atonie , 
telles  que  la  paralyfie,  l’hémiplégie ,  l’afphy- 
xie  ,  les  affeélions  foporeufes,  l’empâtement 
du  tiffu  cellulaire,  &c.  Dans  tous  les  autres 
cas ,  réleélrifationpeut  bien  diminuer  la  vio¬ 
lence  des  fymptômes ,  &  même  les  diffiper 
pour  un  temps;  mais  elle  ne  fauroit  empê¬ 
cher  leur  retour:  elle  doit  donc  être  regardée 
comme  un  vrai  palliatif ,  non  comme  un  Spé¬ 
cifique  affùré»  >? 

Après  avoir  établi  des  principes  lumineux  ÿ 
donné  des  règles  fûres  pour  en  faire  Impli¬ 
cation,  &  indiqué  de  fages  précautions  pour 
ne  pas  abufer  de  réleâricRé  ;  il  auroit  été  à 
fouhaiter  que  l’auteur  eût  décrit  la  manipulai 
tion  les  appareils  néeeffaires  pour  éleétrifer 
commodément  les  malades  :  détails  néeeffaires 
à  ceux  qui  veulent  fe  mettre  au  fait  de  la 
pratique  de  l’éleélricité  médicale.  Enfin  le  tra¬ 
vail  de  M,  Marat  eff  terminé  par  quelques 
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traits  faillans  fur  le  magnétifme  qui  faifoit  la 
fécondé  partie  du  programme  propofé. 

«  J’ai  rempli  (  dit  l’auteur  )  la  partie  la 
moins  difficile  ,  mais  la  plus  effientielle  de  la 
tâche  propofée  par  l’académie  :  c’eft  la  feule 
que  je  me  fois  impofée.  Quant  à  l’autre  par¬ 
tie,  je  fens  trop  ce  qui  me  manque  pour  la 
remplir  d’une  manière  qui  réponde  à  l’impor¬ 
tance  du  fujet,  &  à  l’attente  de  mes  juges. 
Mais  quel  homme  allez  vain  oferoit  fe  flatter 
de  réuffir  ?  A  l’aide  du  peu  que  nous  connoif- 
fons,&  que  nous  connoilïbns  fi  imparfaitement 
encore  ,  comment  traiter  de  l’influence  du 
magnétifme  fur  les  fondions  de  l’économie 
animale  ?  Comment  faire  voir  à  quel  point 
&  à  quelles  conditions  on  peut  y  compter 
dans  le  traitement  des  maladies  ?  La  fcience 
du  magnétifme  eft  à  peine  au  berceau,  fl  toute¬ 
fois  on  peut  appeler  de  ce  nom  une  théorie 
fans  principes  &  fans  lois  ;  une  branche  de 
phyfique ,  dont  l’objet  échappe  aux  fens,  fe 
communique  d’une  manière  merveilleufe, opère 
d’une  manière  inconcevable  ,  &  ou  tout  eft 
prodige  :  ou  plutôt ,  fi  on  peut  appeler  de  ce 
nom  un  ramas  de  faits  &  d’obfervations  fans 
fuite  ,  fans  lien ,  fans  rapport  ;  un  tiftu  d’opi¬ 
nions  erronées  &  d’hypothèfes  ridicules.» 

«  A  l’égard  des  propriétés  médicamenteu- 
fes  de  l’aimant ,  ce  que  nous  en  connoifïons 
eft  entièrement  dû  à  l’empirifme.  Or  tout  ce 
qu’on  peut  raifonnablement  inférer  de  fes  ef- 
fais  nombreux  ,  c’eft  que  la  vertu  magnétique 
calme  les  douleurs  fourdes  des  organes  en¬ 
gorgés  par  des  humeurs  peu  ftimulantes.  » 

bi  nous  nous  fommes  étendus  auffi  longue¬ 
ment  fur  le  travail  de  M.  Marat ,  c’eft  par  le 
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défir  que  nous  avons  de  porter  le  flambeau 
dans  une  branche  de  la  médecine  ,  dont  l’em- 
pirifme  a  tant  abufé  ,  &  dont  il  peut  tant 
abufer  encore. 


N°s  1,2,  3  ,  6,7,  8 ,  9,  M.  Grunwald. 

4,  5  j  M.  WlLLEMET. 


Fautes  à  corriger  dans  le  cahier  de  mars  i?8f. 

Page  388 ,  lignes  23 , 24,  2$;  &  dans  Ii’acide  muria¬ 
tique  de  l’étain,  il  faut  préalablement  diffbudre, 
li /q ,  &  qu’il  faut  préalablement  dilfoudre  dans 
l’acide  muriatique,  de  l’étain, 

Page  391 ,  ligne  14,  Otix  ,  lifex  Strîxr. 

Page  392,  ligne  19,  arthritique,  lifex  arthritis. 

Page  398  ,  ligne  27,  des  Sauvages,  lifex  de  Sauvages. 

Ibid,  ligne  29,  vonder,  lifex  von  der. 

Ibid.  Wiskung,  lifex  Wurkung. 

Ibid,  inder,  lifex  in  der. 

Ibid,  ligne  30,  Luftfeuche,  lifex  Luflfeuche. 

Page  404,  ligne  31  ,  leur,  lifex  fon. 

Page  431 ,  ligne  28  ,  2,  lifex  deuxième. 

Page  412,  lignes  21  &  31,  au  lieu  de  Schonfeld, 
lifex  Scœhnfeld. 

Page  421 ,  ligne  11,  Goebhards,  lifex  Goebhardu 

Ibid,  ligne  30,  Lenoble ,  lifex  le  Noble. 

Page  431 ,  ligne  i,o ,  ajoutez  à  la  fin ,  M. 
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fuivie  d’une  Requête  à  Nojfeigneurs  de  parle¬ 
ment  ,  47 

Réflexions  préliminaires  à  Voccafion  de  la  comé¬ 
die  intitulée  ,  les  Do&euts  modernes,  70 
Découverte  du  véritable  fecret  du  magnéti finie  , 

72  &  fui  y.  jufqu  a  84 
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Lettre  de  M.  Mesmer,  à  M.  Vicq  d’Azyr; 
&  à  MM.  les  Auteurs  du  Journal  de  Paris  9 

202 

Obfervations  Jur  les  deux  Rapports  de  MM.  les 
Commiffaires ;  par  M.  Deslon  ,  337 

Supplément  aux  deux  Rapports  3  ibid. 

» 

6°.  Chirurgie. 

Syfiéme  de  chirurgie ,(  en  anglois  ;)  par  B.  Bell; 

chirurgien  ,  4 1 1 

/ 

70.  Mélanges. 

Nouvelles  obfervations  &  expériences  pour  enri¬ 
chir  la  médecine  &  la  chirurgie  ;  par  M . 

*  Théden,  (  en  allemand  ,)  578 

Ph.  Conr.  Fabricii  *  d.  m.  animadverfiones 
varii  argument!  medicas  collegit,  G.  Rud. 
Lichtenllein  ,  d.  m.  127 

Mélanges  de  médecine  ;  par  M.  J.  Dan.  Metz- 
geRj  d.  m.  (en  allemande)  107,242 
Mémoires  de  V  Académie  de  Dijon  }  97 

Nouveaux  Mémoires  de  V Académie  royale  des 
fciences  de  Berlin  3  année  1781 ,  560 

Nouveaux  Mémoires  de  V Académie  royale  de 
Stockolm  y  troifiéme  vol.  388 

8°.  Jurisprudence  médicale. 

Ds  Infanticidio  non  temerè  admittendo;  auéh 

Chr.  God.  Gruner,  d,  m.  577 

« 

ANNONCES. 

Séances  académiques. 

Paris  :  Société  royale  de  médecine  >  426 


612  TABLE  GENER.  DES  MATIERES. 
PRIX  PROPOSÉS. 

Dijon:  Acad,  des  fciences  &  belles -lettres  ,  280 
Paris  :  Société  royale  de  médecine  ,  431 

MÉMOIRES  COURONNÉS. 

Paris  :  Société  royale  de  médecine ,  427 

AVIS  DIVERS. 

Cours  de  matière  médicale  à  Douai  9  281 

Annonce  des  eaux  minérales  de  Bier  ville ,  441 

de  V Herbier  de  la  France  ,  281 

de  la  Phytonomatotechnie ,  onzième  C a- 
hier ,  141 

de  la  Myologie  de  Gauthier  ,  142 

de  livres  étrangers  ,*  che^  Didot,  li¬ 
braire  >  143 

de  livres  étrangers  ;  che{  Barrois,  443 

de  livres  nouvellement  imprimés  dans 
V  Allemagne  3  42 1 
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